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X FAIRE DANS LE VOLUME PRÉCÉDENT
Page 60, ligne 7, xv' siècle; lisez xvi" siècle.
Page 82, lignes 26 et 27, Penkan, pencan; Usez Pancan.
Page 110, ligne 10, lasciniola, diminutif de luscinius; Usez lasciniolus (Phèdro,
liv. III, fable xviii), diminutif de luscinias. Page 1 14 . ligne 3 , orphanus; Usez orphanus ou plutôt orphaninus. Page 122, ligne 2 , supprimez vdlpes, voupil, woupil, goupil, etc. — Les mots
français dérivent de viilpecula, ainsi que je l'ai dit pages 45 et 2 38. Page i43, ligne 12, incudinem, enclume, lisez incudinem pour inciidem, en
italien incudine et ancudine.
Page 178, ligne 1 4 , Jalot ; Usez Jaillot. Page 288 , ligne 2 1 , petit; Usez bas. Page 288 , ligne 22 , grand; lisez haut. Page 288 , ligne 2 2 , de nantas, fini ; lisez de anta, fin. Page 399 , ligne 29, Faucher; lisez Fauchet. Page 4o2 , supprimez la première ligne de la note 1 , et substituez-y l'exemple
suivant :
Par mi le coupe com un mm d'olivier.
{nom. de Garin , t. I , p. 1 35. )
M. ALBIN D^ABEL DE CHEVALLET
Les lettres et l'érudition française ont fait une perte irréparable dans M. Albin d'Abel de Chevallet, qui vient de leur être enlevé dans la vigueur de l'âge et dans toute la force du talent, à la suite d'une longue et douloureuse maladie. M. de Chevallet, après avoir suivi les cours de l'Ecole des cbarles et avoir été longtemps élève assidu de MM. Burnouf et Quatremère, avait dû à son rare mérite et à la connaissance appï'ofondie qu'il avait des langues étrangères l'honneur d'être chargé par M. de Salvandy, alors ministre de l'instruction publique, de préparer d'abord le dépouillement des manuscrits de la Bibliothèque royale ; puis la grande édition des Lettres misswes de Henry IV ^ dont la direction était confiée au savant académicien, M. Berger de Xivrey. Mais ce qui doit recommander aux yeux de la postérité le nom de M. de Chevallet, c'est le livre de VOrigine et de la formation de la langue française, qui eut l'insigne honneur d'obtenir deux récompenses successives à l'Académie des inscriptions 5 en i85o, le prix de linguistique,
(1) Cette notice nécrologique a été insérée en partie dans le Journal des Débats an 29 juillet 1858.
xviii NOTICE SUR M. ALBIN D'ABEL DE CHEVALLET. fondé par le comle de Volney •, en i858, le deuxième prix du baron Gobert en faveur de l'ouvrage le plus savant et le plus profond, sur un sujet dépendant de l'histoire de France. On peut assurer que ce grand travail, fruit de dix années d'études constantes, aurait ouvert à son auteur les portes de l'Institut, si la mort n'était pas venue arracher l'éminent écrivain à ses études, à ses nombreux amis, à la jeune femme et aux deux enfants qui partageaient ses plus chères affections. Le premier volume de r Origine et de la formation de la langue française, commencé en i845, était sorti de l'Imprimerie impériale en i853. La seconde partie parut en deux volumes en 185^. Et tout aussitôt, comme s'il eût été dévoré du zèle de la science et du désir de donner à son travail le cachet de la perfection, M. de Chevallet se mit à peser mûrement la force ou la faiblesse des observations auxquelles le livre avait donné lieu et des critiques qu'il avait soulevées ; puis, ne reculant devant aucun sacrifice de temps et d'argent, il établit sur une base plus solide les principes de sa grammaire, et reconnut franchement les erreurs de détail de la première édition , erreurs inévitables dans un tel répertoire de tous les éléments de notre langue. Cette seconde édition n'était pas entièrement imprimée quand M. de Chevallet nous fut enlevé, et c'est au zèle pieux, touchant et éclairé de Mme de Chevallet que la science devra la mise en ordre des dernières feuilles et la plus grande partie de la grande et belle table posthume qui doit être le complément de l'œuvre.
Il faut remarquer que le livre de M. de Chevallet fit en Allemagne une grande sensation-, il y devint l'occasion d'un examen approfondi et d'éloges presque unanimes. Un seul philologue français, professeur à Berlin, M. Burguy, l'avait d'abord attaqué avec une certaine violence dans l'ouvrage qu'i
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écrivit peu de temps après la publication du livre de l' Origine de la laîigue française; mais nous savons qu'il exprima plus tard de véritables regrets d'une animosité qui n'avait pas d'ailleurs rencontré d'écho dans les grandes universités d' outre- Rhin, où le livre de M. de Chevallet a conquis une place à côté de ceux des Raynouard, des Diez et des J. Grimm. En France, il faut beaucoup de temps pour qu'un travail aussi sérieux soit mis à la place honorable que la postérité semble devoir lui réserver *, mais le petit nombre de ceux qui, chez nous, consacrent leur temps à l'étude approfondie de la grammaire comparée savent pourtant déjà tout ce qu'on devait et tout ce qu'on était en droit d'attendre d'un esprit aussi net, d'un écrivain aussi habile.
Joseph-Balthasardi-Auguste-Albin d'Abel de Chevallet était né , le 26 janvier 1812, à Orpierre , dans le département des Hautes-Alpes, où réside aujourd'hui sa respectable mère, à peu de distance d'un ancien château du même nom que possède encore cette famille distinguée. Les d'Abel de Chevallet sont originaires d'Espagne, et plusieurs de ces anciens gentilshommes, comme le capitaine Balthasard de Chevallet, ont glorieusement figuré dans les guerres de religion de la fi^n du xvi" siècle. Albin d'Abel de Chevallet avait fait ses premières études au collège de Forcalquier où le souvenir de ses succès s'est perpétué, et dans lequel il trouva de nouveaux aliments aux dispositions profondément religieuses qu'il avait puisées dans le foyer domestique. Il était d'une taille avantageuse, d'une physionomie énergique et mélancolique -, il y avait dans son accueil, dans sa politesse, dans ses habitudes de discrétion, quelque souvenir de Torigine espagnole de sa famille, et cette réserve indiquait encore une légère défiance de lui-même et l'habitude de pensées élevées. Doué d'un caractère aimant
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et fortement trempé, il savait allier les formes d'une froideur apparente avec la disposition la plus vive à servir ses amis, à partager leurs joies, à prendre sa part de leur mauvaise fortune. n évitait avec soin de parler de ses peines et de rinJDslice des autres. Madame de Chevallet a bien voulu me communiquer une lettre dans laquelle il justifiait cette façon d'agir : c Quand » il ne dépend de personne de porter remède à nos peines, » c'est une faiblesse d'en tourmenter ses amis. A quoi bon ne » pas leur éviter cette souârance quand on se sent la force de > la supporter tout entière? » — La devise de sa famille était Ferer forte e spesso.
On peat dire que, sans Féloignement invincible qu'il eut toujours pour les sollicitations obséquieuses, aujourd'hui si nécessaires à quiconque veut obtenir même ce qu'il a le droit d'attendre, M. de Chevallet aurait occupé sans doute une position digne de ses habitudes studieuses et des éminentes &cultés que chacun déjà lui reconnaissait. iMais une sorte de fioté généreuse lui faisait toujours trouver de bonnes raisons pour donner à ses chères études le temps que les antres emplovaient à demander des emplois lucratifs. Il y a dixhuit mois que, par suite d'une mesure générale prise au ministère de l'instruction publique, il avait cessé de concourir à la publication des Lettres missives de Henri IJ^ ; cette décision, dont il ne se plaignit pas, lui avait cependant causé le ^ns vif chagrin. Il ne laisse aucune espèce de fortune , mais il a composé ce qui vaut mieux , un véritable chef-d'œuvre qui sera pour ses enfants un glorieux patrimoine ; nous en aToos la conviction.
Pacuh paris.
CHAPITRE PRECHER
ilODmC%T10NS RELATIVES AUX FORMES GR.\MMATICALES DES MOTS VARIABLES ET AUX AUTRES ACCIDEXTS GRAMMATICAUX nUXVKS A CETTE MÊME ESPECE DE MOTS.
CO!ISIDERATI0MS GEHERALES.
Les formes grammaticales sont destinées à marquer les idées accessoires de genre , de nombre , de cas , de voix , de mode, de temps et de personne. Dans les langues qui, comme le latin, sont les plus riches en semblables formes.
chacune des idées accessoires a généralement un signe caractéristique qui lui correspond et qui sert à la représenter de façon à ce qu'elle puisse être distinguée de toute autre idée du même genre; mais il arrive fréquemment que ces différentes formes sont confondues entre elles par ceux qui ne connaissent pas suffisamment la langue ou par ceux qui la parlent avec négligence. Les premiers, séduits par une fausse analogie, donnent aux mots dune catégorie les flexions propres à d'autres mots appartenant à une catégorie différente. Les seconds, peu soucieux de la pureté de leur style, ne s'inquiètent guère de prendre l'un pour l'autre les signes de certaines idées accessoires dont l'emploi est déterminé par la grammaire pour chaque cas spécial. Bien souvent ces substitutions abusives peuvent être faites, sous certaines conditions, sans que celui qui parle cesse de se faire comprendre. Assez ordinairement, les deux causes que je viens de signaler agissent conjointement chez les gens du peuple; en cela , comme en tout ce qui tient au langage , ils pèchent à la fois par ignorance et par négligence.
Plus nombreuses et plus variées sont les formes grammaticales d'une langue, plus ces formes sont susceptibles d'être confondues par des gens ignorants , grossiers et peu soucieux de s'exprimer correctement. Cette proposition n'a besoin que d'être énoncée pour être comprise et acceptée. La grammaire latine était infiniment plus riche que la nôtre sous le rapport des flexions qui expriment les diverses idées accessoires dont il vient d'être question. Pour ne parler ici que de la première espèce de mots variables, c'est-à-dire des substantifs, ces mots ne sont, tout au plus, susceptibles en français que de deux sortes de flexions, celles qui marquent les deux genres et celles qui marquent
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les deux nombres : chanteur, -teurs, -tease, -ternes ; ce n'est en tout que quatre formes distinctes. Quant aux substantifs latins, ils avaient trois genres, deux nombres et six cas; déplus, leurs flexions étaient soumises aux règles de cinq déclinaisons; ce qui donnait, pour cette seule espèce de mots, cent quatre-vingts formes différentes, sans compter les irrégularités provenant de nombreuses exceptions ^.
Il n'est pas étonnant que cette multiplicité de formes fût pour le peuple une cause d'embarras et une source de confusion. Nous en trouvons la preuve dans les comiques latins, qui emploient assez fréquemment certaines flexions à la place de certaines autres, soit que la familiarité du style fît excuser chez eux quelques négligences, soit que ces auteurs missent à dessein tel ou tel barbarisme grammatical
* Les formes grammaticales iatines paraissent avoir été encore beaucoup plus nombreuses à une époque reculée qu'elles ne l'étaient dans les derniers temps de la République. Le sanscrit, langue de même famille que le latin, mais dont les monuments sont bien plus anciens, possède trois nombres et huit cas , tandis que le latin classique n'avait que deux nombres et six cas. Les deux cas que la langue des Indous a de plus que celle des Romains sont l'instrumental et le locatif. On trouve encore des traces de ce dernier dans les mots latins htmd, à terre; domi, à la maison, ainsi que dans le grec ÂÔrf rrjo-* , à Athènes; oixoBt, oïxoi, à la maison, etc. Le sanscrit, le grec, le slave, langues de même famille, ont le duel, qiie le latin n'a pas conservé. Ainsi, les causes qui déterminent la suppression des formes grammaticales avaient, dans certaines limites , exercé leur action sur la langue latine avant qu'elle eût une littérature dont les auteurs pussent faire autorité. ( Voy. vol. précéd. p. 28, note. )
Le nombre des formes grammaticales allant toujours en diminuant de plus en plus, la langue d'oïl et la langue d'oc, toutes deux nées du latin, n'eurent plus que deux cas au lieu de six , ainsi que nous le verrons bientôt. L'un de ces deux cas servit à marquer le sujet, l'autre indiqua les compléments de toute sorte. Enfin , cette dernière distinction disparut elle-même vers le milieu du XI v' siècle, et, à partir de cette époque, les deux idiomes qui se partagent la France ne nous présentent plus de désinence particulière propre à caractériser les cas.
dans la bouche de leurs personnages lorsque ceux-ci représentaient des gens du peuple auxquels ces barbarismes étaient familiers^. On lit dans Plaute dorsus pour dorsum^, œvus pour œvum ^, arvas pour anmm '\ guttarem pour giittar ^, îpsus pour ipse^, solœ pour soli, datif en rapport avec un substantif féminin"', a/ifip pour alii, se rapportant à un substantif féminin au datifs, siris pour siveris ^, venerem pour vénérer ^°, arbitrabunt pour arbitrabantar ^\ contemplât pour contemplatar^^, etc. On trouve dans Térence servibo pour serviam ^^, potesse pour posse ^*, poteretur pour potiretar ^^.
' H est juste de reconnaître que queJques-unes de ces formes insolites paraissent être dues moins à une confusion des formes grammaticales qu'à la persistance de certains arcbaïsmes répudiés par le latin littéraire , mais conservés parmi les gens des classes inférieures de la société. Ce fait confirme une observation consignée dans l'introduction de la II' partie , p. 1 9. Quintilien fait allusion aux barbarismes populaires lorsqu'il dit : «In loquendo, non, si quid vitiose multis insederit, pro régula sermonis accipiendum erit. Nam, ut transeam quemadmodum imperiti loquuntur, tota saepe theatra et omnem circi turbam exclamasse barbare scimus. » (Lib. I , cap. vi , vers la fin. )
Nous eussions connu probablement en quoi consistaient les altérations que le peuple faisait subir,à la langue de Cicéron et ce qu'était le latin vernaculaire, si nous eussions conservé quelques-unes de ces petites comédies populaires que l'on désignait sous le nom à'atellanes.
^ Miles (jlor. act. II, se. iv, v. 44.
^ Pœnulus, act. V, se. iv, v. i4.
* Truculentus , act. I, se. 11 , v. 47.
* Miles glor. act. III, se. n , v. 22. '* Pseadolas, act. IV, se. vu, v. 43.
' Miles glor. act. IV, se. 11, v. 28.
* Ibid. act. III, se. i, v. 207.
' Trinammus, act. II, se. iv, v. ng.
"* Traculentus , act. II, se. v, v. 28.
*' Stichus, act. I, se. 11, v. 87.
'* Trinummus , act. IV, se. 11, v. 21.
'^ Hecyra, act. III, se. v, v. 45.
'* Eunuchus, act. IV, se. m, v. 23.
•' Phormio, act. V, se. v, v. 2.
Nous savons par saint Augustin que de son temps le peuple disaitJlorietipouT Jlorehit^, et ossum pour os^.
La confusion des formes grammaticales s'accrut considéablement dans les rangs inférieurs de la société pendant les siècles. de la décadence de l'empire romain. L'on peut en juger par les inscriptions de cette époque qui nous sont restées ; car bien souvent l'ouvrier ignorant a tracé sur la pierre le barbarisme grammatical qui était dans les habitudes de son langage. Mais la confusion dont je parle paraît avoir été à son comble après l'invasion des barbares; j'en ai fait connaître les raisons dans l'introduction de cette IP partie. Au \% au Vf et au vu* siècle, beaucoup de formes grammaticales étaient employées presque indistinctement les unes pour les autres , non-seulement par le peuple , mais encore par des personnes que leur rang et leur position sociale auraient dû préserver de l'ignorance commune , et empêcher au moins de faire les fautes les plus grossières. Grégoire de ours , dans un passage que j'ai déjà cité , manifeste certaine crainte que l'on ne vienne à lui reprocher d'employer le féminin pour le masculin, le neutre pour le féminin, le masculin pour le neutre, l'accusatif pour l'ablatif, etc. ^
' Ulud , quod jam auferre non possumus de ore cantantium populorum , super ipsum floriet sanctificatio mea, nihil profecto sententiœ detrahit. Auditor tamen peritior mallet hoc corrigi; ut non jîoriet, sed Jlorebitdicereiur. Nec quicquam impedit correctionem quam consuetudo cantantium. Ista ergo facile etiam contemni possunt, si quis ea cavere noluerit, qua- sano intellectui nihil detrahunt. [De Docirina christiana, iib. II , cap. xm.)
2 Vulgi tamen more sic dicitur (a doctore christiano), ut ambiguitas obscuritasque vitetur, non sic dicatur ut a doctis , sed potius ut ab indoctis dici solet. Cur pietatis doctorem pigeât , imperitis loquentem , ossam potius quam os dicere, ne ista syllaba non ab eo quod sunt ossa, sed ab co quodsunt ora, intelligatur? [IbiJ. Iib. IV, cap. x.)
•^ Voir la citation de cet auteur dans la V partie, prolégomènes.
Pour donner au lecteur une idée de la confusion qui s'était introduite dans les formes grammaticales à cette époque, j'emprunterai à la Grammaire romane avant l'an 1000 un certain nombre d'exemples, que M. Raynouard a tirés de divers monuments du vi* siècle.
CONFUSION DES GENRES ET DES NOMBRES
Vinea quem colit.
Villas illas quod nuscuntur pervenisse.
Per benevolentiâ qui erga vos habeo.
Pretium adnumeratU5 et traditu5 vidi.
Casa qui appellatur.
De res quod.
De alios testes cujus signacula.
Tu vero exempla iWud dirige.
Si potuisset habere talem testimonia qui.
CONFDSION DES CAS.
Substantifs servant de sujets employés à l'accusatif.
Si aliquas causa*- adversus istud monasterium ortas fuerint.
Per illos mansos unde opéras carrarias exeunt. Ipsas monachas vel earum abbate debeant possidere.
Dum illas ibidem regulariter vivere videntur.
Quas vero sex uncias distractas sunt.
Mots servant de compléments employés à un cas différent de celui qu'exigent les règles de la syntaxe.
Donno tibi canna argentea valente plus minus solidos
Donno libi caneo argenteo.
Dédit porlione sua de villa et alio iocello.
Acceperunt tertia tabula quod est.
Liceat ipso abbate Daumero et successores ejus alque congregatione eorum.
Ubi nepte mea instituemus abbatissam.
Licentiam nostram habeant facieridam.
Pro redemptione animas nostras.
Signum Bartelmo viro testis.
Rigni domno Clodoveo.
Ut praeceptio gioriosissimo domno Dagoberto . , . edocet.
Hanc carta elemosinaria mandavi scribere.
Ego eam teneo ipsa villa.
(Raynouard, Gramm. romane avant l'an 1000, p. 20 et 21.)
Si tel était le style des notaires, gens obligés par état d'être quelque peu lettrés , on peut se figurer quel devait fétre le langage du peuple. Malheureusement il ne nous est rien resté de ce langage, sorte de patois dédaigné auquel on ne s'avisait guère de faire les honneurs de la composition écrite. C'est très-imparfaitement qu'on peut s'en faire quelque idée en observant les inadvertances que les habitudes de ce patois ont fait commettre aux plus ignorants rédacteurs des actes de cette époque.
J'ai dit que les formes grammaticales de notre langue sont incomparablement moins nombreuses que celles de la langue latine, toutefois elles n'en sont pas moins fort souvent confondues entre elles par les gens de la basse classe , et elles sont pour eux le sujet de méprises analogues à celles dans lesquelles tombaient h Rome les gens appartenant aux mêmes rangs de la société. Les auteurs qui chez nous onl
tenté de rectifier ie langage du peuple lui reprochent de dire géane pour géante, enclinte pour encline, perclue pour percluse ,LAB.EOîiîiE pour larronnesse , laideronne ipour laideron, inventeuse pour inventrice, maline pour maligne, BÉNiNEpour bénigne, les fanals pour les f anaux, les emails pour les émaux, les portaux pour les portails, y khhk pour '^ allai, je VÊTIS pour je vêts, il acquère pour il acquiert, je m'ASSEOis pour je massieds, je cueillirai pour je cueillerai, recouvert pour recouvré, bouillu pour bouilli, sentu pour senti, vous médites, vous contredites, vous prédites pour les deuxièmes personnes plurielles du présent de l'indicatif, vous médisez, vous contredisez, vous prédisez , que je chanta, que je raconta, que je di, que je vi, que je cru, que je pu, que je su, etc. pour les premières personnes singulières de l'imparfait du subjonctif, que je chantasse, que je racontasse, que je disse, que je visse, que je crasse, que je pusse, que je susse.
On trouve dans Vadé tombit pour tombât \ assir pour asseoir^, entrit pour entrât^, lisit pour lut'^, je cassis pour je cassai^, il passit pour il passait^, églaboussit pour éclaboussa'^, donnit pour donnât ^, apportit pour apporta^, s'embrassirent pour s embrassèrent ^°, s'épousirent pour sépoasèrent^^, ils se
' Vadé, t. III, La Pipe cassée , p. i3.
^ Ibid. p. 4o.
' Tome III, Lettres de la Grenouillère , p. 26.
" Ibid. p. 26.
^ Tome IV, Recueil de chansons, p. 32.
' Ibid. p. 33.
' Ibid.
* Ibid. p. 3i.
" Ibid.
" Ibid. p. 39.
" Ibid.
MÊLONT pour ils se mêlent^, ils voyont pour ils voient^, ils AVONT pour ils ont ^, j'avons et j'oNS pour j'ai*.
Pour des raisons que j'exposerai plus tard en traitant de syntaxe , certaines formes grammaticales latines telles que lies des cas étaient plus particulièrement exposées à être échangées entre elles. Aussi, dans les premiers siècles qui suivirent l'invasion des barbares, ces formes étaient-elles si fréquemment employées les unes pour les autres que leur usage devint bientôt sans objet et qu'elles ne furent plus pour la langue que d'inutiles entraves. Arrivé à ce point , on dut nécessairement tendre à s'en débarrasser; à ces tendances toutes logiques s'en joignirent d'autres d'un ordre différent qui conduisaient au même but. Les tendances dont je parle sont celles qui poussaient à l'altération et à la suppression des désinences dans lesquelles consistent les formes grammaticales. J'ai amplement traité ci-dessus des causes qui déterminèrent ces altérations et ces suppressions; je ne reviendrai point sur ce que j'ai déjà dit à ce sujet, afin de ne pas tomber dans d'inutiles répétitions, et je me bornerai à renvoyer le lecteur au volume précédent, pages i 65 et suivantes.
' Vadé, Recueil de chansons, t. IV, p. 44.
- Ibid.
' Ibid.
'* Tome III , Les Raceoleurs, p. 22.
Dans le passage des Raccoleurs que je viens d'indiquer, Vadé met en scène trois personnages, dont l'un prétend qu'il faut dire j'avons, l'autre j'on^, et le troisième nous ont, pour la première personne du singulier du présent de l'indicatif du verbe avoir.
Par la plus bizarre des fantaisies , les beaux parleurs de la cour de Charles IX se prirent à imiter le peuple et à dire j allons , j'aimons , je ferons , fêtions , je dînions, etc. ainsi que nous l'apprend Henri Estiennc dans ses Singularitez courtisanesqaes et dans ses Dialogues du nouveau langage françois italianizé.
Dès que les formes grammaticales cessèrent de représenter les idées accessoires dont elles étaient les signes, il fallut recourir à un nouveau procédé pour représenter ces idées. Celles qui étaient indiquées par les cas furent mar- (juées par des prépositions, celles qui étaient indiquées par certaines formes des verbes furent marquées par des auxiliaires. Je prouverai dans la suite que l'emploi de ces mots subsidiaires fut trouvé nécessaire pour fexpression de la pensée , à l'époque même où les flexions latines , confondues entre elles, existaient encore; à plus forte raison fusage de ces même mots fut jugé indispensable lorsque les flexions eurent complètement disparu. Nous verrons, dans la suite de ce chapitre , et plus particulièrement dans celui qui concerne la syntaxe , comment on fut amené à substituer les prépositions aux cas et les auxiliaires aux flexions propres à plusieurs formes des verbes. Nous verrons également , dans les pages suivantes, quelles sont les diverses altérations subies par les désinences latines qui représentaient les genres , les nombres, les personnes, etc. et comment ces désinences se sont changées en d'autres désinences servant au même usage dans la langue française.
La perturbation que les Celtes et les Francs jetèrent dans la langue de Cicéron lorsqu'ils voulurent essayer de la parler dut nécessairement favoriser les altérations et les transformations qui vont faire l'objet de ce chapitre. Mais quant à l'influence directe exercée par les idiomes de ces peuples, elle ne paraît pas avoir beaucoup contribué aux modifications qu'a subies la grammaire latine, bien qu'on ne puisse pas dire qu'elle y soit restée complètement étrangère. En effet, des habitudes de langage tout autres que celles des Romains paraissent avoir déterminé certaines de
ces modifications , et nous pourrons en constater quelquesunes dans le cours de ce chapitre. Mais je dois faire observer, avant d'entrer en matière, qu'il n'est pas toujours facile de décider si tel ou tel changement survenu dans une forme ou dans tout autre accident grammatical est dû aux habitudes dont je viens de parler, ou bien s'il est simplement le résultat de la transformation naturelle et nécessaire de la langue latine livrée aux instincts populaires. A la difficulté que présentent ces appréciations vient encore s'en ajouter une autre, celle de déterminer d'une façon suffisante quels étaient les procédés grammaticaux du celtique et du tudcsque à l'époque où les peuples qui parlaient ces idiomes commencèrent à les abandonner pour faire usage de la langue des Romains. Cette observation s'applique plus particulièrement aux Celtes, qui ne nous ont laissé aucun monument de leur ancien langage, en sorte que, pour tout ce qui concerne leur grammaire , nous en sommes réduits à quelques hypothèses peu sûres, fondées sur l'étude comparée des patois que parlent encore de nos jours une partie de leurs descendants.
SECTION I
SUBSTANTIF
Nous aurons trois choses à examiner dans les substantifs : le cas, le nombre et le genre. Je traiterai chacun de ces accidents grammaticaux, non point dans l'ordre que leur assigne ordinairement la grammaire, mais dans celui qui est le plus propre à éclairer l'histoire des modifications successives qu'ont subies les diverses formes grammaticales.
s 1. — CAS.
Le latin avait six cas; un seul, le nominatif, servait à marquer le sujet de la proposition, quatre étaient employés à indiquer les divers compléments. Ces quatre cas étaient le génitif, le datif, l'accusatif et l'ablatif. La langue d'oïl conserva le même système, mais ce fut en le simplifiant. Elle réduisit le nombre des cas à deux seulement. Le premier fut le signe du sujet; on pourrait l'appeler cas du sujet, je le nommerai subjectif, afin de simplifier l'expression. Le second cas servit pour les compléments de toute espèce; je lui donnerai le nom de complétif^.
Le subjectif roman fut tiré du nominatif latin. Ce cas était le seul dans la langue latine qui marquait le sujet; nos pères n'eurent donc pas l'embarras du choix. Le com plétifîut fourni par le principal des cas latins qui indiquaient les divers compléments; on le tira de l'accusatif, ainsi que je le prouverai bientôt. Je dis que l'accusatif est le principal cas latin servant de signe aux compléments, car tous les verbes qui ont la signification active exigent leur complément direct à l'accusatif. Quant aux prépositions , vingt-cinq veulent leur complément à l'accusatif, douze à l'ablatif, et quatre gouvernent tantôt l'accusatif et tantôt fablatif^. L'accusatif est si bien la forme dominante des compléments que, dans le discours, il est constamment le cas qui se trouve le plus fréquemment employé de tous ceux qui, comme lui, sont chargés de marquer un rapport de dépen-
' Les mots subjectif et complétif ont déjà été employés par Beauzée pour désigner les dififérentes formes des pronoms personnels tant anglais que français.
\ Voir la Méthode latine de Port-Royal, Paris, m. dc. lui, p. 46 A , 465, 469 et 470.
GHAP. I, MOTS VARIABLES.
(lance existant entre un mot et un autre mot de la même phrase ^
La distinction des formes du subjectif et du complétif masculins, tant singuliers que pluriels, est très-marquée dans les deux premiers monuments de notre langue , les Serments de 842 et la Cantilène en l'honneur de sainte Eulalie; je vais en donner quelques exemples ^.
SUBJECTIFS MASCULINS SINGULIERS
In quant De«5 savir et podir me dunat. {Serm. i, 1, 3.)
Neuh oui eo retumar int pois
[Serm. u, l. 5.)
Karlas meos sendra, de suo part, non lo stanit. [Serm. 11, 1. 3.)
Si Lodhwigs sagrament quae son îdre Karlo jurât, conservât. [Serm. 11,
A ezo ne s' voldret concreidre li rex
pagiens. [Sainte Eulalie, v. 21.)
SUBJECTIFS MASCULINS PLURIELS
Voldrent la veintre H Deo inimi.
[Sainte Eulalie, v. 3.)
Tait oram que por nos degnet preier. [Ibid. v. 26.)
COMPLÉTIFS MASCULINS SINGULIERS.
Pro Deo amur et pro christian pohlo.
[Serm. i , 1. 1.)
Qu'elle Deo raneiet. ( Sainte Eulalie, V. 6.) — Non amast lo Deo menestier.
[Ibid. V. 10.)
Nul plaid nunquam prindrai. [Serm.
Salvarai-eo cist meon fradre Karlo.
[Serm. i, 1. 5.) — Cist meon fradre Karle in damno sit. [Ibid. 1. 11.)
In nuHa ajoudha contra Lodhuwig nun li vi er. [Serm. 11, 1. 6.)
Voldrent la faire diavle servir.
[Sainte Eulalie, v. jj.)
COMPLÉTIFS MASCULINS PLURIELS.
Rex eret a cels dis sovre pagiens.
[Sainte Eulalie, v. 12,)
Elle n'out cskoltet les mais conseillers. [Ibid. V. 5.)
^ Si nous prenons pour terme de comparaison les cent premiers vers de rÉnéide, et que nous tenions compte de tous les substantifs, de tous les adjectifs et de tous les participes, nous trouverons que ces cent vers contiennent cent vingt et un accusatifs, quatre-vingt-seize ablatifs, quarante-sept génitifs et huit datifs.
- Voir ces monuments dans la I" partie de cet ouvrage, chap. i.
On trouve dans ces exemples :
1° Les subjectifs singuliers Deus, Karlas, neals, meos, Lodhwigs, pagiens, provenant des nominatifs singuliers Deus, Carolus, nulliis, meus, Ludovicas, paganus;
2° Les complétifs singuliers Deo, Christian, pohlo, meon, Karlo,Karle, Lodhawig , diavle, formés des accusatifs singuliers Deum, christianum , popalam, meam, Carolam, Ladovicum, diaholum;
3° Les subjectifs pluriels inimi, tait, venant des nominatifs pluriels inimici, toti ;
4° Les complétifs pluriels pagiens, mais, conselliers, dérivés des accusatifs pluriels paganos, malos, consiliarios. Ce dernier est l'accusatif pluriel de consiliarius , mot de basse latinité qui se trouve dans les préliminaires de la loi des Burgondes, dans les capitulaires de Charles le Chauve, tit. XVI, chap. XII, etc. (Voir ce mot dans le Glossaire de Du Gange.)
Jusqu'ici je n'ai pris pour exemple que des substantifs ou des adjectifs masculins appartenant à la classe la plus nombreuse, ceux qui sont dérivés de substantifs ou d'adjectifs latins appartenant à la seconde déclinaison. Mon but a été de simplifier nos premières observations en les faisant porter sur des mots de la même catégorie. Nous ne tarderons pas à voir ce que devinrent ceux qui provenaient de substantifs ou d'adjectifs latins des autres déclinaisons.
Subjectif masculin singulier. — Les nominatifs singuliers masculins de la seconde déclinaison latine sont généralement terminés en us , les subjectifs romans qui en provinrent conservèrent le s final et quelquefois même la voyelle qui le précède : Deus,Karlus, neub, meos^, Lodh-
' Dans nieos. Vu de mens s'est changé en o, voyelle qui devait être pronon-
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wigs, pagiens. Quant aux substantifs masculins dérivés de substantifs latins appartenant à une autre déclinaison, leur subjectif prenait une consonne finale sifflante, 5 ou x, si leur primitif en avait une; dans le cas contraire, ils n'en prenaient pas. Il est bien entendu que je ne parle ici et dans les pages suivantes que de la première période de formation de notre langue.
Rex eret. [Sainte Eulalie, v. 12.)
No s' voldret concreidre li rex. [Ibid. v. 21.)
Om per dreit son fradra salvar dist. (Serm. i, 1. 6.)
Meos sendra, de suo part, non lo stanit. [Serm. 11, 1. 3.)
Le subjectif singulier rex est le même qtie le nominatif latin. Om et sendra proviennent le premier de homo, le second de senior, qui n'ont ni l'un ni l'autre de consonne finale sifflante. A l'égard de la forme sendra, voir dans la première partie, chap. i, sect. v, art. Seignor. La chanson de Roland nous offre dans le même vers les subjectifs singuliers honi de homo , et sire de senior :
Tu nies mes hom, et jo ne sui tis sire. [Chans. de Roland, st. XXI.]
Complétif masculin singulier. — Les accusatifs masculins singuliers de la seconde déclinaison latine sont tous terminés en um ; dans les complétifs romans qui en provinrent, on supprima le m^ ou bien on le changea en n dans quelques
cée sourdement, ainsi que je l'ai remarqué dans la I" partie, chap. i , sect. 11 Meos devint, au xii* siècle, le subjectif singulier mes, comme le complétif meon [Serm. i, 1. 5 et 9) devint mon.
' Le m final était assez faiblement prononcé m lalin; aussi la voyelle qui
cas\ La voyelle de la terminaison latine s'assourdit en o ou
précédait ce m s'élidait-ellc devant la voyelle initiale du mot suivant, monslr horrend', informe, pour monstrum horrendum. Quintilien témoigne formellement de la faiblesse qu'avait le son de cette consonne à la fin des mots : « Eadem illa littera (M), quoties ultima est et vocalem verbi sequentis ita contingit, ut in eam transire possit, etiamsi scribitur, tamen parum cxprimitur; ut : maltum ille, et quantum erat; adeo ut pêne cujusdam novae litteras sonum reddat. Neque enim eximitur, sed obscuratur, et tantum aliqua inter duas vocales velut nota est, ne ipsae coeant. » [Instit. orat. lib. IX , cap. iv.)
Il n'est point étonnant qu'une consonne finale aussi faible ait fini par disparaître. Déjà , du temps de Cassiodore , beaucoup do copistes ne se faisaient point .scrupule de la supprimer en écrivant. «Librarii grammaticae artis expertes ibi maxime probantur errare; nam si m litteram inconvenienter addas aut demas, dictio tota confusa est.» [De instituiione divinaram litterarum, cap. xv, edit. Garet, t. II, p. 5/1 7.)
On trouve dans les inscriptions les exemples suivants relevés par Gruter : ardente lucernam (ardentem lucernam), posita (positum), delicia (delicium) , exteru (exterum) ,fata (fatum), monumentu (monumentum), auctoritatc (auctoritatem), extra pariete (parietem). (Voir Gruter, Corpus inscriptionum. Index grammaticus , M finale omissum.)
' Au moyen âge, le m final des mots latins se prononçait généralement n. Up certain Vergilius Maro , auteur du vi* siècle , n'ayant d'illustre que le nom , témoigne que ses contemporains disaient vin au lieu de vim, accusatif de vis. (Voir son épître viii dans l'ouvrage du cardinal Mai, intitulé : Classicorum audorum fragmenta , t. V, p. i36.) La terminaison um se prononçait on. Un fanatique breton du xii* siècle, qui .s'appelait Eon de L'Étoile, se croyait prophétiquement annoncé et nominativement désigné par ces paroles employées dans les exorcismes : Per edm qui venturus est judicare vivos et mortuos et seculam, per ignem. En conséquence de la prophétie, Eon trouvait qu'il était suffisamment autorisé à mettre le feu aux quatre coins de sa province. (Voir Baronius, anno 1 1^8.)
Hildebert fait rimer Ebron avec equitum.
Ungitur a Juda rex David versus in Ebron , Ejus et imperio dux Joab est equitum.
^ {Commi m libro$ Regnm, lib. II.)
Cette prononciation s'est conservée dans les campagnes du midi de la France , oi!i l'on entend curés et paroissiens chanter de concert Domijion Jeson Chrislon filion Dei unigeniton.
en e muet finals , ou bien elle disparut complètement ^ : Deo, Christian, poblo, Karlo, Karle, Lodhawig, diavle.
Le m final de l'accusatif latin est devenu n dans les complétifs meon [Serm. i, 1. 5 et 9), plus tard mon; dans suon [sainte Eulal. v. i5), son [Serm. i, 1. 7), dans ton^, formes dérivées de meam, suum, tuum; dans les substantifs talon, chardon, sillon, limon, rayon, provenant des accusatifs talam, carduum, sulcam, limum, radium. Tous ces substantifs durent primitivement avoir une autre forme tirée du nominatif latin, elle était terminée en 5 et servait de subjectif. Il nous reste des exemples de rais formé de radius et de lams, luns dérivé de limus.
Si com li voirres tresparanz Où li rais s'en passe par enz.
[Hom. de la Rose,
OS fumes jai za (jà çà) d'avant luns de paradis, mais or sommes nos luns de meir. [Serm. de saint Bernard, Bibliothèque impériale, fonds des Feuillants, n" 9, f" 35.)
Tune quidem limus paradisi jnimus , nunc vero limus profundi.
' Les Latins eux-mêmes changeaient assez souvent ïii en o dans les terminaisons; ils disaient consol, servom, reliqaom, pour consul, servum, reliquum. (Voir Quintilien , lib. I , cap. iv, et Vossius , De arte grammatica , lib. I , cap. XII.) Marins Victorius rapporte qu'Auguste écrivait au génitif domos au lieu de domiis. tDivus Augustus genitivo casu, hujus domos meœ, per o, non, ut nos, per u litteram, scripsit. » [De Orthographia, lib. I.) On trouve aurom, captom, poplom, sur la colonne rostrale de Duillius, et in perpetuom sur les tables votives de Narbonne. Gruter cite les exemples suivants relevés dans diverses inscriptions : filios, compascuos ager, magistratos , singulos, vivos, œquom, divom, luom , pour filius, compascuus , magisiratiis , singuliis, vivus, tequam, divum, tuum. (Voir Corpus inscriptionum , Index grammalicus , O pro U.)
* Les nominatifs meus, tuus, suus, donnèrent les subjectifs singuliers mes, tes, ses. (Voir p. i5, note i, et ci-après l'article consacré aux adjectifs possessifs, sect. IV de ce chapitre.)
Quelques noms propres d'homme dérivés de mots appartenant à la deuxième déclinaison latine avaient également une forme en s pour le subjectif et une forme en on pour le complétif. La première correspondait au nominatif terminé en us et la seconde à l'accusatif terminé en «m. De Petrus, Paulas, Philippas, Stephanus, Carolas, on fit Perres, Pierres, Pauls, Pois, Philippes, Phelippes, Stevenes ou £5tiefnes, Estienes, Caries ou Charles; de Petrum, Paulum, Philippum, Stephanum, Carolam on forma Perron, Pierron, Paulon, Philipon, Phelippon, Stevenon ou Estevenon, Carton ou Charlon. Plusieurs de ces mots nous sont restés comme noms de famille sous l'une et l'autre forme.
Cil Perres fut tret en plet. Perres dit que il avoit letres premeres. {Livre de Jostice, p. i5.)
Dedens le mes chelui Perron. ( Béthencourt , Cartulaire d'Auchy, p. 254.)
Bauduens de Soriel s'est adreciés à Pierron Vent, et Pierres vers lui. [Henri de Valenciennes , édit. Brial, p. Boy, A.)
Quant sainz Pois fut convertiz , si devint ministres de ceste conversion par tôt lo munde. [Serm. de saint Bern. p. 55A-)
En laqueile chose ge voi Benoit avoir cremut la fie de Paulon. [Dial. de saint Grégoire, liv. II, chap. xvii, citation de Roquefort, art. Paulon.)
Mes onc ne si voult, par proier, Li roys Phelippes otroier.
{ Branche des royaux lignages ,t.I,p. i4i.)
Si s'en vantait, oïant maint boin baron, A Saint Denis chiès l'abé Phelipon.
(Rom. de Gerars de Viane, v. 200.)
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Esliesfnes, qui fu H derrers, Fu merveilles buens chevalers.
[Chron. des ducs de Norm. t. III, p. Sga.)
Et Stevenes li ferriers ki cleleiz lui manoit en celé meisme liore morut et ensi fut prouveit ke vraies furent les paroles cui il oït , quant la effisance de la mort Stevenon les demonstrat. [Dial. de saint Grégoire, citation de Roquefort, art. Ejffisance.)
Hay! Deus, dist Karles, ke tu as en bâlie.
(Rom. de Gerars de Viane, v. 33o5.)
Mais la novele fut à Karlon contée.
{Ibid. V. 2954.)
Charles respunt : « Mult grant viltet me semblet. » [Chans. de Roland , st. ccLxil.j
Vostre message fesimes à Charlun.
[Ibid. st. XXXI.)
La traïson. . . del conte Charlon.
[Chron. des ducs de Norm. t. III, p. 365.)
Les accusatifs en em de la troisième et de la cinquième déclinaison éprouvèrent la suppression du m et l'assourdis sèment de Ye , qui devint muet , ou bien ils perdirent entièrement leur terminaison : Fratrem , amorem , communem , diem donnèrent fadre [Serm. i, i. 5 et 10), amar [Serm. i, 1. 1), commun [Serm. i, 1. 2), di{Serm. i, 1. 3).
En latin, beaucoup de vocables de la troisième déclinaison prennent dans leurs cas obliques une consonne qu'ils n'ont pas au nominatif: cornes devient comvris, comiii, comiiem, comiie ; Latro donne latroms , latro^em, latroNe. Les mots romans qui dérivent de ces vocables ne peuvent avoir cette consonne au subjectif, puisqu'il est formé du no-
minatif; mais elle se trouve généralement au complétif formé de l'accusatif, qui est un cas oblique. Les monuments du ix^ et du X* siècle que nous examinons ne nous offrent pas d'exemple de ces substantifs , et nous sommes contraints d'avoir recours aux écrits des époques postérieures pour retrouver quelques restes de l'usage primitif. Les nominatifs cornes, serpens, serviens, civitas, latro donnèrent les subjectifs C0W5, cuens ou (juens, serpens, servens, cités, lerre^, et les accusatifs comitem, serpentem, servientem, civitatem, latronem formèrent les complétifs comte, serpent, servent, citet, laron^.
' Li cons Rolans o la chiere hardie
En plez se drece
{Chans, de Roncevaux, édit. de M. P. Paris, p. g.)
Mors est li cuens; Diex en ait l'ame. (Rutebeuf, t. I, p. 56.) Se alquens, u quens u provost mesfeist as homes de sa baillie. [Lois de Guill. S II. — I" partie, chap. i, sect. iv.)
Li serpenz fut araim e ne mie Deu. [Livre des Rois, p. 4o6.) Respundi li servanz. [Ihid. p. 36o.)
La citez est assise , molt desplaist as François.
(Chans. des Saxons, t. II, p. 132.)
Se vers moi eussiez eu pensée amere ,
Si com avoit Tybers , qui ert traitre et lerre.
(Bom. de Bcrfe, p. 189. ) \
^ De relief al cunte que al rei afiert. ( Lois de GuiU. S 2 2 . )
Quant Diex a mis si tost en serre Lou conte à la doutée enseigne.
(Rutebeuf, t. I, p. 61.)
Despeschad (mit en pièces) le serpent de araim que Moyses fist faire. [Livre des Rois f p. 4o6.)
Si apelad Giezi sun servant, [Ihid, p. 356.)
Isnelement issent de la citet, [Chans. de Roland, st. CXGV.)
Cil ki prendra larun sanz suite e cri. [Lois de GuiU. S v.)
Il veillast por la oriente que dou larron eust. (Rutebeuf, t. I, p. 167.)
Des primitifs germaniques latinisés étaient devenus baro , cfarsio, felo; ces nominatifs fournirent <^ la langue d'oïl les subjectifs ber, gars, fel; tandis que les accusatifs baronem, g arsion em , felonem donnèrent les complétifs baron j garçon, félon. Ce que j'ai dit précédemment touchant l'origine et le mode de formation de chacun de ces mots me dispensera d'entrer dans de nouvelles considérations sur ce sujet. (Voyez première partie, introduction et chap. i, sect. ii, art. Bers, Garçon et Fel.)
SUBJECTIFS
Ço disl la geste e cil ki ël camp fut , Li ber Gilie por qui Deus fait vertuz.
(Chans. de Roland, st. CLiii.)
Puis si chevalchet od sa grant ost li ber. {Ibid. st. CLXXV. )
Sun grant espiet met à sun chef li ber.
[Ibid. st. CLXXIX. )
COMPLÉTIFS,
Cors ad gaillard, el vis gente color, S'il fust leials ben resemblast baran. <>
{Chan$. de lloland, st. ccLXXiv.)
Dient Franceis : Deus ! quel doel de baron. » [Ibid. st. cxvii.)
Li angles Deu ço ad mustret al barun.
[Ibid. st. CLXXXII.)
Li garz vint là ù fud la sajete que Si li dist : Va, si m'aporte les sa- Jonathas out traite... e li garz cuiilid jetés que jo ci trarrai. Cume li garz lessajetes. [Livre des Rois , p. 82.) fud esmeuz, Jonathas trais un ultrc
[lisez une altre) par ultre le garchun.
[ Livre des Rois, p. 81.)
Puis murut le fel Achaz. [Ibid. LepopleDeu, parlamortdel/eZure, p. 4oo.) — E parlad ci\ fel Semei en vengerai. [Ibid. p. 65.) — Li reis ne
se curuzt vers cestfelun Nabal. [Ibid.
Feme a le cnerfelon , chetis et orgueilleux ,
Cruel et desloial , jeXon et traïteux.
{ Chattie-Mtuarl , à la suite des CEuvres de Ratebcuf , t. II, p. 486.)
ceste manière. [Ibid. p. 178.
Eiduine fa fel et iros
Et mult durement orgillos.
{Rom. deBrul, t. II, p. 268.)
Il en fut de même pour certains noms propres d'homme. Les nominatifs Hugo, Odo ou OÛio, Milo, Guido donnèrent les subjectifs /7ti(5fue, lluge ou Hue, Ode ou Othe, Mile, Gui; tandis que les accusatifs ïîagonem , Odonem ou Othonem , Mi-
lonem, Guidonem formèrent les complélifs Hugon ou Haon, Odon ou Othon, Milon, Guion. Plusieurs de ces mots ont été conservés sous leurs deux formes comme noms de famille.
SDBJECTIFS.
Li cuens Huge Bigot ad ses messages pris. (Chron. de Jordan Fantasme, p. 674, y. 84o. )
L'evesque e Hue de Munfort
Erent aie utre Tamise.
(CAron. des ducs de Tiorm. t. III, p. lào.)
Trop fu li quens Ode estorços E trop laidement coveitos.
{Ibid. t. II, p. 443.)
Li reis Othe , lui et ses genz , Le vont livrer à cens dedenz.
(Ibid. t. II, p. i45.)
Courtesiex après se despile , Et de Noiers mesire Mile.
[Branche des royaux lirjnages , t. II , p. a6i.
lert Gui de Namur en Zelande.
{Ibid. i. II, p. 348.)
COMPLÉTIFS.
Chevalchet li cmperere, ne se vait atargeaut, Truvat lu rei Hugun k sa carue arant.
( Voyage de Charlem, a Jérusalem , v. aSa. )
Mais chi endroit define l'istore de Haon,
Qui tant ot de grant painnez ains qu'il ot
[le royon.]
(iîom. de Hugues Capel , cité dans la Chronique
des ducs de Normandie , t. II , p. 84 > note 1 . )
E son frère l'eveske Odon Fist délivrer de la prison.
[Rom. de Rou , v. 14^98.)
Unt tant vers Olhon dit et fet Que ici n'en out nul autre plet.
{ Chron. de* ducs de Norm. t. II , p. ïos. )
Tout l'eurent à Milun mustré.
(Marie de France , t. I , p. 356. )
Guion , le conte de Pontif , I pristrent ; s'out ainz honte assez.
{Chron. des ducs de Norm. t. I , p. 137.)
Mais dans les substantifs neutres de la troisième déclinaison, l'accusatif est toujours semblable au nominatif, en sorte qu'il ne présente jamais la consonne du crément qui se trouve dans la terminaison du génitif, du datif et de l'ablatif. Le complétif roman formé de l'accusatif des noms neutres de cette déclinaison ne pouvait donc pas avoir une consonne que n'avait point son primitif. Corpus, ms, faisait à l'accusatif corpus , celui-ci donna le complétif roman corps , cors , qui fut semblable au subjectif dans les premiers temps de notre langue.
COMPLÉTIF.
Bel avret corps j bellezour anima.
( Cant. de sainte Ealalie , v, 2 . )
Jo durrai lun cors à dévorer à bestes. {Livre des Rois, p. 67.)
SDBJECTIF.
Tis cors n'iert pas enseveliz en la sépulture de tes ancestres. {Ibid. p. 289.)
Là où le cors le rei est. [Lois de Guillaume, S xxviii.)
L'exemple de la Cantilène de sainte Eulalie que je viens de citer est le seul de ce genre que l'on puisse trouver dans les monuments du ix" et du x" siècle; mais ceux des siècles suivants nous en offrent un grand nombre. Les accusatifs des noms neutres iempas, onis; pectas, orù; latas, ems; jas, URÏs; pondus, ems ; frigus , oms; cor, orois, formèrent les compiétifs temps ou tens^, pis^, lès ^,jus^, poids ou pois, poix ^',freis ,
* La feste ne fud si richement tenue ne al tens as juges ki le pople
guvemerent devant ço que il eussent rei , ne al tens des reis de Iserael. { Livre des Rois, p. 429.)
Quel forfait que borne out fait en cel tens. [Lois de Guill. S i.)
- Gros ad le piz , bêlement est molet.
{Ghans. de Roland, édit. de Géiiin , p. 363. ]
' Es-les vous ensamble jostés Pis contre pis, lès contre lès.
{Rom. de Brat.t. l, p. ai.)
Li quens Ëlduf fu à son lès.
{Ibid. p. 371.)
* Fièrent et iirapent sus et jus , Por traire de lor corps le jus.
{Nouv. recueil de conies , t. I , p. i55.)
Et du j'ui lavez-vos bien vos denz. [L'Erberie, à la suite des Œuvres de Rutebeuf, t. I, p. 470.)
* Li marchans qui en la dicte foire acheptent aucunes denrées de poix les y puissent poiser; et ne peult nul estrangier poiser à Paris sinon au dit pois. [Livre des Métiers, p. 443.)
frois^\ caer, (jueur, cœur^. De toutes les observations que j'ai faites précédemment et de toutes celles que je ferai bientôt^, la dernière que je viens d'exposer est celle qui prouve de la manière la plus concluante que les complétifs romans proviennent bien réellement des accusatifs latins*. On trouvera un nouvel argument en faveur de cette thèse dans la différence qui existe entre le complétif pluriel et le subjectif pluriel; les remarques qui vont suivre mettront le lecteur à même de pouvoir en juger.
Subjectif et complétif mascalins pluriels. — Dans la seconde déclinaison latine les nominatifs masculins pluriels ne finissent jamais par un s, ils sont tous terminés en i; tandis que les accusatifs masculins pluriels finissent toujours par un 5, car ils sont tous terminés en os. En langue d'oïl du ix'' et du x" siècle , les mots dérivés des substantifs ou des adjectifs latins de cette déclinaison n'ont point de s final au subjectif pluriel, inimi, tuit formés de inimici, toti; au contraire, ils ont toujours un 5 final au complétif pluriel : pa-
' Pur son seignor doit hom suffrir destreiz , E endurer e granz chalz e granz freiz.
(Chan$. de Roland, st. Lxxvil.)
* Li visce hurtent lo dolent caer. [Livre de Job, p. 453.}
Si il son qaeur li purportast. [Lois de Guili S xii. — Dans ma I" partie,
chap. I, sect. iv. )
^ Voir ci-après ce que je dis de- la formation de certains complétifs féminins singuliers, p. 27 et 28.
* On méconnut dans la suite ce mode de formation de nos substantifs, et les savants en forgèrent certains dans lesquels on trouve la consonne des cas obliques, bien que ces substantifs soient dérivés de noms neutres latins de
a troisième déclinaison. On fit de la sorte genne, ulchTie, de gênas, etiis, ulcus, enis, dont l'accusatif est (jenus, ulcus. Mais les deux substantifs français ne remontent point aux premiers temps de notre langue; ils n'existaient point au xii' siècle. On employait alors guise, manière, pour genre, et plate pour ULCÈHK.
giens, mais, conseillers, de paganos, malos, consiliarios. (Voyez ci-dessus, p. i 4.)
Quant aux substantifs masculins pluriels provenant de substantifs latins appartenant aux trois dernières déclinaisons, ils devaient avoir, dans les commencements de notre langue , un s final ou autre sifflante homophone, au subjectif pluriel, tout aussi bien qu'au complétif pluriel , attendu que les nominatifs et les accusatifs pluriels latins dont provenaient les cas romans sont entièrement semblables, et se terminent, les ims comme les autres, par la consonne 5. Les nominatifs et les accusatifs pluriels homines , fratres , infantes , parentes , arcus, dies donnèrent les subjectifs et les complétifs romans hommes, frères, enfans, parens, ars, dis.
SUBJECTIFS
Les homes de! hdndred ne 1' pren gent et amènent à la justise. {Lois de Guill.S XXVI.)
Ses Jreres durent en l'ost aler. ( Livre des i}ow,p. 63.)
Départent les enfans l'erité entre sei per uwel. [Lois de Guill. S xxxvi.)
Le surplus les orphanins et les parens départent entr'els. (Ibid. S ix.)
Li ars traient tant de sajettes.
[ Fabliaux et contes du zn' et xin° tiède , t. II, p. i83.)
Si Deus santé me dune, cjo puisse estre vis,
Vus m'aurez à Lundres ainz vienge[nt]
quinze dis.
(Ckron, de Jordan Faniotme , j). Sgô, v. 1616.)
COMPLETIFS.
Se alquens mesfeist as honies de
sa baillie. [Lois de Gaill. § ii.)
Suffre que jo i alge e veie mes Jreres. [Livre des Rois, p. 81.)
Bien lur sufiscd que aient lur femmes e lur enfanz. [Ihid, p. 117.) Franceis i perdent lor meillors garnemenz, Ne reverrunt lor pères ne lor parenz.
(Chans. de Roland, st. cix.)
Et Turc aux ars de cor les vont bien des- [truisaut.
{Chanson d'Antioche , t. I, p. 3i.]
Ghi rex eret à cels dis sovre pagiens.
ICant. de sainte Eulalie , v, 13.)
Ariver le verrez de ci qu'à quinze dis. {Chron. de Jordan Fantosme. p. SgS, v. 1638.)
Je dois maintenant examiner les formes que présentent
les cas des substantifs et des adjectifs féminins. Voyons d'abord ceux qui constituent la classe la plus nombreuse, c'est-à-dire ceux qui dérivent de substantifs ou d'adjectifs latins de la première déclinaison.
Subjectif et compUtif féminins singuliers. — Dans la première déclinaison latine le nominatif féminin singulier est en a [causa). En langue d'oïl, le subjectif féminin singulier formé du cas latin retint d'abord cet a, qui dans la suite s'assourdit en e muet : cosa, cose, chose. Dans la même déclinaison l'accusatif singulier est en am [caasam). En langue d'oïl, le complétif singulier qui en provint rejeta le m final comme le fit le complétif masculin singulier (Deum, Deo, Dea, Dieu; voyez ci-dessus, p. i6). L'a de l'accusatif latin eut le même sort que celui du nominatif; il fut d'abord conservé , puis il s'assourdit en e muet : cau- SAM, cosa, cose, chose. De la sorte le subjectif et le complétif des mots de cette catégorie furent entièrement semblables.
SUBJECTIFS FÉMININS SINGDLIEHS. COMPLÈTIFS FÉMININS SINGULIERS.
Vie cose non la pouret omque pJeier. Salvarai-eo cist meon fradre in
[Sainte Eulalie, v. 9.) cadkuna cosa. [Serm. 1 , 1. 6.)
La (lomnizeUe celle kose non conlredisl. [Sainte Eulalie, v. 2 3.) Baona pulcella fut Eulalia. [Ibid. Bel avret corps, bellezour anima. V. I.) [Ibid. V. 2.) — Par souue clementia.
[Ibid. V. 29.) Fut presentede Maximiien. [Ibid. Ad une s/iede li roveret tolir lo chief. V. 1 1.) [Ibid. V. 22.)
Por o s' furet morte. [Ibid. v. i8.) In figure de colomb volât a ciel.
[Ibid. V. 25.)
Nous avons vu que certains accusatifs masculins singuliers
en um ont donné des complétifs masculins romans terminés par 71 (meum, mon; tddm, ton; radium, rayon; talum, talon; Pe- TRUM, Pierron, etc. voyez p. 17). De même certains accusatifs féminins en amont donné des complétifs féminins finissant par un n. La terminaison latine am s'est changée en ain. Des nominatifs amita, puta, nonna, Eva, Bertha, Aida on fit les subjectifs ante^, pate'^, nonne^, Eve, Berte, Aude; et des
■ C'est de ante que nous avons fait tante. (Voir, à cet égard le volume précédent, p. i35.)
^ Pata, jeune fille et son diminutif />Hfi7/a se trouvent dans plusieurs manuscrits d'Horace, ainsi que l'ont déjà remarqué les commentateurs, et après eux Forcellini , art. Putillus.
Patam aut putillam appellet , fortique marilo Destinet uxorem.
( Horace, livre II, satire m , v. 216.)
Le masculin patus se lit dans des gloses anciennes , il est d'ailleurs supposé par son diminutif pati7/uî qui se trouve dans Plante, Asinaria, act. III, se. m , V. 104. De putus provient puto qui signifie jeune garçon en espagnol et en portugais, putto en italien. Dans cette dernière langue, le féminin putta se prend à la fois pour jeune fille et pour prostituée, putain. Puta a cette dernière acception en provençal, en espagnol et en portugais.
On ne sera point surpris qu'un primitif signifiant jeune fille nous ait donné un dérivé signifiant prostituée , si l'on considère que le mot garse a subi le même changement de signification. (Voir I" partie, cbap. m, sect. 11, art. Garçon.) Aujourd'hui même nous disons une fille et unefiUc de joie pour une femme de mauvaise vie: il fréquente les filles. Un coureur de filles. C'est une fille.
^ Nonne est déx-ivé de nonna, qui signifiait, au moyen âge, une vierge âgée menant une vie chrétieune , une veuve pieuse et enfin une religieuse. On trouve
dans saint Jérôme : a Illae quia maritorum expertae dominatum viduilatis
praeferunt libertatem , castae vocantur et nonnœ. » (Epist. xxii , ad Eustochiam.) On appelait aussi nonnus un religieux âgé: «Juniores autem priores suos nonnos vocent, quod intelligitur paterna reverentia. » [Bègle de saint Benoît, chap. Lxii.) (Voir plusieurs autres exemples dans le Glossaire de Du Gange.) Nonnus et nonna sont des mots empruntés au grec , comme tant d'autres relatifs à la religion , transportés dans notre Occident par le chritianisme. Le premier vient de vévvos, oncle, et le second de vdvvri, tante. Dans certains pensionnats
accusatifs amitam, putam , nonnam, Evam, Bertham, Aidant on forma les complétifs antain, putain , nonnain, Evain, Bertain, Aadain. Par analogie, le subjectif pinte , nom de la poule dans le roman du Renart, devint au complétif pintain. Il nous est resté putain ainsi que les deux formes nonne et nonnain. De la môme manière on fit ren, rien, de rem, accusatif de res, substantif de la cinquième déclinaison ^ .
FORMES DD SDBJECTIP. FORMES DO COMPLÉTIF.
Ma grant ante est la sot de mon eol Par mes trois oncles Neptunus , ( aïeul ) ou ma eole et autres! celé Jupiter, Pluto ; par m'antain
de demoiselles dirigés par des religieuses , les jeunes pensionnaires appellent encore aujourd'hui leurs maîtresses tantes, tatans. A certains égards, le titre de tante leur convient mieux que celui de nière. En italien, nonno signifie grand-père, et nonna, grand'mère. On ne s'étonnera pas de ce qu'un primitif signifiant oncle donne un dérivé signifiant grand-père, si l'on fait attention qu'en latin avus, grand-père, forma le d.iminuti£ avanculas , oncle.
De même que du féminin nonna on fit nonne, de même du masculin nonnus on fit non, nun, religieux, moine. Charlemagne fait transporter au monastère de Saint-Romain le corps de son neveu Roland et ceux de ses compagnons morts à Roncevaux ,
En blancs sarcous (cercueils) fait mètre les seignurs A Seint Romain ; ià gisent U baron.
Franc les cumandent à Deu e à ses nuns.
[Chans. de Roland, st. CCLXIX.)
' Ren, rien, étaient autrefois féminins et signifiaient chose, comme je le prouverai dans le chapitre suivant, sect. i, S 4.
Nule ren que il demandent ne lur est demuret.
{Voyage de Ckarlem. à Jérusalem, v. ik"}.]
La forme primitive du subjectif devait être res; elle a disparu de la langue d'oïl , mais on la trouve dans la langue d'oc.
Quan se reguarda , pero res no 1' rema.
[Poëme tur Boêce, \. i36.)
Quand U se regarde, pourtant chose (rien) ne lui reste.
FORMES DD SUBJECTIF. FORMES DU COMPLÉTIK
qui est ante mon père ou ma mère, Juno la vielle que tant ain (aime) par devers sa mère est ma grant ante. Q^e ge vodroie qu'oie fust arse.
( Livre de Jostice, p. 227.)
Dame orde, viex pale provée.
Vous soiez or la mal Irovée.
(Rutcbeuf, t. I, p. 299.)
Avoec I. sien frère Rodin S'en fuï la nonne au cuer fin.
[Chron. de Ph. Mouskes , publiée par M. de ReifienLerg, t. I, p. 168.]
Cascune none tient son moine.
( Floin et Blaneejlor, idit, da Mëril , p. sSo. )
[Rom. de la Rose, v. iio58.}
Preneiz dou sayn de la marmote ,
De la merde de la linote
Et de l'estront de la putain.
(Rutcbeuf, t. I, p. a54.)
Que c'est? me volés-vous tuer?
Fies à putain, leres, erites.
( Théâtre français au moyen âge , p. 68. )
Gari Dieux Charlon de pecié Et la nonnain qu'ot encouvie.
[Chron. de Ph. Mouskes, publiée par M. de Reiffenbcrg, t. I , p. 168.)
Eve fit ame plaindre.
(Rutebeuf, t. I, p. i8i.)
Come Diex et de paradis Et Adam et Evain fors mis.
{Rom. da Renart, t. I , p. a. )
Quant Berte l'entendi moult fu en grant La serve a le coutel à Bertain présenté ,
[esfroi. Et Berte le reçoit qui mal n'i a pensé.
« Sire , ce a dit Berte , bien vous entent et
[Rem. dt Berte, p. 36.
{Rom. de Berte, p. i4o.)
La pucele Aude en fuit forment irée
[Rom. de Gerart de Viane, v. aiao.
Dist Pinte ; par ma foi je 1' vis.
{Rom. da Renart, t. I , p. 5i.
Li dus Rollans est antrciz en la chanbre , Baisait Audain, sa bêle amie gente.
[Rom. de Gerart de Viane, v. 4o34.)
Pintain apele où moult se croit.
{Rom. du Renart, t. I, p. 54.)
Les deux formes se trouvent fort souvent dans un même passage et quelquefois dans la même phrase. Les citations suivantes nous offrent, à la fois, le subjectif Yde, Margherite et le complétif Yclaiii , Margheritain.
Li quens Eustasse demanda le fille la ducoise à feme, et on li dona, et avoit à nom Yde; et de celui Eustasse et d'Ydain, sa feme,
vint li dus Godefrois de Buillon. [Généalogie des comtes de Boulogne, dans M. P. Paris, Manuscrits français , etc. t. lïl, p. 206.)
Alixandres , nos chiers fiex ainsné et nos oirs , et demisiele Marghe-
rite se doivent asanbler par loial mariage se cliis mariaghes
est parfais et chele Margherite sourvive nostre fil chele Margherite
doit avoir le deffaute aweuch ces treze cens mars Et est nos gré
et no volontés ke cbius Alixandres, nos fiex, doe celi Margheritain de cel argent et de cel manoir, u doinst, pour don de neuches le somme d'arghent et le manoir deseure noumet à cheli demisiele Margheritain Si proumetons ces deniers à rendre à celi demisiele Margheritain. [Chartrier de Namur, publié par M. de Reiffenberg, p. 181.)
Les substantifs féminins appartenant à la troisième , à la quatrième et à la cinquième déclinaison latine donnèrent à la langue d'oïl des substantifs qui , dans les premiers temps de cette langue, eurent, en général, au subjectif singulier une consonne sifflante lorsque le nominatif singulier latin en avait une; ces substantifs rejetèrent presque toujours entièrement au complétif singulier la terminaison em, im, um de l'accusatif singulier latin.
SUBJECTIFS. COMPLÉTIFS.
La gregnur par* deit estre meic , Si Lodhwigs sagrament con-
Car jeo suit rois, la cort l'otreie. servat, et Karlus meos sendra, de suo
(Marie de France, t. II, p. loo.) ^^^^^ ^^^ j^ ^^^^j^ ^^^^ ^j ^
Alsi corne la vraie morz départ Tuit oram que por nos degnet preler, l'anrme de Deu, alsi départ li umbres Q"ed avuisset de nos Christus mercit de la mort la char dei anrme. [Livre P°** ^ '"'"■'' ^^ ^ 1"^ "°* ^^'^^ ^^"^'•-
!,,,.„. ( Gant, de sainte Ealalie , v. 36 , 27, 38.)
de Job, p. 458.)
lert dons manre li pitiez de Crist? Paiz soit as hommes el sacrement [Serm. de saint Bernard, f. bh^.) de pitiet. [Serm. de saint Bernard,
Li oyvre ne n'est onkes soffeisanz II ens uns atruvet la volonteit et à salveteit encontre la volonteit : mais, l'oyvre de salveteit, ens altres la vo-
l^f en puii
SDBJECTIFS
COMPLÉTIFS.
en puisor gent , soffeis li volenleiz senz lonteit senz l'oyvre , et ens altres l'oy vre
oyvre. {Serm.de saint Bernard, p. 544.) sens la volenteit. {Serm. de saint Bernard, p. 545.)
Geste mismes veriteiz dist. [Livre de Nos tendons à la conissance de ve-
Joh, p. 486.) riteit. [Livre de Job, p. 488.)
La verluz de compunction nos des- Seigneurs Français, de Dieu aiez verlut. trent. [Ibid. p. 454.) (Ckans. de Roland, st. ixxx.)
La lors l'esgarda, si li dist Or m'en irai jusqu'à la fur.
( Marie de France , t. II , fable LXiv. ) ( Marie de France , t. II , fable LSiv. )
Cez visées purget soniouse- Jo ne métrai main sur lui. [Livre
ment la mains de compunction. [Livre des Rois, p. 94.) de Job, p. 454.)
Et carités refroide, et fois faut et define. Chou a fait convoitise et defaute de foi. (Rutebeuf, t. I , p. a33.) (Rulebcuf, t. I, p. a35.)
Deus set asez cument lu fins en ert.
( Chant, de Roland, st. ccixxxil. )
Juntes ses mains est alet à sa fin.
( Chant, de Roland , st. clxxiii. )
Subjectif et complétif féminins pluriels. — Dans la première déclinaison latine le nominatif féminin pluriel est terminé en ép, en langue d'oïl, le subjectif pluriel qui en provint dut , dans l'origine , finir par un e muet , d'après l'analogie des transformations que subirent les voyelles finales ^ Ainsi les pluriels culpœ, coronœ, tabulœ durent d'abord donner les pluriels coulpe, couronne, table. Dans la suite on ajouta un s final pour des raisons que j'exposerai bientôt, et l'on eut coulpes, couronnes, tables. Si le texte des Serments de 8/12 et celui de la Cantilène de sainte Eulalie eussent contenu des mots de cette catégorie employés au subjectif pluriel, il peut se faire que ces mots nous eussent offert la forme primitive en e dont je viens de parler. Mais ces premiers monuments de notre langue ne renferment aucun
* L'œ des nominatifs féminins pluriels latins est devenu e dans les féminins pluriels italiens cclp«, colpe ; coronjB, corone; tabdl*, lavole.
exemple qui puisse se rapporter au cas dont il s'agit. Dans les siècles suivants le s final se montre à peu près constamment, et il serait difficile d'y retrouver des traces d'un usage antérieur; quelques rares exemples que l'on pourrait être tenté de rapporter à cet usage doivent bien plutôt être attribués à l'inadvertance des copistes, comme le subjectif pluriel les cloche dans le vers suivant :
Les cloche * de la vile sonnèrent hautement.
(Rom. de Berte, p, i6.)
Les accusatifs féminins pluriels des mots de la première déclinaison latine finissent en as [calpas], La langue d'oïl changea cet as en es dans les complétifs féminins pluriels : colpes, coulpes.
Elle colpes non avret. [Sainte Eulal. v. 20.)
Jo jetlai vos choses de la nef. [Lois de Guill. S xxxvni.)
Eslist cinc bêles pierres de la rivière. [Livre des Rois, p. 66.)
Jo durrai lun cors à dévorer à testes. [Ibid. p. 67.)
Si 'n ai j'out e pênes e ahans. [Chans. de Roland, st. lxvu.)
Dans la troisième, la quatrième et la cinquième déclinaison latine , les nominatifs féminins pluriels et les accusatifs féminins pluriels sont semblables, ils finissent constamment par un s; nominatifs et accusatifs : leges, manus, species. En langue d'oïl, les subjectifs pluriels formés de ces nominatifs et les complétifs pluriels formés de ces accusatifs furent éga-
* Cloche se disait en basse latinité cloca. (Pour l'origine de ce mot, voir la repartie, cliap. m, sect. 11, art. Cloche.)
lement semblables et se terminèrent par un s ou par une de ses homophones z et x, comme lois, mains, épiées ^
aOBJECTIFS. COMPLÉTIFS.
Ces sount les leis et les custumes Totes genz qui sont guovernés par
que le rei Willams grentat à tut le lois et par coutumes, usent en partie
puple de Engleterre. (Lois de Gnill. dou droit qui lor est communs à toz.
titre.) [Livre de Joslice, p. 3.)
Totes ^enz en usent. [Livre de Jos- Ce que naturel raisons establist en tice,Tp. 3.) totes genz. [Ibid. p. 3.)
Les dous muilliers David en furent David e si cumpaignun truverent menées. ( Livre des Rois, p. 1 1 4. ) — arse la cited , e lur muilliers e iur fiz e
' Epice vient de species, ei, espèce. On appela d'abord épices les diverses espaces de drogues aromatiques dont on se servait pour assaisonner les mets , comme le girofle, la muscade, le poivre, le gingembre, le cumin, la cannelle, etc. Dans la suite, on compint sous ce nom les sucreries et les confitures dans lesquelles entraient des épices. Les plaideurs qui gagnaient leurs procès faisaient présent à leurs juges de ces sortes de friandises; ces offrandes volontaires furent ensuite , par abus , converties en taxes pécuniaires obligatoires , qui conservèrent le nom d'épices.
On trouve species employé pour épices dans plusieurs auteurs de la moyenne et de la basse latinité, et entre autres dans Marcien le jurisconsulte. « Species pertinentes ad vectigal , cinamomum , piper longum , piper album. » (Digeste , liv. XVI, S VII, De Publicanis etvecticjahilibus.)
De species la langue d'oïl fit d'abord speces, espèces, que l'on trouve pour épices dans le Livre des Rois.
E duns li firent e presenz de vaissele de or e de argent, e de garnemenz, et de armes, e de speces. [Livre des Rois, p. 274.)
Et singuli deferebant ei munera, vasa argentea et aurea, vestes et arma bellica, aromata guoque.
La reine de Saba en la cited entrad od forment grant cumpaignie , od
riches hemei, e od riches aturs; a cameilz ki portèrent esoeces e or senz numbre, e pierres précieuses, e vint devant lu rei. [Ibid. p. 171 .)
Regina Saba,'. . . . ingressa Jérusalem multo cum comiiatu et diviliis, camelis portantibus aromata et auram infinitum nimis, et gemmas pretiosas, veiiit ad regem Salomonem.
SDBJECTIFS. COMPLÉTIPS.
Furent ambes dous ses mailliers. ( Livre lur filles menées en chaitivier. ( Livre
des Rois . p. 1 02 . ) des Rois, p. 1 1 4 • )
Ces cinc maistres citez dunerent Fut la venjance Deu sur tûtes les
cinc anels e cinc raz d'or E les citez E tuout à glaive les enfanz e
altres citez une suriz d'or. [Ibid. les vielz par tûtes les citez. [Ihid.
Lo chief cui li engeles aorent Li ber Gilie por qui Deus fait vertuz.
cuy les altres vertuz de ciel redottent. ( ^'"""- <*« ^"'«n**' '*• ""'• )
[Serm. de saint Bernard, p. 55 1 .)
Juntes ses mains, est alct à sa fin. Li empereres tent ses mains envers Deu.
{Chans. de Roland, st. CLXXiii.) (Ibid. »t. ix.)
Bones epices ne lur fàillent. Teiz (tels) vent poivre et coumin et
{Falliauxetcontes.t. II, p. 96.) autres e/)ice5. (Rutcbeuf, t. I,p. 256.)
Espices et chier leticaire, Noiz muguetes et citoal,
Tout ce dont on puet joie fère, Clox de gyrofle, garingal,
Estoit aussi abandoné Et antres espices i mist.
Com c'il (s'il) fust por néant doné. [Rom. de Dolopathos. p. 84.)
{Rom. de Dolopathos, édit. Jannel, p. 98.)
Nous avons vu que les substantifs féminins latins de la première déclinaison durent d'abord nous donner des substantifs féminins romans dont le subjectif pluriel finissait par un e muet. FEMiNiE , domina , amic^e devinrent indubitablement/emzTie, dame y amie. Mais, d'autre part, je viens d'établir que le même cas se terminait par un s dans nos substantifs féminins provenant de primitifs latins qui appartenaient à la troisième , à la quatrième et à la cinquième déclinaison [lois, mains, épices). Ceux qui étaient dérivés de primitifs de la première déclinaison ne tardèrent pas à prendre le 5 final par analogie , et l'on eut pour subjectif pluriel/emme5, dames, amies. Nous avons remarqué quelle était la prédilection de nos pères pour cette consonne désinencielle, et avec quelle facilité ils la plaçaient à la fin des mots ^ L'addition du s
' Voyez le volume précédent, p. i45 et suivantes.
avait du reste pour conséquence de différencier le subjectif singulier du subjectif pluriel qui, avant cette addition, étaient les mêmes dans femme , dame , amie et dans tous les autres mots de la même catégorie. Ce fut un avantage réel pour une langue qui faisait usage de l'article beaucoup plus rarement qu'elle ne fait aujourd'hui ^. Il est vrai que le moyen auquel on avait recours faisait disparaître la distinction des cas au pluriel, mais déjà elle n'existait point au singulier; et, d'ailleurs, cette distinction n'était que d'une importance fort secondaire ; la langue pouvait s'en passer aisément; elle avait d'autres procédés pour y suppléer, tandis qu'elle n'en avait guère qui pussent suppléer au manque des flexions nécessaires pour marquer le nombre.
SOBJECTIFS FÉMININS PLURIELS.
Les choses qui sunt remises en la nef. [Lois de Guill. S xxxviii.)
Les femmes e les meschines vindrent encuntre le rei Saûl. [Livre des Rois, p. 70.)
Les sujettes (flèches) sunt de là tei. [Ihid. p. 80.)
Pur sa beltet dames lui sunt amies.
[Chans. de Roland ^ st. lxxv.)
Ténèbres l'obscurent et ambres de mort. [Livre de Job, p. U^'j.) J'ai tâché de montrer quelles furent les formes des cas
' Je ne prétends point que l'artide ait été inventé tout exprès pour marquer le nombre et le genre; cette opinion, longtemps soutenue, est une erreur que je réfuterai dans la section suivante. Toutefois , l'article peut servir accessoirement à nous indiquer le nombre du substantif qu'il précède; c'est tout ce que j'ai voulu dire, car je me garderais de confondre les propriétés secondaires et accidentelles de l'article avec sa destination propre, primitive et principale.
romans dans la première période de la formation de notre langue, en choisissant mes preuves, autant que possible, dans les deux monuments du ix* et du x* siècle qui nous ont été conservés. Nous avons vu que le plus souvent la présence ou l'absence du 5 à la fin des mots était le caractère distinctif des cas. Ce caractère avait pris naissance avec le vocable, il était une conséquence immédiate de son origine, il se montrait le même dans chaque catégorie de mots, mais il variait d'une catégorie à l'autre. Tel mot dut recevoir un 5 final caractéristique d'un cas particulier [subj. sing. murs), parce que cette consonne se trouvait dans la terminaison du primitif latin dont ce cas était formé [nomin. sing. MURus). Tel autre mot ne dut pas avoir de s final dans ce même cas [sahj. sing. hom, home), parce que cette lettre n'était pas dans la forme latine qui avait donné naissance au cas roman [nomiri. sing. homo).
De ces différences résulta, comme on peut se le figurer, une certaine confusion dans notre idiome naissant. Pendant le cours du xn" et du xiif siècle, on tendit instinctivement à remédier à cette confusion. Pour cela on fit ce qu'on fait ordinairement dans les langues en pareille circonstance; on saumit les faits particuliers au fait le plus général. Pour les substantifs et les adjectifs masculins le fait le plus général était celui qui s'étendait à tous les mots dérivés de primitifs latins appartenant à la seconde déclinaison ^ Dans ces dérivés le subjectif singulier et le complétif pluriel ont l'un et l'autre un s final [subj. sing. murs, de murds;
' Sur quarante-trots substantifs ou adjectifs masculins différents que renferment les Serments de 8/i2 et la Cantilène de sainte Eulalie, trente-trois proviennent de primitifs latins appartenant à la seconde déclinaison, et dix seulement proviennent de primitifs appartenant aux antres déclinaisons.
compl. plar. murs , de muros) ; le complétif singulier et le subjectif pluriel n'ont pas de s final [compl. sing. mur, de MURUM-, suhj. plar. mur, de mûri). Tel est le type auquel on tâcha de se conformer, telle est la règle à laquelle on s'efforça d'assujettir tous les substantifs et tous les adjectifs masculins de la langue; d'après cette règle les deux formes casuelles devaient constamment différer entre elles par la présence ou par l'absence du s final, et de plus ces formes ne devaient jamais différer autrement que par cette particularité caractéristique ^ La tendance qui poussait à cette organisation systématique fut certainement très-réelle et très-marquée, mais, hâtons-nous de le dire, elle ne put jamais s'élever à la hauteur d'une loi générale, elle se réduisit à des tentatives de régularisation ^.
* La présence ou i'absence du s final était un moyen d'autant plus convenable pour caractériser une forme grammaticale, que cette consonne se prononçait généralement à la fin des mots, non-seulement lorsque le mot suivant commençait par une voyelle , mais encore lorsqu'il commençait par une consonne. C'est ce que j'ai pris soin d'établir dans le volume précédent, p. i46.
* La même tendance existait également dans la langue d'oc. M. Raynouard , qui l'a singulièrement exagérée, a prétendu en faire xme règle absolue pour l'idiome du Nord comme pour celui du Midi. Cette règle si mai observée , à laquelle il a donné le nom de règle de l's, a été découverte par lui dans deux anciennes grammaires provençales alors inédites, et qui, depuis, ont été publiées par M. Guessard dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes. Voici comment s'exprime l'auteur de l'une de ces grammaires :
« No se pot conoisser ni triar l'accusatius del nominatius sino per zo que 1' nominatius singulars, quan es masculis, vol s en la fi, et li autre cas no i' volen; e 1' nominatiu plural no 1' vol , e tuit li altre cas volen lo en lo plural, i [Donatus provincialis , ààna la Bibliothèque de l'École des chartes, t. 1, p. i68.)
L'usage de la règle de l's était si bien fixé et si scrupuleusement observé, que l'auteur qui l'établit, ou son copiste, est le premier à le violer au moment même où il en formule un précepte. Pour s'y conformer, il eût dû écrire : t No
D'après cette tendance, voici quel pourrait être le paradigme de la déclinaison unique à laquelle on cherchait à ramener tous les substantifs masculins de la langue.
Singulier. Pluriel.
Subjectif...!^""- '^"^-
I H0ME4. HOME
Complétil".
AMI. AMIf.
HOME. HOMEi.
On tâcha également de régler les substantifs féminins sur ceux de ces substantifs formant la classe la plus nombreuse; c'est-à-dire sur ceux qui provenaient de primitifs latins appartenant à la première déclinaison ^, en ayant égard à la modification du subjectif pluriel que j'ai précédemment indiquée^. Le paradigme suivant peut montrer quel était le type de la déclinaison unique dans laquelle on essaya de ranger tous les substantifs féminins.
Singulier. Pluriel.
o f ..-c \ FEMME. FEMHEJ.
Subjectii . . . {
TODR. T0nR5.
r- li^-c i FEMME. FEMME,».
Lompiétif . . ;
f TOUR. TODRJ.
En dépit de toutes les velléités de régularisation , un cer
se pot conoisser ni triar l'accusatius de! nominatiu,v et plus loin : «1' nomi iialius plurals no 1* vol. »
* Sur les vingt- sept substantifs ou adjectifs féminins différents que renferment les Serments de 842 et la Cantilène de sainte Eulalie, dix-neuf proviennent de primitifs latins appartenant à la première déclinaison, et huit seulement proviennent de primitifs appartenant aux autres déclinaisons.
^ Voir ci-dessus, p. 3i et 34.
tain nombre de mots dont j'ai déjà parlé, et beaucoup d'autres dont je parlerai bientôt, conservèrent au singulier deux formes très-différentes entre elles , et fort en désaccord avec la règle générale que Ton s'efforçait d'établir. Les subjectifs singuliers 1ère, sire, sauvère, peschère, emperère, cons ou cuens, her, gars, etc. continuèrent à faire au complétif singulier Zaron., seignor ou seigneur, sauveur, pescheur, empereur, comte, baron, garçon ^ La différence radicale et originelle qui existait entre les deux cas de ces substantifs se prêtait mal aux exigences de la réforme ; on put bien , il est vrai, ajouter un 5 fmal au subjectif de ceux qui n'en avaient pas, et écrire leres, sires, sauveres, pescheres, empereres, bers , etc. mais le complétif n'en resta pas moins fort peu conforme à la règle.
Les anomalies que présentaient les mots relativement à leurs formes casuelles eussent totalement disparu si les tendances dont il vient d'être question eussent complètement triomphé. Mais il s'en faut de beaucoup qu'il en ait été ainsi. La règle qui régissait les mots de la catégorie la plus nombreuse, non-seulement ne prévalut pas d'une manière absolue, mais encore elle ne prit pas tellement le dessus que ces mots eux-mêmes ne s'écartassent parfois de l'analogie qui leur était propre, et ne suivissent celle qui était particulière aux mots d'une catégorie moins nombreuse. De là résulta un tiraillement en sens contraire qui aboutit à une confusion parfois pire que celle à laquelle on tâchait de porter remède. Aussi n'est- il point rare de trouver la règle de l's à la fois observée et violée dans le même pas-
' Pour les deux formes que présentent ces mois, voir ci-dessus, p. 19-2/1 ; et ci-après, p. 54-58.
sage, quelquefois dans la même phrase et au sujet du même mot ^
Le lecteur a déjà pu remarquer que la sifflante s est fort souvent remplacée par deux autres lettres ayant le même son qu'elle à la fin des mots , c'est le z et le x^. En général,
' On trouve , par exemple , dans les Quatre livres des Rois :
Cil parièrent tut issi à David, e il lur respundi : N'est mie petite chose estre gendre le rei ; e jo ki sui , pur estre sis gendres ? povres huem sui. ( Livre des Bois,ip. 72.) — Li 5ire des oz, li 5ire5 poissanz, est Deu sur Israël, (fti'd. p. i46.)
Bones sunt ses ovres, e à tei honurable e prophitables. [Ibid. p. 73.)
Tous les auteui's de noti-e ancienne littérature nous offrent de pareils exemples, et le lecteur peut en trouver d'assez fréquents dans les nombreuses citations que renferme cet ouvrage. Je suis d'autant plus disposé à le renvoyer à ces citations, qu'il ne pourra pas m'accuser de les avoir réunies pour servir de preuves à l'appui de la thèse que je soutiens en ce moment.
Outre les causes de confusion des cas exposés ci-dessus , il faut en reconnaître une autre. Nos pères n'étaient pas fort experts en fait d'analyse logique de la parole; il devait leur arriver fréquemment de prendre un complément pour un sujet ou un sujet pour un complément, et, dans ce cas, ils employaient pour l'un la forme destinée à caractériser l'autre. Le plus souvent, les circonstances du discours, l'emploi d'une préposition ou la place occupée par le mot suffisaient pour déterminer le rôle de celui-ci , et pour se faire comprendre de l'auditeur sans que l'on eût à s'inquiéter de choisir la forme casuelle exigée par les règles de la syntaxe.
* Le z et le a; finals n'avaient d'autre prononciation que celle du s, et on les employait pour représenter le son de cette lettre, ainsi qu'on employait souvent i'y à la fin des mots pour représenter le son i : amy, moj, toy, soy.
En latin , le x était une lettre double équivalant à es ou gs. Les mots vox, erwc , lex , sont j^our vocs, crues, legs; aussi font-ils au génitif vocii, cracis, legis. Pour se conformer autant que possible à l'orthographe du primitif, les copistes instruits écrivaient le plus souvent au subjectif singulier îjoix, croix, loix, bien que dans ces mots le x n'eût point la valeur qu'il avait en latin et qu'il n'eût d'autre son que celui du s; car on trouve également écrit vois, crois, lois.
Il semble que, par une certaine imitation de ce procédé orthographique, on ait quelquefois affecté de mettre un x à la fin de certains mots dans lesquels une des deux gutturales c ou ^ était supprimée devant la consonne
l'une des deux formes casueiles des substantifs masculins romans admet la consonne sifflante finale, l'autre ne l'admet pas. Afin de simplifier l'expression, j'appellerai /orme sifflante celle qui est caractérisée par ]a consonne sifflante, et je nommerai forme non sifflante celle qui ne présente
sifflante. Ainsi on trouve les subjectifs singuliers j'ona;, crox,joux (prononcez jons , cros,jous), qui, sans la suppression de la gutturale, eussent été joncs, crocs , jougs.
En étendant le principe, on en vint à se servir très-fréquemment du x dans les finales où certaines autres consonnes, et surtout le / et le r, se trouvaient supprimées devant la sifflante. On écrivit au subjectif singulier et au complétif pluriel aïeux, ciex ou deux, chox ou choux, genoux, chevax ou chevaux, vassax ou vassaux, porteux, piqueux, faucheux , qui, sans la suppression du / ou du r, auraient été aïeuls, ciels ou cieuls, chois ou chouls, genouils, chevals ou chevauls, vassals ou vassauls, porteurs, piqueurs , Jaacheurs.
Enfin, après avoir donné un x final à un certain nombre de mots pour les raisons que je viens d'exposer, on en donna également un à plusieurs autres mots qui ne se trouvaient point dans un des cas précités, mais dont la désinence était la même que celle de toute une série de mots ordinairement terminés par un x. C'est-à-dire que nos pères firent une fausse application du principe posé, comme cela leur arriva si souvent. Ainsi ils écrivirent au subjectif singulier époux, roux, Diex ou Dieux, pieux, glorieux , feux, jeux , preux, heureux, élaux (instruments de serrurier), etc. parce qu'on écrivait genoux, ciex ou deux, aïeux, porteux, chevaux, etc. etc.
Le z équivalait, en latin, à t^i ou à fs; ainsi Mezentius se prononçait Medsentius ou Metsentius. C'est probablement par une réminiscence de la valeur de cette double consonne que nos pères mettaient le plus souvent un z à la fin des mots où le d et le t se supprimaient devant la consonne sifflante , ainsi que nous venons de voir qu'ils employaient le x final par suite de la suppression d'un c ou d'un g. Ils écrivaient au subjectif singulier et au complétif pluriel piez, granz, denz, serpenz, qui, sans la suppression du d ou du (, auraient été pieds, grands, dents, serpents.
Au xii' siècle , on écrivait au complétif singulier amet ou aimet (amatus) , donnet ( donatus ) , citet ( civitatem ) , bontet ( bonitatem ) , et au complétif pluriel amez ou aimez, donnez, citez, bontez, qui, sans la suppression du t, eussent été ameis ou aimets, donnets, citets, hontets. Cet usage se conserva dans la langue plusieurs siècles après que les participes et les substantifs de cette sorte eurent perdu leur t final (cuW, cité, etc.). C'est par suite de cette ha-
point ce caractère. Cette désignation n'implique point celle du cas, car la même forme peut servir à deux cas différents. Ainsi la forme sifflante murs représente à la fois le subjectif singulier et le complétif pluriel. La forme non sifflante mur représente en même temps le complétif
bitude traditionnelle que l'on a continué d'écrire par un z le pluriel de ces mots jusque vers le milieu du siècle dernier.
Une semblable raison fait que l'on a écrit et que l'on écrit encore aujourd'hui par un z les secondes personnes plurielles des verbes. Vous chantez, vous tenez, vous vendez, sont pour vous chantets, vous ienets, vous vendets, du latin cantatis, tenetis, vendilis. L'homélie sur Jonas , contenue dans le fragment de Valenciennes , porte preiets (priez) et présente d'autres formes assez rapprochées de celle-ci, telles que seietst (soyez, 1. 67). Le t qui termine ce dernier mot doit être imputé à une inadvertance de l'écrivain.
«Preiets U que de ce^fpericulo nos libérât, s [Fraym. de Valenciennes, à la suite de la Chanson de Roland, édit. de Génin, p. 469, 1. 60.)
On trouve vous avetz (avez) dans le Nouveau recueil de contes, publié par M. Jubinal, t. II, p. 3o.
Dans la deuxième personne plurielle du passé défini, le ta persisté; aussi cette forme a-t-elle un s final et non pas un 2. Vous chantâtes, vous tîntes, vous vendîtes, de cantavistis , tenuistis, vendidistis.
Comme Ye était sonore devant le z final [citez, aimez, vous chantez), on employa volontiers cette consonne , sans qu'il y eût une raison étymologique , mais seulement afin d'indiquer le son grave ou aigu de la voyelle. Subjectif singulier : succEz, progrez, procez, pressez, divisez, de successus, progressas, processus, pressas, divisas; tandis qu'on préféra le s final lorsque Ve de la désinence était muet : tu presses, tu divises, hommes, roses, bonnes, etc.
Tels sont les principaux cas dans lesquels on se servit d'abord le plus souvent du a; ou du z au lieu du s final. Mais une fois qu'il fut reconnu que ces trois consonnes avaient le même son à la fin des mots, ce fait devint un principe dont on usa largement. Aussi voyons-nous que les copistes du moyen âge ne se font pas faute d'employer ces trois lettres à la place les unes des autres ; et l'on ne peut pas plus établir de règle fixe et générale sur ce point , que sur tant d'autres concernant notre ancienne orthographe. Celle-ci était à peu près abandonnée à la fantaisie du scribe , qui ne reconnaissait guère d'autres lois que ses habitudes particulières. J'aurai dans la suite l'occasion de revenir sur certaines autres particularités relatives à l'usage du i et du a; finals.
singulier et le subjectif pluriel. Je dois maintenant entrer dans quelques considérations relativement à certaines particularités remarquables dues à la distinction des deux formes ainsi qu'à celle des deux cas.
OBSERVATIONS
Dans la prononciation nous supprimons , par euphonie , certaines consonnes avant le s final ; ainsi nous écrivons les prélais éminents, les granm hommes, les ranos élevés, des bœuFS énormes, des œuFS à la cocjue, de gentihs enfants, mon JiLS aîné, etc. tandis que nous prononçons les prélaz éminents, les granz hommes, les ranz élevés, des hœuz énormes, des œuz à la coque, de gentiz enfants, mon fiz aîné, etc. A cet égard , nos pères faisaient comme nous , ou plutôt ils allaient plus loin que nous ; car ils ne prononçaient point avant la sifflante finale la plupart des consonnes que nous faisons sentir aujourd'hui, et comme ils s'inquiétaient beaucoup moins que nous de l'étymologie, le plus souvent ils n'écrivaient point la lettre qu'ils ne prononçaient pas. On trouve cos pour coqs (Marie de France, t. II, p. 2/n , 2/12); bous pour houes [ibid, p. 2/10)^; cers pour cerfs [ibid, p. 169); CRUEX pour craels (ihid, p. 345); tex pour tels [Rom. de Brut, t. II, p. 112); NUS pour nuls [ibid, p. 224); clerz pour clercs [Livre de Jostice, p. 17 et 21); vis pour vifs [Nouv. recueil de contes, t. I, p. 290); desquex pour desquels [Livre des Métiers, p. 266); chies pour chiefs, chefs (Rutebeuf, 1. 1, 436); bouvieis pour houvieirs, bouviers [ibid. 332 j , etc.
En vertu du même principe , les mots dpnt la forme non
' Il y a une erreur de pagination dans cet endroit des Poésies de Marie de France publiées par Roquefort.
sifflante finissait en ant ou ent, ne conservaient pas le f à ia forme sifflante ^ ; on prononçait et l'on écrivait enfanz , ohéissanz, sanglanz, parenz, serpenz, sergenz, instramenz , denz , ou enfans, obeissans, sanglans, parens, etc.
Phenenna out enfanz plusurs. (Livre des Rois, p. i.)
Li rois la roine ou leur enfans. {Livre des Métiers, p. 266.)
Seiez à nuz serfs e obeissanz. [Livre des Rois, p. 62.)
Les braz sanglanz. [Chans. de Roland, st. cxxvii.)
Lor pères ne lor parenz. [Ibid. st. cix.)
Les parens départent enlr'els. ( Lois de Guill. S ix. )
Cil qui murmurarent périrent par les serpenz. [Serm. de saint Bernard, p. 568.)
Ses boverz e ses serjanz. [Lois de Guill. S xviii.)
Ne vont telz instrumens fors qu'avugles portant. ( Chron. de du Guesclin, t. I, p. 355.)
. Tranchet le nez e la bûche e les denz. [Chans. de Roi. st. cxxiii.)
La forme actuelle de nos pluriels provient de l'ancienne forme sifflante, ainsi que je le prouverai bientôt ^; aussi l'usage de supprimer le t dans le pluriel des mots de cette catégorie s'est-il conservé jusqu'à notre époque, malgré les protestations que n'ont cessé de faire, depuis deux siècles, nos grammairiens les plus accrédités, Arnauld, Regnier- Desmarais, Beauzée, d'Olivet, Restaut, Condillac, Domergue, Lemare, Lévisac, Girault-Duvivier, etc. Plusieurs de ces auteurs déclarent que cet usage est un abus tout à
^ Les exemples contraires sont excessivement rares; je dois cependant citer le pluriel empedementz, qui se trouve dans la Cantilène de sainte Eulalie, v. J 6 ; mais, au vers 7, on trouve paramenz, qui rentre dans la règle établie.
* Voyez le S 2 de cette section.
fait moderne, et ils montrent sur ce point, comme sur tant d'autres, une profonde ignorance de l'histoire de notre langue. L'Académie a écrit ces pluriels par ans, ens dans les cinq premières éditions de son dictionnaire, mais de nos jours elle a pensé qu'elle devait se rendre aux réclamations incessantes des grammairiens , et dans sa sixième édition , publiée en i835, elle termine en ants , ents, le pluriel de tous les mots dont le singulier est en ant, ent, excepté cependant gens dont le singulier est gent^. Cette orthographe est aujourd'hui la plus généralement reçue , bien que tout le monde ne l'ait point encore adoptée. Elle fait rentrer les mots de cette catégorie dans la règle générale relative à la formation du pluriel, en outre elle rapproche davantage ces mots de leurs primitifs latins, mais en même temps elle nous éloigne des traditions et du génie primitif de notre langue. Vers quelque parti que l'on penche, il est bon de connaître la vérité des faits , afm de pouvoir se déterminer en toute connaissance de cause.
Les mots dont la forme non sifflante était terminée par al, ail, et, eul, eil, iel, ol, ouil, ail, etc. formèrent d'abord leur forme sifilante par la simple addition d'un s final : cheval, travail, anel [anneau) , conseil, cheveal , ciel , chol [chou] , genouil ou genuil faisaient régulièrement: chevals, travails, anels, conseils , cheveub, ciels , chois , genouils ou genuils^. Ensuite on sup-
' Voir, à l'égard de ce substantif, "Ha fin du S 3 de cette section. * VIII chivab, selez et enfrenez tes iv. [Lois de Guill. S xxii.) B.iclies sunt d'almaitle, de bofs e de chevals. [Chron. de Jordan Fantasme, à la suite de la Chronique des ducs de Normandie, t. III, p. 577.) Tanz bons tassais veez gésir. [Chans. de Roland, st. cxxvi.) Se partirent ii reis e li seneschab. [Livre des Bois, p. 3i3.) Dont recivrat-ele le giierredon de son travail cant li tens de
prima le / devant la sifflante comme nous venons de voir qu'en pareil cas, on supprimait le t des mots terminés en ant, ent et tant d'autres consonnes de différents ordres. Quant à la voyelle de la désinence , bien qu'elle fût parfois conservée , sans aucun changement dans l'écriture ^ , toutefois elle fut généralement remplacée par un son sourd dans la pronon-
cest travailh serat fineiz et \\ guerredons dels travtùlz doneiz. [Livre de Job, p. 461.)
Faites cinc aneh de fin or. [Ihid. p. 20.) Vaches dous ki aient vedels. [Ibid. p. 21.)
Si tu 'n creiz noz conseilz. [Chron, des ducs de Normandie, t. II , p. 296.) Met 11 l'espée sur les chevels menuz. [Chuns. de Roland, st. ccLxiii.) L'aime est jà es ciels ravie. [Chron, des ducs de Normandie, t. I, p. 5i2.) En son cortil avoit des chob. [Fabliau des deux pauvres frères , cité par Roquefort, art. Chob.)
Se mist par terre e sa face entre ses genuilz. [ Livre des Bois, p. 3 18.) ' Je dis que la voyelle de la désinence fut parfois conservée sans changement dans l'écriture, mais je dois faire observer que, dans la prononciation, cette voyelle dut prendre le son sourd lors même que ce son n'était pas figuré par une notation particulière. En effet, nous trouvons fréquemment des formes en cw ou ax rimant avec d'autres formes en aux. Le lecteur en verra plusieurs exemples dans Marie de France, t. I , p. 492; dans les Chroniques des ducs de Normandie , t. J , p. 84 ; dans le Théâtre français au moyen âge, p. 34 , col. 2 , et ailleurs. En outre, le même mot se présente assez souvent avec la forme as, ax, et avec la forme aux dans le même auteur, parfois dans le même passage. On trouve chevax et chevaus, chevaux; chastiax et chastiaux, etc.
11 les conduiroit tout sauvement à tout leur chevax et lor armes. (Villehar douin, p. i3o.) — Ensi montèrent li message seur leur chevaus, les espées ceintes, et chevauchierent ensemble. [Ibid. p. 67.)
Pierres de Braiecuel à qui la terre estoit devisée, la commença à refremer et i fist fere deux chastiax et deux entrées ; et d'ilec commencierent à corre en la terre de Ascre, et gaagnerent deux chasteaax, et moût i firent grant gaaing et grans proies. [Ibid. S clxvii.)
On peut faire valoir des raisons semblables à celles que je viens d'exposer
dation , comme il arrive ordinairement dans le cas de suppression du P. Ainsi l'on eut chevas, chevax, chevaus , chevaux; travais, travaus, travaux; anès, aneaas, aneaux; conseis, consens, consaus; cheveus, cheveux; dès, ciex, ciens , deux; chos, chous, choux; genous, genoux, etc.
Les chivas od eus menèrent. ( Vie de saint Thomas de Cant. p. 499.)
Herbelin de Saint -Pol qui fu moitié home et moitié feme et la tierce part chevax. [L'Erherie, dans les OEuvres de Rutebeuf, t. I, p. 473.)
Vit ses buns chevax. (Marie de France, t. II, p. 229.)
Uns chevaus vit herbe qui crut. [Ibid. p. 238.)
Nous ferons , dist li dus , vaissiaus * pour passer quatre mille chevaus. (Villehardouin, p. 7, xiv.)
pour prouver que als final [chevals) fut également conservé pour noter la prononciation que nous figurons aujourd'hui par aux {chevaux) ; mais on ne pourrait guère se fonder que stir des preuves offertes par des manuscrits postérieurs à la fin du xn* siècle; ceux qui sont antérieurs à cette époque portent constamment chevals, mais, égals, etc. ce qui doit nous faire supposer que l'a n'avait pas encore le son sourd , et que le l se faisait sentir dans ces mots et autres semblables.
' Voyez le volume précédent, p. i63 et suivantes.
^ La forme non sifflante de vaissiaus était vaissel. « Dont alerent chascuns à son vaissel.)) (Villehardouin, p. \o.) Au lieu de vaissiaus, que l'on trouve dans le texte de Villehardouin publié par M. Paulin Paris, le manuscrit de la Bibliothèque impériale, ancien fonds français, n" 96/1 4, porte wissiers, ainsi que le savant éditeur le fait observer dans ses notes , p. 2/1.7. Dans d'autres passages du même auteur, on trouve huissiers.
Furent li cheval trais des huissiers. (Villehardouin, Conquête de Constantinople, édit. de M. P. Paris, p. 4i.)
Et avoient tendus très et paveillons , et avoient mis les chevaus hors des huissiers por rafreschir. [Ibid. p. 34.)
On disait en basse latinité huisseriam, usserias, usseria, etc. (Voir le Glossaire de Du Gange, art. Hnisserinm.) Le vaissel, ^vissier, huissier, était im na-
Veilliez vos chevaux fermement resengler. [Chron. de du Gmsclin, t. I, p. 53.)
Ci me repos e ci fenis,
Mais n'achieve pas mis travaîz,
(Chron. des ducs de Norm. t. I , p. 5 1 6. )
E les travaîz e les ahanz.
(/tjcZ. p. 5i8.)
Nus travaus mon désir ne refraigne. [Rouman dou chastelain de Couci, publié par M. Crapelet, v. 6oo3.)
Belle dame, de tiez anès (anneaux) avés. [Nonv. recueil de contes, t. I, p. 20.)
vire qui était principalement destiné au transport, ainsi que le remarquent Du Cange et M. Paris. Si je suis d'accord sur ce point avec ces deux savants philologues, je ne saurais l'être au sujet de l'étymoiogie que l'un et l'autre assignent à ces mots. Huissier, wissier, vaissel, de même que usserius, huisserium me paraissent être tous également des dérivés de notre ancien mot hus, qui avait la même signification. Ce mot est d'origine germanique, ainsi que je l'ai établi dans ma I" partie, chap. m, sect. ii, art. Hus. Nous avons conservé huissier avec une signification toute différente de celle de son ancien homonyme; ce mot pris dans le sens actuel est un dérivé de huis, ftorte, formé lui-même de ostium.
J'iraie ains d'uis en huis mes aumosnes rouver. ( Rom. de Berte , p. 63. )
En France, chascuns clôt sa porte
Mes en enfer à huis ouvert Manjuent cil qui iéenz sont.
[Songe d'enfer, cili dans les Œuvres de Rutebeiif , t. I , p. 344. )
]Jhuissier fut d'abord un officier dont la principale charge était d'ouvrir et de fermer la porte de la chambre du roi , celle de la chambre du conseil , du parlement, etc. Dans le Roman de Floire et Blanceflor, édit. du Méril, un serviteur chargé de la garde de la porte extérieure d'une habitation est tantôt désigné sous le nom de portier et tantôt sous celui d'huissier.
Li portiers a le cuer félon, (P. 77, v. i864.)
Es vos l'huissier qui l'araisone. (P. 80, v. igSg.)
Atant l'en-maine li huissur. (P. 81, v. iy68.)
L'i portiers a engien trové. (P. 83, v. 2o3o.)
Lors baisoil les aneaas en dévoie plaisance. [Nouv. recueil de contes ,
Suer, fait la dame , cis consens Qui r poroit faire, est bien feeus.
[Partonop. de Blois, v. 496 1 .)
Bien doi de vos causa us savoir.
[Ibid. V. 3870.)
Plusurs en runpent lor cheveus. [Ckron. des ducs de Normandie, t. I, p. ii4.)
L chapelet à mes beaus chavex tenir. {Théâtre fr. au moyen âge, p. 3î, col. 2.)
Royne des ciex. {Nouv. recueil de contes, t. I, p. 55.)
Li cieus e li airs s'escurzi. {Chron. des ducs de Norm. t. II, p. 55 1.)
La chievre ne s'apese des chous bruster. {Ibid. t. I, p. 5 18, v. 12655.)
Lors se met à genous. {Rom. de Berte, p. 58.)
On voit par ces exemples, qu'après la suppression du / la forme sifflante prenait une des consonnes finales 5, z, œ. Cette dernière finit par prévaloir pour les raisons que j'ai données précédemment ^
' Voir ci-dessus , p. 4o, note 2.
Ménage rapporte que Louis XIV fut un jour curieux de savoir pourquoi on écrit par un x et non pas par un s le pluriel de certains substantifs, tels que deux, travaux, animaux. La question fut posée à quelques-uns de ses courtisans les plus instruits. « Personne n'ayant pu rendre d'autre raison de cette orthographe blzai're que le caprice de l'usage , » on eut recours à l'oracle Ménage; celui-ci se tira d'affaire par une réponse aussi embrouillée qu'on eût pu la faire à Delphes ou à Cumes. Il a pi'is soin de nous transmettre lui-même cette réponse dans ses Observations sur la langue française , chap. cm, p. 198 et suivantes. Après plusieurs suppositions purement imaginaires, il finit par conclure «qu'on a usé de cette lettre à cause de l'effet agréable qu'elle fait à la vue à la fin des mots. »
Quelques-uns de nos substantifs terminés par un l ont gardé au pluriel les deux formes sifflantes, la plus ancienne, celle en Is, et la plus récente, celle en aux, eux. Ces substantifs sont travail, ail, aïeul, ciel et œil, qui font au pluriel tantôt travails, ails, aïeuls, ciels, œils, tantôt travaux, aulx, aïeux, deux, yeux. La différence qui existe entre les deux formes plurielles de ces mots a donné occasion de distinguer certaines nuances de signification qui leur sont propres ' .
' Travail fait au pluriel travails, dit T Académie, lorsqu'il désigne une espèce de machine de bois à quatre piliers, entre lesquels les maréchaux attachent les chevaux vicieux pour les ferrer ou pour les panser ; ou bien loreque ce mot signifie un compte que chaque ministre rend au roi des affaires de son département, et ua rapport que les commis font au ministre de celles qui leur ont été renvoyées. Dans toutes les autres acceptions, le pluriel est travaux.
L'Académie autorise les pluriels ails et aulx; elle donne pour exemple : Il cultive des ails de plusieurs espèces; il y a des aolx cultivés et des aclx sauvages. On devrait écrire awv et non pas aulx, d'après l'analogie que suivent actuellement au pluriel les mots de cette catégorie. Anciennement on a écrit aulx, aux, ans.
Trop test se vante qui aulx plante.
(Le Roux de Lincy, Chant. AislortijfUÊs , t. I , p. 364.)
Tousjours le mortier sent les aux.
{Ibid. t. I, p. 323.)
Nus ne puet estre regratiers à Paris, de fruit ou d'egrun, c'est à savoir de aus, de oingnons (Livre des Métiers, p. 33.)
Tout ce ne pris-je pas deus aus.
( Kouv. recueil de contes , dits , etc. l. II , p 270, )
La forme non sifflante était ail, que l'on prononçait sans doute comme nou.s faisons aujourd'hui. On trouve cependant quelquefois ce mot écrit al.
Ne lor laissasse demorer Vaillant ung ail, se ge peusse.
Que tout en ma berce n'eusse
(flom. de la Rose, v. iSiaa. )
Le pluriel aïeuls se dit en parlant du grand-père paternel et du grand-père
La plupart des substantifs dont la forme non sifflante était autrefois en el, ol, ont éprouvé non-seulement la modification de leur désinence au pluriel , mais encore au singulier. On disait anciennement annel, chapel , jouvencel , col, sol, fol; on dit aujourd'hui anneau, chapeau, jouvenceau, cou, sou, fou. Mais leurs dérivés ont été faits de l'ancienne forme : annclure, chapelier, jouvencelle , collier, solde, folie.
Un certain nombre de substantifs et d'adjectifs en ear perdaient assez souvent leur consonne finale avant le 5 ou le a; caractéristiques de la forme sifflante , ainsi qu'il arrivait à ceux que nous venons de passer en revue. Mesureur, coureur, rioteur (autrefois querelleur), crieur, batteur, tourneur, chasseur, devenaient mesareus, coureus, rioteus, crieus, batteus, toiirneus, chasseas ou mesureux, coureux, rioteux, crièux, batteux, tourneux, chasseux. Certaines de ces formes ont été conservées dans des noms propres de famille; nous avons des Le Batteux, Le Tourneux, Le Chasseux, etc.
Des mesureas de blé el de toute autre manière de grains. [Livre des Métiers, p. 21.)
Ke H devant dis bos des Calenges soit mesureis bien et loiai-
maternel : Ses deux aïeuls assistaient à son mariage (Académie). On dit aïeaa; pour désigner en général les personnes dont on descend : Ce droit lui vient de ses AÏEOX (Académie).
Selon l'Académie et la plupart des grammairiens, on doit dire ciels et non pas deux lorsqu'on parle soit de certaines garnitures formant le haut des lits , soit des plafonds des carrières de pierres; ou bien, en termes de peinture, quand on veut désigner les parties des tableaux qui l'eprésentent l'air, ou des décorations imitant le ciel.
Selon les mêmes autorités, on dit des œils-de-bœu/ et non pas des yeua-debceufpour désigner certaines fenêtres rondes ou ovales : Les oeils-de-boeup de la cour du Louvre sont ornés de sculptures (Académie).
ment par deus proudommes mesareus, des quès chascune des parties matera le sien mesureur. [Charte de 1290 , insérée dans les Monuments pour servir à l'histoire des provinces de Namur, de Hainaut, etc. par M. de Reiffenberg, p. 35.)
Il convient les coureux donques aler devant
Là furent x. coureux par accort devisé.
{Chron. de du Guesciin, t. I, p. iSa.)
Devant avoienl mis coreux et mainte espie. (/6i"(/.p. 53.)
De Ardre scet-on bien de voir Qu'il est voulentiers rioteux (querelleur). ( Théâtre français au moyen âije, p. 243.)
Souvent on ne supprimait pas le r en écrivant, bien qu'on le supprimât dans la prononciation. Nous venons de voir un exemple de mesureus dans le Livre des Métiers et trois exemples de coureux, coreux, dans la Chronique de du Guesciin, mais le premier de ces ouvrages porte mesureurs à la p. 20, et le second coreurs à la p. 392.
De là vint dans la suite , l'usage de prononcer comme eux la finale de ia plupart des substantifs et des adjectifs en eur, lors même que dans l'écriture on conservait la forme première et étymologique de cette finale. Ainsi ou écrivait coureur, porteur et l'on prononçait coureux, porteux. Cet usage s'est maintenu dans notre langue fort longtemps après que l'on eut cessé de faire usage des cas, et jusqu'au xvii" siècle, ainsi que nous l'apprend Hindret ^
' «On fait souvent sonner IV finale comme un ar ou un î muet aux mots terminez en eur: mais cela ne se fait qu'aux noms substantifs qui ont des féminins terminez eu eiise, comme de portEVK, portEVSV.; de lahovrEVR, labou-
La forme en eux est restée chez le peuple^ et particulièrement dans nos campagnes de l'Ile-de-France , où les paysans appellent partageux les honnêtes utopistes qui , dans ces dernières années, ont fait tant de bruit, et dont quelquesuns avaient rêvé, pour le plus grand bien de la société, de faire une large application de la loi agraire.
Nous avons conservé faucheux pour désigner une sorte d'insecte qui ressemble à l'amignée, et dont les longues jambes, en forme de faux, l'ont fait comparer à un faucheur. Les gens du grand monde ont gardé piqueux pour
rEOSE; de blanchiss^vn , hlanchissEVf>v.; de rostissEVR, rostiss%vSE; de voyagEVR, voyagEVSE; de chassEVR, chassEVSE-, de soUicitEVR, soUicitEOSE; de joueur, joÛEOSE; de dorrriEVR., dorniEVSE; de pleurEVR, plearEVSE; de brodEVR, brodEvsE; de peschEVR-, pcschKVSE. Ainsi on peut dire un peschEV\ de poisson parce qu'on dit une pcschEVSE; mais on ne peut pas dire un péchEVX d'un homme qui fait un péché, parce que le féminin de ce mot est pécheresse et non
pas péchEVSE On dit aussi un juré porlEVR, quoy qu'on dise un portECX de
bled ou de charbon, an porlEVX d'eau, un portEvx de chaise On dit aussi
un juré criEVR, quoy qu'on dise un criEUX de vieux passeinens d'argent, de vieilles ferrailles. On dit aussi l'achetEVR, le vendEVR, le baillEVR , le prenEVR, le donnEUR, en terme de pratique et de notaires; mais on dit des achetEOX, il faut trouver des achetEVX, pour dire des acfce/EORS; un vendEV\ d'huistres, de fromage, d'alumcttcs ; un prenEVX de tabac; ce n'est pas un grand donrtEOX
« Le r sonne toujours comme un z à la fin des mots en eur qui se peuvent prononcer en eux, quoy que les mots qui les suivent commencent par une voyelle, comme mes portEVRS étoient las, dites mes portEVZ étoient las; le ramo- (JEDZ est là haut, et non pas le ramonEVR; le roslissEVZ était tous les jours à sa porte. » [L'Art de bien prononcer et de bien parler la langue françoise , par le sieur J. H. (Hindret), Paris, m.dc.lxxxvii, in-12 , p. 229 et suiv.)
^ On trouve dans Vadé : denichedx pour dénicheur, pecheux pour pécheur, coMPLiMENTECX pour complimenteur, donnedx pour donneur, travayeux pour travailleur, disedx pour diseur, danseux pour danseur, etc. (Voir en particulier la pastorale de Jérôme et Fanchonnette. Voyez encore, à cet égard, les Observations sur la prononciation et le langage rustique des environs de Paris, par M. Agniel, p. 26.)
5li SECONDE PARTIE. LIVRE II.
piquear, et quelques personnes disent dans certains cas un porteax pour un porteur.
D'autres fois les substantifs et les adjectifs dont le coniiplétif singulier était en eiir ou en or avaient au subjectif singulier la terminaison ère, re, ou bien ères, res avec le s caractéristique de la forme sifflante. Les complétifs mesureur, peschear, crieur, empereur, sauveur, ancesseur, vendeur, acheteur, presteur, pasteur, traiteur, mineur faisaient au subjectif singulier mesurere, -ères; peschere, -ères; criere, -ères; emperere,-eres; sauvere , -ères ; ancestre, -très; vendere, -ères; achetere, -ères; prestere, -ères; pastre, -res; traître, -res; moinre, moindre, -res. Dans ce cas, comme dans tous les autres, la forme, d'abord instituée pour marquer le complétif, servit souvent dans la suite à marquer le subjectif, et réciproquement. Je ne reviendrai pas sur ce que j'ai précédemment dit à cet égard.
FORMES IJD SUBJECTIF SINGUI.IEK. KOKMES DU COMPLETIF SINGULIER.
Nus (nul) niesarercs ne puet ne ne H devroit apeler un mesureur juré,
doit demander. [Livte des Métiers, [Livre des Métiers, p. 2S.)
Quiconque» est pcsclieres des eaues Reçoit cil Guerin de chascun nou-
le Roy devant dites, il doit les cous- vel peschear, pour le Roy xii deniers, tûmes, [Ibid. p. 261.) [Ibid. p. 26 1 .)
Li crieres ne puet porter via por Se tavernier qui n'a point de
crier. [Ibid. p. 25.) crieur, et il cloust son huis contre le
criear. [Ibid. p. 20.)
Li eniperere n'i volsist aier mie. Niez suix Karlon Yempereor poissant.
(Chan$. de Roland, st. ccxciii.) (Bom. de Gerari de Viane, v. loi.)
Vassals est li noslre empereur.
{Chant de Roland, »l. ex.)
Mieus voudroie esl re morle , si me soit Diex Et l'autre a non Bone-Esperance , [sauvere.] C'en doit avoir ou Sauveor.
{Rom. de Belle, p. i53.) (Riilebeuf, t. II, p. 55.;
FORMES DU SUBJECTIF SINGULIEH
«Prenez Sissons la grant cité de pris
Moie doit estre, mes ancestres la tint »
« Il puet bleu estre , sire , » ce dit Garins , « Mais mes ancestres avant lui la maintint. »
[Rom. de Garin le Loherain , t. I, p. l43.)
Quant li venderrcs prist en gages un champ. [Livre de Jostice, p. 174.}
Li aclielerres demanda son marchié.
(IbUl.p.8.)
Se li presterres dit qu'il est prest de prover. [îhid. p. 167.)
Ceus porquei pastre ert devenuz
Veit aproismier tôt dreit vers sei.
(CAron. des ducs de Norm. t. II, p. 4^6. )
Li reis Marsilie i fist mult que traîtres.
{Chans. de Roland, st. xiv. )
L'amande n'est que la moitié ineiidre.
( Livre de Jostice, p. 282.)
FORMES DD COMPLÉTIF SINGULIER
Soies preudonme et bon combatéour :
CLascun remenbre de son bon ancesor.
[Romaa de Raoul de Camhraj, p. i6î.)
L'iaue de Guerin Dubois, à cui ancisseur le roi Phelippe le dona. [Livre des Métiers , p. 261.)
Li gages est nus, se (si) n'est par la volenté au vendeor. [ Livre de Jostice, p. 175.)
Paumée est sennefiance que l'en revest Yachateor par bone foi de marchié. {76id!. p. 8.)
Li chois de la prove est au prcsteor.
(Ibid. p. 167.)
Une faude veit de berbiz
Veit le pastor qui' s gart e meine.
[Chron. des ducs de Norm. t. II , p. 4S4>)
Qui en traïior se fie. ,
{Ibid. l. I, p. 559, V. 2 3836.)
Cil a vienor cause qui l'argent balle que celui qui le reçoit. [Livre de Jostice, p. 1 18.)
Les vocables de cette catégorie sont tous masculins ; ce sont des dérivés de primitifs latins en tor, ssor, or. Dans ce cas, comme d'ordinaire, la forme du subj ectif provient du nominatif, et la forme du complétif provient de l'accusatif. Or, à l'accusa lif, l'accent tonique tombait sur les syllabes tor, ssor, or devenues longues, de brèves qu'elles étaient au nominatif. La voix portait sur ces syllabes, et leur prononciation plus marquée, leur intonation plus élevée, ont été cause que leur voyelle a persisté lors de la naissance de notre langue; plus tard cette voyelle s'est changée en eu. Ainsi pastôre m , piscotôrem, antecessôrem , minàrem donnèrent
d'abord pastor, peschor, ancessor, minor, puis pasteur, ancesseur, mineur. En suivant l'analogie de ces dérivés, on forma beaucoup d'autres mots français qui n'ont point de primitif correspondant en latin.
Au nominatif l'accent tombait sur la syllabe qui précédait les finales brèves tor, ssor, or. Dans ce cas comme dans le précédent , la voix portait sur la syllabe accentuée, ce fut celle qui prévalut, ce fut sa voyelle qui persista, soit en conservant le son qu'elle avait en latin , soit en le modifiant selon l'analogie des permutations des voyelles. Au contraire, la voix expirait sur i'o de la terminaison ; cet o fut étouffé , réduit à un son presque insensible qui fut rejeté après la consonne r à la fin du mot, où il est représenté par un e muet. Ainsi de pàstor, piscàtor, antecéssor, minor, on a formé fkstre, peschire, ancEstre, moindre^. C'est de même que paTER, RiâiER, FRaxER, sout dcvenus pÈre, mire, frkre^. C'est encore de même que lcitro donna lire. A fégard de ce dernier, voyez ci-dessus, p. 20 et suivantes.
On peut appliquer à la plupart des mots de notre langue ce qui vient d'être dit touchant l'influence exercée par l'accentuation des mots latins sur la transformation que subirent leurs finales lorsque ces mots passèrent du latin au roman. J'ai déjà fait diverses observations à cet égard dans le vo-
* Les dentales t, d, ont été introduites avant le r dans ancesTre, moinore. (Voyez le volume précédent, p. i4i et 1A2.)
* FfitiTER dut d'abord donner fratre ,Jradre. Ce dernier se trouve deux fois dans les Serments de 842. Ensuite on supprima la dentale et l'on eutfrare, encore usité dans le patois savoyard , et enfin le français frère. De même , PiscaTOR, iMPERaTOR, durent d'abord former peschatre, impératre, puis peschare, peschère, empérare, empèrère. Le t, qui s'est conservé dans maître, prêtre, de MAGiSTER, PRE5BYTER, s'est également conservé dans pâtre, chantre, traître, peintre, de pastor , cantator , traditor , pictor.
lume précédent, ce qui me dispense d'entrer dans de plus longs développements.
C'est la forme du complétif qui nous est restée , c'est celle qu'ont retenue presque lous nos substantifs et nos adjectifs. J'en donnerai bientôt la raison. Ainsi nous avons conservé pêcheur, mesureur, crieur, empereur, sauveur, vendeur, acheteur, prêteur, etc. et non pas pêchère, mesurère, crière, empérère, sauvère, vendère, achetère, prêtère. Toutefois nous avons gardé quelques mots ayant la forme du subjectif, tels sont peintre, traître, ancêtre, pire ^.
Quelques autres mots nous sont restés sous leurs deux formes , chacune desquelles a généralement été appropriée à une acception particulière. Nous a\onspâtre et pasteur, chantre et chanteur, trouvère et trouveur, maire et majeur ^, moindre
' Le subjectif /)ire avait pour complétif yaior, pieiir.
Ombiers , qui iert de Biaugeu sires , Estoit ausi cruel ou pire*.
[Branche des royaax lignages, p. 38.)
Mais qui aime losengeor, Tost ameroit lot le pior.
[Rom, de Partonop. de Blois , v. 4317.)
Avons toz jorz la pieur part.
[Chron. des ducs de Normandie, t. III, p. 5i6.)
* Maire, mère, de major, signifiait proprement plus grand; on le trouve fréquemment employé dans cette signification. Il avait pour complétif major, majeur, maior, maicur, mAor, maicr, etc. Nous disons encore dans l'ancienne acception du mot, la majeure partie, pour la plus grande partie.
Or a besoig e estoveir
Si grant qu'il ne poet aver maire.
( CAron. des ducs de Normandie , t. I , p. ^iSa. )
Là où la mère partie s'i acorde et se tient, là dit l'en que est la vile. ( Livre de Justice, p. 35.)
En tôle la major roistesce.
et mineur, sire et seigneur, sieur ^ Le composé messire est formé de deux subjectifs [mes sire)\ tandis que momeigneur, monsieur [mon sieur) sont formés de àeux complétifs^.
Dune lur lancent espiez aguz.
[Ckron. des dua de Normandie, t. I , p. 279.)
Maire signifiait en outre, comme aujourd'hui, un officier municipal qui est à la trie d'une commune. L'exemple suivant nous ofTre ce mot employé dans ses deux acceptions.
Come li mères d'une commune fust mors , la vile dona poer d'eslire per, en tiel forme que cil que six ou la mère partie d'aus esliroient, la vile lou tendroit por per. [Livre de Jostice, p. 4).)
Maire, employé dans le sens d'officier municipal , avait pour complétif les mêmes formes que maire signifiant plus grand.
Se li contens est pour fere majeur ou autres personnes convenables à la vile garder, li sires les i doit mètre de son ofice. [Coutume de Beauvoisis , chap. L, citée par Roquefort, art. Maier.)
Uns mères, sanz le congié le roi, passa à une autre vile por estre mères, sanz le congié le roi; et li rois sot que cil se apela meor. [Livre de Jostice, p. 5i.) — Li borgois de la vile s'asenblerent por eslire le maior. [Ibid. p. 25.)
^ Sire vient de senior, qui donna d'abord senre ou sendre par l'intercalation d'un d entre le n et le r, comme dans moindre, de minor ; tendre, de tener, etc. (Voyez la I" partie , chap. i , sect. v, art. Sendra; et le volume précédent, p. 1 4 1 .) Sendre ou jenre,sans le d intercalé, donna par syncope sire. Celui-ci était un subjectif au xn* siècle , tandis que seicjnor, seignur, seigneur, dérivés de seniorem, étaient des complétifs. Depuis, nous avons donné à sire une signification différente de celle de seigneur, et nous avons fait deux mots distincts de ce qui n'était autrefois que les deux formes casuelles du même mot.
Nostre sire me seit propice, que jo mal ne li face, kar il est reis enuinz par nostre Seignur. Si veirement cume Deu vit, si nostre Sires ne l'ocist, u de sa dreite mort muire, u en bataille, jo ne métrai main sur lui, kar il est rei nostre Seignur. [Livre des Rois, p. 94.)
Je me chevauchoie d'Amiens à Corbie; s'encontrai le l'oi et sa maisnie. — A cui est-tu ? dit-il. — Sire, je suis à mon signer. — Qui est tes sires ? — Li barons (mari) me dame. — Qui est ta dame? — La famé mon signer. [Fm Riote del monde, dans le Nouveau recueil de contes, t. I , p. 473, note 3.)
' Pour le mode de formation du subjectif mes et du complétif mon, voyez ci-après, sect. iv de ce chapitre.
Les génitifs pluriels de quelques substantifs latins donnèrent à notre ancienne langue certains complétifs qui finirent parjouer le rôle d'adjectifs. Paganorum devint païenor, païenur, païeneur; Francorum, francor, francur, francour; Pascarum , pascor, pascur, pascour. On disait la gent païenor pour la nation des païens, la nation païenne, le temps pascour pour le temps de Pâques, ou des Pâques, le temps pascal, et ainsi des autres.
Si veit venir celé genl païenur.
[Chans. de Iloland, st. i.xxviii.)
E s'escriet l'enseigne païenor.
[Ibid. st. xcii.)
Il est escrit en la geste francor Que vassals est li nostre empereur.
[Ibid. st. ex.)
Et (lient li Englois : « Vous parlez de folour; Bien rendre nous volons au riche roy Francoiic. »
[Chron. de du Gaesclin, t. II , p. 289.)
Au nouvel temps pascour que florist l'aubespine. {Romancero français, p. 21.)
La fête de la Purification de la Sainte Vierge fut nommée Festum candelarum,festum sanctœ Mariœ candelarum,festum Nostrœ Dominœ candelaram , à cause des cierges que les fi dèles portaient à la procession le jour de cette fête. De candelaram on fit, en langue d'oïl, candeleur, chandelear. Villehardoin dit: lafeste de Notre-Dame-Chandeleur, ou bien, par ellipse : la Nostre-Dame-Chandeleur. Nous avons enchéri sur cette ellipse et nous disons aujourd'hui la Chandelear.
Tierris de Tancremonde , qui chevetaines estoit et conestables , fisl
une chevauchie au quart jor devant la feste de Nostre-Dame-Chandeleur. (Villehardouin, p. i34.)
Geste mésaventure avint à une vigile de la Nostre-Dame-Chandeleur. {Ibid.p. i36.)
Noire pronom personnel et notre adjectif possessif leur proviennent également d'un génitif pluriel , c est illoram, illarum : leur père, illoram ou illarum pater. (Voyez ci-après dans ce chapitre, sect. IV, S i et § 3, i.) Le composé vavasseurs, arrière-vassaux, est formé àe vassi vassoram, vassaux de vassaux , ainsi que nous l'avons vu dans la première partie , chap. I, sect. v, art. Vavasoar.
s 2. — NOMBRES.
J'ai montré que la distinction des cas ne cessa d'être une cause de désordre dans notre ancienne langue. (Voir p. 36 et suivantes.) Ce désordre, auquel on avait vainement tâché de remédier, se trouvait à son comble dans la première moitié du xiv" siècle , et c'est sans doute , en grande partie , à la confusion occasionnée par l'emploi des cas, que fait allusion un auteur de ce siècle lorsqu'il se plaint de fanarchie qui régnait de son temps dans la langue romane : « Et pour ceu, dit-il, que nulz ne tient en son parleir ne rigle certenne, mesure ne raison, est laingue romance si corrompue qu'à poinne li uns entent l'aultre, et à poinne peut-on trouveir à jour d'ieu persone qui saiche escrire, anteir ne prononcieir en une meisme semblant menieire; mais escript, ante et prononce li uns en une guise, et li aultre en une aultre. » ( Traduction d'an psautier cité dans Les quatre livres des Rois, introduction, p. xlh et p. lxxiv, note i).
Arrivé à ce point, les cas, loin de servir aux besoins de
renonciation de la pensée, ne faisaient plus que l'entraver. Aussi tendit-on insensiblement à s'en débarrasser ; l'on y réussit vers le milieu du xiv* siècle dans certaines provinces et vers le commencement du xv" dans certaines autres ^
* Ce changement ne s'opéra pas en même temps dans les diverses provinces; il était impossible qu'il se fit dans toutes simultanément. Il s'accomplit plus tôt dans les unes et plus tard dans les autres. Le dialecte le plus cultivé, celui de l'Ile-de-France, paraît avoir pris l'initiative. Des le règne de Charles V, la distinction des cas ne se trouve plus du tout observée dans les actes émanés de la chancellerie royale et datés de Paris. On peut s'en assurer en parcourant plusieurs de ces actes, dont les originaux sont conservés aux Archives de l'Empire (section historique , J , trésor des chartes). L'emploi des cas plus ou moins maladroit et plus ou moins restreint, se fait, au contraire, remarquer dans différents ouvrages et dans différents actes rédigés postérieurement dans d'autres provinces, tels sont: la Chronique de du Guesclin, par Cuvelier; le Psautier lorrain, qui est conservé à la bibliothèque Mazarine sous le n' T, 798 , et dont M. Le Roux de Lincy a publié la préface dans son introduction des Quatre livres des Rois ; enfin diverses chartes que l'on trouvera parmi les pièces justificatives des histoires des différentes provinces.
Cette révolution est la plus importante qui se soit opérée dans notre langue , et c'est de l'époque où elle s'accomplit que l'on peut dater la naissance du français moderne.
En disant que les cas cessèrent d'être employés dans l'Ile-de-France vers le milieu du xiv' siècle, je ne prétends pas qu'on ne puisse en trouver quelques traces dans les œuvres de certains auteurs postérieurs qui écrivirent dans cette province. Ce sont là des réminiscences de l'ancien usage. Alain Chartier, qui vivait dans la première moitié du siècle suivant, nous en offre plus d'un exemple; et Villon, qui écrivit après lui, peut encore nous en fournir quelques-uns, non-seulement dans celles de ses pièces où il affecte de se servir du vieux langage, mais même dans celles où il emploie la langue de son époque.
Amours est lierres De cueur, ou au moins un changierres , Aux bons bon , aux bolieurs hoUerres.
{^Œuvres d'Alain Chartier, p. 665. )
Un homt trop plus qu'à lui n'appent.
( Ihid. p. 668. )
Si pour ma morl, le bien publique, D'aulcuiie chose voulsisl niieulx,
Toutefois les deux formes casuelles persistèrent; seulement elles ne furent plus destinées à caractériser les rapports mal saisis représentés par les cas , elles servirent simplement à marquer les nombres.
La transition du reste se fit assez naturellement. Le complétif était celui des deux cas qui revenait le plus fréquemment dans le discours \ car il était employé pour marquer le complément de tous les verbes, de tous les substantifs, de tous les adjectifs et de toutes les prépositions, tandis que
A mourir comme un homme inique Je méjugeasse, ains m'aide Dieax.
(Villon , Grand te$tameni , st. xvi. )
Ainsi que nous le verrons dans la suite , le changement survenu dans les formes casuelles est loin d'être le seul qui se soit accompli dans le langage au xiv' et au xv' siècle. Ce changement et les autres qui s'effectuèrent dans le même temps, sont dus aux troubles de l'époque, qui, faisant négliger les traditions , oublier les tendances et l'u.sage des siècles précédents , laissèrent prévaloir certaines affinités naturelles qui existaient dans notre idiome. La révolution qui s'acccw»plit alors dans la langue d'oïl doit être attribuée à des causes sinon pareilles , du moins analogues sous certains rapports , à celles qui amenèrent la transformation du latin après l'invasion des Barbares. Sans doute , les malheurs publics, le désordre général et la perturbation sociale qu'entraînèrent les invasions des Anglais et les guerres civiles ne peuvent être assimilés entièrement aux calamités et au bouleversement qui résultèrent de la conquête germanique; mais aussi les modifications que notre langue éprouva au xiv' et au x\' siècle ne peuvent entrer en comparaison avec celles que subit le latin du v" au viii" siècle. M. Littré a publié dans la Revue des deux mondes d'excellentes considérations sur les causes qui ont amené dans le français les changements dont je viens de parler. (Voyez la livraison de cette revue, du i" juillet i85/i.)
^ Je prendrai encore pour terme de comparaison les Serments de 842 et la Cantilène de sainte Eulalie, comme je l'ai déjà fait si souvent. Ces deux monuments contiennent soixante-neuf substantifs, dont cinquante-six sont employés au complétif et treize seulement se trouvent au subjectif. L'emploi de ce dernier cas est donc plus de quatre fois moins fréquent que celui du premier.
le subjectif n'indiquait que le sujet de la phrase. Ce fut la forme la plus usitée qui dut nécessairement l'emporter sur l'autre lorsque cessa la distinction des cas^ Or, pour ce qui est des substantifs masculins, nous avons vu qu'au singulier leur complétif avait la forme non sifflante (p. 3 y et 38). Cette forme fut donc adoptée pour le singulier de ces substantifs. Au pluriel, au contraire, leur complétif avait la forme sifflante, ou, en d'autres termes, il prenait à la fm du mot une des consonnes sifflantes s, z ou x; on fut donc conduit à admettre que l'addition de l'une de ces consonnes finales servirait de signe au pluriel des substantifs masculins. Telle est, pour ces substantifs, l'origine des formes distinctives des deux nombres, ce sont celles qui les caractérisent encore aujourd'hui ^.
' Nous avons déjà remarqué qu'il en fut de même lors de la disparition des cas latins et de la formation des deux cas romans. C'est parce que l'accusatif était, en latin, le cas le plus employé pour marquer les compléments, qu'il donna naissance au complétif dans la langue d'oïl. (Voir p. i 2, i6 et suiv.)
^ La distinction caractéristique des cas, ainsi que celle des nombres, peut servir de base à une division de l'histoire des variations de la langue française ; envisagée sous ce rapport, l'histoire de ces variations se réduirait à trois périodes.
i" période. — Les substantifs masculins ont ou n'ont pas de * final an subjectif des deux nombres, selon que les nominatifs latins dont ils proviennent ont ou n'ont pas cette consonne désinencielle. (Voir p. i3-i5 et p. 24-26.) Cette période comprend le premier âge de la formation de notre langue; elle s'étend de sa naissance au milieu du xii° siècle, ou à peu près.
2° période. — On tend à généraliser le caractère qui sert le plus souvent à distinguer les cas, celui qui consiste dans l'addition ou la suppression du s final ; mais on ne parvient point à obtenir un résultat décisif. (Voir p. 36-4o.) Cette période va du milieu du xii* siècle jusque vers le milieu du xiv*.
3° période. — La présence ou l'absence du s final cesse d'être le caractère propre des cas , et devient la marque distinctive des nombres. ( Voir p. 60 et suiv.) Cette période s'étend du milieu du xiv' siècle jusqu'à nos jours.
Le fait particulier qui fait la base de cette division est loin d'être le seul
Quant aux substantifs féminins , nous avons vu que leurs deux cas singuliers avait l'un et l'autre la forme non sifflante , tandis que leurs deux cas pluriels avaient la forme sifflante (p. 2 6-38). Ces substantifs se trouvaient donc déjà soumis à la loi générale qui devait désormais faire de la présence ou de l'absence du s à la lin des mots le caractère distinctif des deux nombres. Cette circonstance dut même seconder puissamment les motifs qui portaient à établir cette loi, et contribua sans doute beaucoup à la faire adopter généralement et définitivement.
Pour ce qui est des particularités relatives à la formation du pluriel des mots terminés en é, ont, ent, al, ail, aa, eau, ea, ou, ce que j'ai dit ci-dessus concernant leur forme sifflante doit généralement leur être appliqué, et les considérations que j'ai présentées à cet égard me dispensent d'entrer dans de nouveaux détails qui ne pourraient être que des répétitions ^
qui puisse lui servir de fondement, ainsi que je l'ai déjà fait observer et que le lecteur aura le moyen de s'en convaincre dans la suite. En étendant les observations que je viens de présenter à tous les faits qui se trouvent dans des conditions analogues , on pourra généraliser ces observations , afin de motiver, d'une manière plus large, plus décisive et plus concluante, la distinction des trois périodes que j'assigne à l'histoire des variations de notre langue. En effet , si nous embrassons d'un seul regard l'ensemble des faits de cette sorte, la première époque présentera une certaine diversité un peu désordonnée dans les formes grammaticales , et les procédés syntaxiques dus aux différents accidents de formation de l'idiome naissant et au système grammatical propre à la langue mère. Ce système était savant et compliqué; l'idiome dérivé n'en conserva qu'une grossière ébauche. La deuxième époque sera marquée par des tentatives de régularisation qui ne parviendront point complètement à soumettre à des lois générales les formes et les procédés dont je viens de parler. La troisième époque s'inaugurera par des tentatives plus heureuses, qui triompheront peu à peu , et qui finiront par aboutir au système grammatical que notre langue possède aujourd'hui.
' Voir, pour le pluriel des mots en é, p. 4i , note-, pour le pluriel des mots
La forme du complétif fut généralement celle qui prévalut, comme je viens de le remarquer: aussi disons-nous aujourd'hui comte, serpent, larron, baron, garçon , félon , rayon, coureur, mesureur, pêcheur, empereur, etc. anciennes formes du complétif singulier; tandis que nous avons abandonné cons ou cuens , serpens , lères , hers , gars , fels , rais , coureux , mesureux ou mesurères, pesclières, emperères qui étaient les subjectifs singuliers. Cependant certaines formes du subjectif nous sont restées; j'en ai déjà signalé quelques-unes p. 53 et 5 7 ; on peut y ajouter /î^ , ours , cours , fonds , mois , puits , poub , rets, nez, roux, croix, voix, bois, succès, procès , palais , marais et plusieurs autres. Beaucoup de noms propres d'hommes et de pays ont également retenu la forme du subjectif singulier, tels sont : Charles, Louis, Jacques, Denis, Nicolas, Chartres, Orléans, Moulins, Beauvais, Montargis , Evreax , etc.
Quelques substantifs latins qui n'avaient pas de pluriel nous ont donné des dérivés ayant le singulier et le pluriel : GELU, gelée, -ées; glacies, glace, -es; vitrum, vitre, -es, verre, -es. D'autres substantifs latins qui n'avaient que le pluriel ont formé des mots français qui ont les deux nombres: lendes, lente, -es; minati^, menace, -es; nupti^t;, noce, -es; reliqui^ï;, relique, -es; gigeria, gésier, -ers; arma, arme, -es; fb.ag\, fraise, -es; orgia, orgie, -es; gesta, geste, -es, anciennement histoire retraçant des exploits, des faits mémorables^. •
en ant, enl, p. t\li; et pour le pluriel des mots en al, ail, au, can, eu, ou, p. /i5 et suivantes.
' II est escrit en la qesle francor Que vassals est li nostre empereur.
(CAnn». de Roland, st. ex.)
Norman sunl bon conquerur, n'ad geiit de lur manière ;
III*. ï)
On peut citer au contraire certains substantifs latins qui ont les deux nombres, tandis qu'aujourd'hui leurs dérivés français ne s'emploient plus qu'au pluriel :mos, mores, mœurs; antecessor, antecessobes, ancêtres; gens, gentes, gens; ploratus, ploratus, pleurs^.
S 3. — GENRES
Les peuples qui parlèrent autrefois les anciennes langues indo-européennes, le sanscrit, le grec, le latin, etc. non contents de donner des noms particuliers aux diverses sortes d'êtres , voulurent encore indiquer certaines différences qu'ils remarquaient dans les individus compris dans une même classe. Les hommes, en considérant leur propre espèce, furent surtout frappés par le caractère distinctif du sexe. Il ne pouvait en être autrement : ïhomme et ia femme seront
Par tut trovom en geste que Norman suut vcnquere.
(Chron. de Jordan Fantasme, p. 538.)
Arma, fraga, orgia, gesta, sont des pluriels neutres dont nous avons formé des singuliers féminins, comme s'ils eussent été analogues à rosa, tabula et autres substantifs féminins de la première déclinaison. Il en a été probablement de même de opéra, pecora, qui ont donné les féminins œuvre, pécore. On trouve inter pecoras dans Muratori. [Antiquitates italicœ, t. III, p. SGg.) J'ajouterai à ces deux mots mirabilia (negotia) , merveille, en italien meraviglia ou mxiraviglia; volatilia (pecora), volaille: animalia, almaille ou aumuille, anciennement gros bétail , etc. (Voyez I" partie , cbap. i , sect. iv, art. Almaille.)
^ Ancêtres, gens, pleurs, avaient autrefois un singulier. (Pour les deux premiers, voir dans ce chapitre , p. 54 , 55, et p. SS-Sy.) Voici deux exemples du singulier pleur dans un seul passage du Livre des Rois :
N'i iras pas dreit encuntre els, mais deriere els en vendras encuntre le plur e la plainte; ço est encuntre lur ydles e lur fais deus, ki 's metrunt kplar e à plainte e à desfaciun. {Livre des Rois, p. i38 , iSg.)
Ce mot a été encore employé au singulier par Bossuet dans l'oraison funèbre d'Anne de Gonzague : « Là commencera ce pleur éternel ; là ce grincement de dents qui n'aura jamais de fin.»
^Hjours à leurs propres yeux deux êfres fort différents, bien qu'ils appartiennent, l'un et l'autre, à la même espèce ^ On a dû être également très-frappé du caractère sexuel chez beaucoup d'animaux ; aussi la plupart des animaux mâles furentils sous ce point de vue rapprochés de l'homme , et compris avec lui dans une même catégorie , tandis (jue les animaux femelles furent en général rapprochés de la femme, et compris avec elle dans une autre catégorie. Telle est l'origine de la distinction grammaticale du genre mascalin et du genre féminin ^. Quant aux êtres inanimés, on les rangea, pour la plupart, dans l'une ou dans l'autre de ces deux classes, en leur assignant fictivement un sexe, par la comparaison que l'on établit entre leurs qualités et celles des êtres animés soit mâles, soit femelles. Le genre attribué aux êtres dépourvus de la vie ne fut pas constamment le même dans tous les temps et dans tous les pays. Chaque peuple suivit en cela son propre génie, ses mœurs, ses croyances, ses préjugés, sa religion, ses superstitions et les idées particulières qu'il se formait sur la nature des choses. Aussi tel objet qui est masculin dans une langue se trouve féminin dans une autre, et réciproquement^.
* Femina n'est que la forme féminine de homo , Iwminis, liumanu^. On trouve dans les anciens auteurs latins hemina, ainsi que le fait observer la Méthode de Port-Royal ( Traité des lettres, chap. xii , art. vu ). Le /( a été changé eny. On trouve de même foedds pour hœdas, firccm pour hircum, fariot.dm pour hariolam. (Voyez dans le volume précédent, p. 87 , les rapports qui existent entre le A et le/.)
^ Dans ces expressions , le mot (jenre signifie une classe renfermant plusieurs espèces; c'est ainsi que nous disons, en termes d'histoire naturelle , le genre des oiseaux, le yenre des poissons.
^ En grec , en latin , en français et dans la plupart des autres langues , le soleil est du génie masculin et la lune du genre féminin. Le premier de ces astres a été comparé à un mâle à cause de la force de ses rayons, de la vi-
Un certain nombre de substantifs occasionnèrent de la difficulté dans leur classement. La nature des objets qu'ils représentaient , la forme du mot ou quelque autre circonstance accidentelle fit hésiter sur le choix des deux catégories dont je viens de parler. On prit le parti de ne les comprendre ni dans l'une ni dans l'autre , et d'en faire une classe à part, c'est celle à laquelle nous donnons le nom de (jenre neutre^.
En latin , les trois genres étaient le plus souvent marqués par des désinences différentes, dominas, domina, dominium. Mais dans les langues néo-latines ces désinences furent affaiblies, altérées, supprimées, à tel point que le caractère indiquant la distinction des genres finit par disparaître dans beaucoup de substantifs. Ce caractère disparut principalement dans les substantifs neutres, parce que, dans la majorité de leurs cas, les terminaisons latines de ces mots ne différaient point, ou bien ne différaient que fort peu de celles des substantifs masculins; la différence, lorsqu'elle existait, s'effaça complètement par suite de l'altération des désinences ^.
gueur et de l'intensité de la chaleur qui en émane; le second a été comparé à une femelle à cause de la faiblesse et de la douceur de sa clarté. Toutefois , en allemand, sonne, soleil, est féminin, tandis que mond, lune, se trouve être masculin.
* C'est-à-dire (jui n'est ni l'un ni l'autre des deux genres renfermant les êtres qui ont véritablement un sexe ou bien auxquels il en est attribué un. La dénomination que les Grecs et les Latins ont donnée à ce genre réveille la même idée; les premiers l'ont nommé ovèéiepov , et les seconds, neutrum. En sanscrit, il est appelé hlîva, eunuque.
'^ Les substantifs masculins et les neutres de la seconde déclinaison, qui sont les plus nombreux, ne diffèrent entre eux qu'au nominatif et au vocatif des deux nombres ainsi qu'à l'accusatif pluriel ; tous leurs autres cas sont semblables; encore est-il à remarquer qu'au nominatif singulier la différence que présentent les substantifs des deux genres est peu considérable.
Donum, metallum, aurum, fenum, Unum, viiium, solnm, balneum, yranum.
Ainsi, sous le rapport du son et de la forme des finales, les dérivés des noms neutres latins se trouvèrent compris dans la même catégorie que les substantifs provenant de primitifs qui étaient masculins dans la langue latine; or ces substantifs, étant les plus nombreux, firent la loi aux autres, qui en vinrent à être considérés comme masculins. Le passage d'un genre à l'autre souffrit du reste d'autant moins de difficulté que Ton était loin de soupçonner les raisons pour lesquelles on s'était déterminé anciennement à faire des mots neutres une classe à part.
Les substantifs neutres peuvent, en quelque sorte, être considérés comme des mots déclassés, ou plutôt non classés; ils semblaient attendre de rentrer tôt ou tard dans une des deux catégories principales. Déjà, même dans le latin populaire et surtout dans celui qui était parlé à l'époque de la décadence de l'empire, plusieurs de ces substantifs étaient devenus masculins, soit pour les deux nombres, soit pour l'un des deux seulement. On trouve dans Gorrippus cymbias pour cymbium ^ ; dans Plante , dorsus pour dorsum ^, eevus pour œvam ', arvas pour arvum *, collus
yrenam, dbnnèrent en français don, métal, or, foin, lin, vin, sol, bain, yrain, frein; en italien, dono, métallo, auro, ficno, lino, vino, suolo, bagno, arano, freno; tout comme tonus, cahallas, thésaurus, cuneus, latinus, vicinus, dolus, nanus, humanus, sinus, ont foui'ni en français ton, cheval, trésor, coin, latin, voisin, dol, nain, humain , sein ; en italien, tuono, cuvallo, tesoro, conio, latine, vicino, dolo, nano, umano, seno.
' Quas super ex liquide prsefulgens cymbias auro Immodico , similans coiivexi climala cœli.
( Corrippus , Lie laudibus Jaiiini mtnori't , lit. 111.) ' Timeo quid rerum gesserim; ita dorsus totus prurit.
(Piaule, Miles <jlor. acte II , se. iv, v. 44.) Jupiter, qui genus colis aiisque liominum, per quem vivimus vitalem tevum. [Idem, l'œnnlus , acte V, se. iv, v, i4.) * Non arvus hic, scd pascuus est ager.
(Idem, Traculenltti , acte I, se. Il, v. 4?.)
pour coUum \ cjutturem pour giittar^. On lit dans les inscriptions monumenias ^, collegius *, fatus ^, cubitus. Ce dernier était si bien dans les habitudes populaires que saint Jérôme croit devoir l'employer préférablement au neutre cuhitum, afin d'être mieux compris du peuple en se conformant à son langage ^\
J'ai dit que les dérivés des substantifs neutres latins devinrent généralement masculins en français et dans les autres langues néo-latines, à cause de la ressemblance qui existait entre les terminaisons de ces dérivés et celles de la plupart des mots provenant des substantifs masculins latins. Une semblable raison fit que certains de ces substantifs masculins, auxquels les accidents de formation avaient donné, en langue d'oïl, une terminaison plus spécialement affectée dans cette langue aux substantifs féminins, vinrent à passer dans la classe de ces derniers substantifs ; et réciproqu'cment certains substantifs qui étaient féminins en latin devinrent masculins en français, par cela seul qu'il leur échut une terminaison caractéristique du masculin , lors de leur transformation. Le masculin oholus nous a donné le féminin obole, et le féminin lacerta nous a fourni
' Hoc quidem haud molestum est jam , quod colins collaria caret. (Piaute, Capteiiei, acte II, se. n, v. 107.)
' Nam nimis calebat, amburebat (jutturem.
[Idem, Miles glor, acte III, se. Il, v. aa.)
•^ Grutter, Collectio inscriptionum anùquarwn, p. 777, n° 6 , et p. 1 1 33 , n° 3.
■* Orelli , Inscriptionum latinaram collectio, n" iimccccxiii et n" IVMCI.
•' Ibid. n° iiMDCXiii et n" ivmdccxxxxviii.
" Ulud autem semel monuisse siifliciat, nosse me cubitum et cubita neutrali appellari génère, sed pro simplicitate et facilitate intelligentia; vulgique consuetudine ponere masculino. (Saint Jérôme. Commentaire sur Ezécliiei^ S XXX.)
le masculin lézard. Le changement de genre de ces deux mots tient à ce que les substantifs en oie sont généralement féminins, et que ceux en ard sont masculins.
C'est par une cause semblable que les substantifs masculins ou neutres, asparagus, autamnas, caminus, cichorium, cornu, cursus, comètes ou cometa, epithetam, fumus, festum, gaudium, idolam, inguen, hyoscyamus , margo, modus, mutilus , muscus, oleuni, organum, uter, pisiacium , prunum , pomum , responsum , rapunculus, ramas, remus, renunculus, smaragdus , stadiam, tempus, vibarnum, vélum, visus nous ont donné les substantifs féminins asperge, automne^, cheminée, chicorée, corne ^, cours, comète, épithète, fumée, fête , joie, idole^, aine, jusqaiame, marge, mode, moule (coquillage), mousse, huile,
* La dernière édition de l'Académie donne les deux genres au substantif automne, mais autrefois on le faisait le plus souvent féminin. M""" de Sévigné, qui aime à suivre l'ancien usage, dit, en écrivant à sa fiiie : a Je me représente cette aaiomne-là délicieuse, et puis j'en regarde la fin avec une horreur qui me fait suer les grosses gouttes. » [Lettre du 23 août 1671.)
* Corne, ou plutôt corn, paraît avoir été anciennement du masculin; c'est le genre que lui donnent les Quatre livres des Rois. Nous disons encore aujourd'hui un cor pour un instrument à vent qui n'était primitivement qu'une corne de bœuf.
Emple un corn de ulie, e vien. [Livre des Hais, p. 58.) — E Samuel prist le. corn od l'uelie. [Ibid. p. Sg.)
Impie cornu luuni oleo, et veni. — Talit ergo Samuel cornu olei.
* Plusieurs auteurs du xvi" siècle ont fait idole masculin à cause du primitif dont il dérive ; mais ils n'ont pu réussir à rendre cet usage général , bien qu'ils aient été imités par Malherbe, Corneille et La Fontaine. (Voyez les Remarques sur Malherbe, par Ménage.)
Jamais idole , quel qu'il lût , .N'aVbit eu cuisiuc si grasse.
(La Fonlaiiie, li». IV, ï. ■VIII.;
orgue^, outre, pistache, prune, pomme, réponse, raiponce (plante), rame (branchage)^, rame (aviron), renoncule, émeraude, étude, tempe ^, viorne, voile (de navire), vue. Le changement de genre qu'ont subi ces substantifs est dû à ce que l'on est habitué à reconnaître comme féminins le plus grand nombre des substantifs terminés en erge , onne, ée, ourse ou ource, ète ou ette, oie, oie, aine, ame, arge, ode ou aude, ouïe, ouse, ile, outre, gae, ache , une, orne, onse ou once, ule, ampe, oile, ue'^.
' Orgue, qui est aujourd'hui masculin au singulier et féminin au pluriel , ne présentait pas autrefois cette bizarre irrégularité; il était féminin au singulier comme au pluriel. Ce mot était ordinairement prononcé ogre ou orgre. On lit dans Palsgrave: «Organs a instrument — orgre, s. f. » [Lesclarcissement de la langue françoj se , édit. de Génin, p. 260, col. 1.)
- Rame, de ramus, signifie un petit branchage que l'on plante en terre pour soutenir des pois, des haricots, etc. // est temps de meltre des rames à ces pois. { Académie. ) Co mot s'employait autrefois dans un sens général pour signifier branche.
Famé ce (se) chainge en petit d'eure. . . Or chace, or fuit ; or het, or ainme ; Famé est li oisiax seur la rainme.
(Rom. de Dohpathot , cdit. Jaaiict, p. 1^7.)
' Tempe, ou plutôt temple, était anciennement masculin.
De Sun cervel le temple en est rumpant.
(Chant, de Roland, st. cxxxti.)
De Sun cervel rumput en est li temples, [Ibid. st. cxxxiii.]
* En donnant à ces substantifs le genre féminin , nos pères firent ce que le peuple fait journellement lorsque , trompé par la terminaison, il prend pour féminins beaucoup de nos substantifs qui sont masculins. Il dit : une ambe, une asthme, une centime, une cigare, une espace, une évangile, une incendie, une insecte, une intervalle, une ivoire, une légume, une ongle, une ouvrage, une parafe, une quine, une soque, une ulcère, etc. (Voir les Omnibus du langage, les Locutions vicieuses rectifiées, par M. Roze; la Nouvelle orthologie française, de M. Legoarant ; et les Observations sur la prononciation et le langage rus tique des environs de Paris, par M. Agniel, p. 3i-38.)
D'autre part, les substantifs féminins ars, -lis; cartilago, écho , festaca , lacerta, propago, -inis; salas, -tis;spica, sapphiras, testa, vannus, nous ont fourni les substantifs masculins art, cartilage, écho, fétu, lézard, provin, salât, épi, saphir, têt, van. Le changement de genre qu'ont éprouvé ces substantifs est dû à ce qo'on est habitué à reconnaître comme masculins presque tous les mots terminés en art ou ard, âge, o ou aa ou ot, ta, in, ut, ir, pi, et, an ou ant^.
En latin, les substantifs en or, génitif om, qui désignent une idée abstraite , sont tous masculins ; tels sont dolor, sapor, odor, color, favor, pavor, pudor, rigor, terror, vigor, etc. En français, les dérivés provenant de ces substantifs sont généralement féminins : douleur, saveur, odeur, couleur, faveur, peur, pudeur, rigueur, terreur, vigueur^. Il semble que, pour tous ces dérivés , on se soit réglé sur un mot de même désinence, qui désigne un être réel et qui est très-fréquemment employé, je veux parler du substantif sœar, formé de soror, qui est féminin.
Une autre cause paraît avoir déterminé le changement de genre de plusieurs autres mots latins passés en français. Certains substantifs qui étaient masculins ou neutres en latin, correspondaient à des substantifs germaniques ou celtiques de même signification qui étaient féminins, et réciproquement, certains substantifs féminins latins avaient pour correspondants des substantifs masculins germaniques ou celtiques. Or, lorsque les Francs et les Gaulois s'essayèrent
' Ces substantifs sont devenus masculins par une raison semblable h celle qui fait que le peuple dit un armoire, an écritoire, un Kart, un imaye, un laideron, le nacre, un offre, un paroi, un vis, etc. (Voir, à l'égard de ces mots, les ouvrages mentionnés dans la note précédente. )
* Honneur, de honor, et labeur, de j.abou, sont les seuls qui fassent exception ; ces deux substantifs sont masculins.
à balbutier le latin, l'habitude qu'ils avaient de donner un genre plutôt qu'un autre à tel ou tel mot qui dans leur langue représentait certaine idée, dut nécessairement les porter à donner ce même genre au mot latin représentant la même idée, mais ayant un genre différent de celui du mot celtique ou tudesque. C'est ce qui arrive constamment à toute personne parlant une langue étrangère qui ne lui est pas assez familière. Ainsi un Italien estropiant le français dira : le couleur, le chaleur, le douleur, le cour, le mousse, etc. parce qu'en italien colore, colore, dolore, cortile, muschio sont masculins; tandis qu'il dira: la lièvre, la serpent, la salut, une ongle, une épi, une été, parce que dans sa langue lèpre, serpe, salute, unghia, spica, state sont féminins. Un Allemand nous parlera de son soif, d'u/i erreur, d'un odeur, d'un forêt, d'une incendie, d'une gland, d'une oignon, de la beurre, parce qu'en allemand durst, irrthum, geruch, wald sont masculins, tandis que feuersbrunst, eichel, zwiebel, butter sont féminins.
OC NEUTRES
DERIVES FRANÇAIS FÉMININS.
Amor Amour '.
SUBSTANTIFS FEMININS GERMANIQUES OU CELTIQUES AYANT LA MÊME SIGNIFI- CATION.
Tud. miniia, ou Uuhi.
HoU. min, ou liefde.
Aiiem. liebe.
Bret. karantez.
Gall. karennyz.
' Amour, qui est aujourd'hui des deux genres, était autrefois employé ordinairement au féminin. Le diminutif amoure«* est resté exclusivement féminin.
Amors est dolce et amère A celui qui bien l'essaie.
Amors est marrastre et mère , (}u'cle bat et puis repaie ;
PRIMITIFS LATINS DÉRIVÉS FRANÇAIS SUBSTANTIFS FÉMININS GERMANIQUES OU MASCULINS FÉMININS. CELTIQUES AYANT LA MÊME SIGNIFI-
OU NEUTRES. CATION
!Tud. asga.
Allcm. asche.
HoU. asse.
„ ^ .], { llret. lôa.
CocHLEAR Cuiller J
( GaW.llwy.
r 1? I 1 ( Brel. shottér.
ExEMPLUM Exemple ' J
[ Gall.^5^u>jr.
,, r» X ( Ecoss. fiacal.
Dens, dentem. . . Dent J ■'
I Irland. fiacail.
t Tud. bluoma.
I Allem. blâme.
Flos, florem. . . Fleur i Holi. hloem.
I Bret. bleâneitf bleùti.
! G&ii. bloden.
Mais cil qui plus la compère C'est cil qui mains s'en esmaie.
{Recueil de ckants héroïifaes , publié par M. Le Roux de Lincy, l. I , introd. p. xltiii. )
L'amour est morte , Ce sont ami que veus emporte.
(Rulebeuf, t. I , p. 18.)
A vus ai-jo turuet ma amistet e ma amur
Que m'enporterez en France, si m'en irrai od vus.
— Bêle, dist Olivier, m'amur vus abandon.
( Voyage de Charlem, à Jèruialem, v. 854. )
Dame Dicx leur avoit bien demcstré s amour (sa amour), car il les avoit essaiichiés (élevés) et honorés seur totes autres gens. (Villehardouin, édit. de M. Paris, cviii.)
' Exemple, qui est également des deux genres aujourd'hui, s'employait !e plus souvent au féminin dans le xii*, le xili" et le xiv° siècle.
îilalvaise essample n'eu serat jà de mci.
(C/ianf. de Roland, st. Lxxvii.)
Vus estes molt foie , e bien le savom , De fere nulle eiisample ou com])araisoun Entre vus e la Dame de salvaciun.
( GiloU et Johane , dans le Nouv. recueil de coulcii , t. 11 , p. 3 1 . )
FONS, FONTEM. . . Font 1.
FoLiUM Feuille.
FuLGDR Foudre.
PRIMITIFS LATINS DÉRIVÉS FRANÇAIS SUBSTANTIFS FÉMININS GERMANIQUES OU MASCULINS FÉMININS. CELTIQUES AYANT LA MÊME SIGNIFI-
OU NEUTRES. CATION
( Bret. aiénen.
( GaW.Jynnawn.
Bret. delien.
Gall. dalen.
Bret. kurun.
Gall. taran.
iTud. gersta.
AUem. gcrste.
Holl. garst, gerst.
Tud. marka, marcha.
Ailem. mark.
Limes, limitem. . Limite ( Holl. mark.
Bret. lézen.
Gall. Ifysai.
Tud. lefsa. Allem. lippe.
Labrum Lèvre / Holl. lip.
Bret. muzel.
Gall. gwevus.
,. ., ( Ecoss. muir.
Mare Mer )
( Irland. mmr, moir.
IBret. buezegez.
Gall. buçez.
Ecoss. beusan.
' FonSffonl, fontaine, était féminin.
Come nos devanciers aient donné et octroie aux habitans de la dite ville. . . . les conduiz des eaues venant à la dite fons et abreuvoir, etc. (Charte de 1 37a , citée dans le Glossaire de Carpcntier, art. Fonta.)
Ce mot n'est plus employé comme nom commun qu'au pluriel. Nous disons les fonts pour désigner un bassin dans lequel on conserve l'eau dont on se sert pour baptiser; tenir un enfant sur les fonts. Je reviendrai sur cette acception dans ce chapitre, section m, SS 1, 11. Le singulier /ont ne nous est l'esté que dans quelques noms propres de pays , dans lesquels il est accompagné de l'article la ou d'un adjectif féminin : La Font, Bellefont, Bonnefont, Froidefont, Chaudefond, village de l'Anjou , dont le nom devrait être écrit Chaudefont.
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PRIMITIFS LATINS DÉBIVÉS FRANÇAIS SUBSTANTIFS FEMININS GERMANIQUES OU MASCULINS FÉMININS. CELTIQUES AYANT LA MÊME SIGNIFI-
OU NEUTRES. CATION
Tud. want.
Ailem. wand.
Paries Paroi .... / HoU. wand.
Bret. môger.
Gall. magwyr.
r, n • Brct. c'hoanen.
POLEX, PULICEM.. PuCe J
Gail. çwanen.
Tud. mus.
AHem. maus.
SOREX, SORICEM. . Souris / HoU. mais.
Bret. logoden.
Gall. llycjoden.
PRIMITIFS LATIN.S oÉRIvis FRANÇAIS SUBSTANTIFS MASCULINS GERMANIQUES FÉMININS. MASCULINS. OU CELTIQUE.S AYANT LA MÊME SIGNI-
FICATION.
Aqdila.
Arbor.
JËSTAS .
Tud. aro.
Goth. ara.
Aigle / Anglo-sax. earn.
Bret. er.
Gall. eryr.
Tud. hanm, bonm.
. , j ■ Goth. bagms.
(Allem. baum.
^ HoU. boom. Tud. sumar.
AHem. sommer.
Été { HoU. zomer.
Bret. hanv, han.
Gall. hàv.
' Arbre, nom du genre, étant devenu masculin, le nom de cliacune des espèces devint également masculin; ainsi les féminins alnus, cupressus , fraxinus, popuîus, pinus, salix, tremulas, almus, donnèrent les masculins aulne ou aune, cyprès, frêne, peuple, pin, saule, tremble, orme. Cependant ^cuse est resté
PRIMITIFS LATINS DÉRIVÉS FRANÇAIS SUBSTANTIFS MASCDLINS 6ERUAMQDES FÉMININS. MASCULINS. OD CELTIQUES AYANT LA MÊME SIGNI-
FICATION.
Frons, FRONTEM..
Genista Genêl.
Hedera .
Tud. gipil.
Front» ! Goth. ^it/fl.
Bret. tâl.
Gall. ta/.
Bret. balan.
Gail. banal.
y • j ( Bret. eliô, iliô.
) Gall. eizio.
Mercla Merle.
Sedes Siège.
Sors, sortem.. . . Sort.
Vdlpecola Woupil , goupil ' .
Écoss. Ion.
friand. Ion.
Tud. siz.
AHem. sessel.
HoU. zetel.
Bret. tonkadur.
Gall. twng.
Tud. fuhs.
AWeva.fuclis.
HoU. vos.
Bret. louarn.
Gall. Uwynawg.
féminin comme son primitif ilex, ilicem. On peut voir d'autres considérations sur les noms d'arbres dans le volume précédent, p. 387, note 1.
Rabelais et quelques autres de nos anciens auteurs ont fait arbre du féminin, mais ce n'est que par une imitation servile de la langue latine.
' Il peut se faire que le changement de genre de ce mot ne soit dû ni à l'influence celtique ni à l'influence germanique. Le. peuple faisait déjà frons du féminin dès le temps de la république; car ce genre lui est donné par deux comiques de cette époque, Plaute et Cœcilius Statius. On le trouve également employé au même genre par Vitruve, liv. X, chap. xvii, et par Caton, cité dans Aulu-Gelle, liv. XV, chap. ix.
^ Voir ce que j'ai dit touchant la formation de ce mot dans le volume précédent, p. 128.
■" îVoupil, wourfjil, irorpil, werpil, ijoupil, (jourpil, gorpil, etc. étaient différentes formes du même mot par lequel on désignait anciennement le re-
Les substantifs latins qui avaient deux terminaisons, l'une pour le masculin , l'autre pour le féminin , en reçurent également deux en français. Chacune des terminaisons latines suivit le mode de transformation qui lui était propre (voir p. 16 et 26). Ainsi ursas, lapas, mulas, devinrent ours , loup, mu/^; et arsa, lapa, mula formèrent ourse , loave, mule.
Par analogie , on ajouta un e muet final à d'autres substantifs masculins pour former des féminins dont les correspondants n'existaient pas en latin. La plupart de ces féminins ont été tirés des complétifs, tels que bergère, ouvrière, marchande, cousine formés des complétifs berger, ouvrier, marchand, cousin; d'autres, beaucoup moins nombreux, ont été tirés des subjectifs, tels sont maîtresse, prêtresse, ânesse, formés des subjectifs maîtres, prêtres, ânes.
Certains substantifs avaient les deux genres en latin , on ne leur en laissa qu'un seul en français, et pour la préférence que l'on donna à l'un ou à l'autre, on se régla généralement sur la terminaison que le mot présente dans notre langue. Limax, grus, achates, serpens, dama, canis étaient masculins et féminins. Les trois premiers formèrent les dérivés féminins limace, grue, agate; les trois derniers donnèrent les masculins serpent^, daim, chien. Par analogie, ce
nard. (Voyez ce que j'ai dit sur le nom de cet animal dans le volume précédent, p. 45 et 238.)
Lors les bestes qui estcint près ,
Sorent le goupil moult eng^ès,
E moult félon e veziié ,
Dient qu'il a le cuer mengei :
Dunt unt le werpil apelei.
(Marie de France, t. H , p. aÇo. )
' On disait anciennement mal pour mulet, ainsi que je l'ai fait observer et que je l'ai établi dans le volume précédent, p. 4oi , note 2.
" Serpent parait avoir éi(> autrefois des deux genres, comme son primi-
dernier fit au féminin chienne, comme oars, mal, firent ourse, maie.
Il est à remarquer, au contraire, que plusieurs autres substantifs n'ayant qu'un seul genre en latin ont aujourd'hui les deux genres en français, tels sont aigle, amour, foudre, orge, exemple, orgue , automne.
Divers auteurs se sont ingéniés pour donner l'explication de ce fait; il est curieux de voir les conjectures bizarres, auxquelles ils ont eu recours pour résoudre le problème en se fondant, soit sur le son du mot, soit sur la nature de l'objet auquel on accorde les deux genres ^ Il faut chercher ailleurs la véritable cause de cette singularité.
tif. Le texte de la lxiu* fable de Marie de France, publié par Roquefort, porte la serpent, tandis qu'on trouve le serpent dans les variantes de la même fable mises au bas de la page par l'éditeur. Toutefois, le masculin était beaucoup plus en usage que le féminin. Serpent est employé au premier de ces genres dans les Quatre livres des Rois, p. Ao6-, dans les Sermons de saint Rcrnard, p. 523; dans le Roman de la Violette, p. Sg; dans Rutebeuf, 1. 1, p. 2.35, etc.
L'italien serpe et le provençal serp sont féminins.
* Il serait fort long et fort superflu de faire connaître toutes les suppositions auxquelles on s'est livré à cet égard. Je n'en citerai qu'une seule; elle est du Nestor de l'école grammaticale de notre époque, du savant Girault- Du vivier. On pourra juger des autres par celle-là ; elles sont toutes à peu près de même force et de même valeur. Notre docteur en grammaire, sans rien perdre de sa gravité accoutumée, donne ainsi qu'il suit la plaisante raison qui nous a fait attribuer les deux genres au substantif pluriel gens :
« Gens, qui réveille l'idée du mot hommes, est masculin dans le fait, et ce n'est que la crainte de l'équivoque qui est la source de cette construction que désavouent tous les principes de syntaxe. Plus ami de la décence que de la grammaire , on a mieux aimé dire : Ce sont de belles gens , que : Ce sont de BEAUX GENS, Ce sont de bons gens, où les plaisants ne manqueraient pas d'ajouter une des épithètes que le mot Jean, homonyme de gens, traîne à sa suite. Ce qui nous confirme dans cette opinion, c'est que le mot ^en5 reprend ses droits dès qu'il n'y a plus à craindre d'équivoque. Ainsi, après avoir dit, pour
Observons d'abord que presque tous ces substantifs sont du nombre de ceux qui, pour une des raisons précédemment exposées, ont changé de genre en passant du latin dans notre langue. Or, bien longtemps après que le peuple eût opéré ce changement, voici ce qu'il arriva pour la plupart de ces mots. Certains pédants, frottés de latin, surtout quelques-uns de ceux du xvf siècle, furent fort scandalisés de ce que notre vulgaire avait osé attenter contre les substantifs dont je viens de parler, en les dépouillant du genre qu'ils avaient dans la langue de Cicéron ; aussi, dans leurs doctes écrits, les susdits pédants ne manquèrent- ils point de restituer à ces substantifs le genre dont on les avait témérairement dépossédés. Leur exemple fut malheureusement contagieux, et ils eurent pour imitateurs des écrivains d'un véritable mérite. Après les uns et les autres arrivèrent les grammairiens brochant sur le tout. Ils trouvèrent que parmi nos auteurs, ceux-ci avaient fait orge , foudre , amour, aigle, etc. du genre masculin, tandis que ceux-là avaient fait ces mêmes mots du genre féminin. Il eût été sage d'approuver les uns et de condamner les autres, selon le cas, en agissant au nom des traditions de la langue, du véritable usage et de la saine logique. Mais les grammairiens, gens
la décence, les vieilles gens, on ajoute, pour l'exactitude, sont soupçonneux.» [Grammaire, des grammaires , 9' édition, t. I, p. ici.)
Sont-ce les erreurs qui l'emportent dans ces quelques lignes, ou bien ost-cc le ridicule? Quoi! l'unique raison qui pourra empêcher le grave Duvivier de ^traiter ses lecteurs de bons gens, sera la crainte que quelque malin ne puisse avoir la scélérate pensée de les qualifier de Jeans- f ... très !
Voir ci-après, p. 83-87, ^^^ véritables motifs qui ont déterminé nos anciens auteurs à donner les deux genres au substantif <jfeft5, qui n'est point masculin dans le fait, ainsi que le dit Girault-Diivivier, mais qui est au contraire essentiellement féminin.
à expédients, entrevirent un biais qui pouvait tout concilier. Ils commencèrent, dans la plupart des cas, par distinguer les diverses acceptions du même mot, puis ils lui assignèrent tantôt le genre masculin, tantôt le genre féminin selon qu'il était pris dans telle ou telle acception. Le moyen pouvait, il est vrai, paraître ridicule et absurde, mais il fournissait à ces messieurs une trop belle occasion d'émettre un distingo; ils n'eurent garde de la laisser échapper. Selon leurs préceptes, orge, amour, aigle, etc. devront être masculins dans une certaine signification, mais ils seront féminins dans une autre. Girault-Duvivier, après avoir recueilli les voix de ses confrères , décrète ce qui suit : « Orge, sorte de grain, du nombre de ceux qu'on appelle menus grains, est féminin lorsqu'on parle de l'orbe qui est sur pied : De l'orge bien levée, voilà de belles orges; mais lorsqu'on parie de l'orge en grain , il est masculin , et c'est dans ce cas seulement : De l'orge mondé , de l'orge perlé. » (T. I, p. 106.) L'Académie, dans la dernière édition de son dictionnaire, fait justice de cette ingénieuse distinction, bien que par un reste d'égard pour le ridicule usage patronné par nos grammairiens, fillustre compagnie ait cru devoir maintenir la masculinité de Y orge mondé et de Yorge perlé.
Automne paraît avoir résisté au scalpel de la grammaire; impossible de trouver le joint pour partager sa signification. Mais il n'en sera point quitte pour cela, et l'on saura user d'un autre artifice pour lui imposer les deux genres. Girault- Duvivier, ses collègues entendus, prononce cet arrêt : u Automne est masculin quand l'adjectif précède : Un bel automne; mais quand l'adjectif suit immédiatement, automne est féminin : Une automne froide et pluvieuse.)) (T. I, p. 99.) En
sorte que nous devrons dire pour être corrects : Depuis (jue nous sommes dans ce pays c'est le premier automne pluvieuse que nous ayons eue; pourquoi pas? puisque nous sommes obligés de dire : Les vieilles gens sont soupçonneux. Mais au moins, nous permettra-t-on de reconnaître que ce sont là deux singuliers hermaphrodites , chacun dans son espèce : l'un est masculin par devant et féminin par derrière; l'autre, au contraire, est masculin par derrière et féminin par devant.
Quant à orgue , on eût pu à la rigueur distinguer ïorgue de Barbarie de son homonyme Vorgue à clavier, ou bien encore en faire un autre hermaphrodite du genre de ceux que nous venons d'admirer; mais il est bon de prouver qu'on a d'autres ressources. Celui-ci, dirent les grammairiens, sera masculin au singulier et féminin au pluriel ; car tel est notre bon plaisir. Quant à vous braves gens du public, nos honnêtes administrés, vous aurez à vous soumettre à la loi; et pour ne pas commettre un crime de lèse-grammaire, vous serez à tout jamais tenus à dire : Le nouvel orgue de Saint- Eustache est un des bonnes (fui aient été faites en Europe.
Mais laissons là les grammairiens et leurs doctes préceptes, pour chercher quels ont pu être les véritables motifs qui ont fait donner les deux genres au substantif pluriel gens. Remarquons d'abord que le singulier gent, dérivé de gentem, accusatif de gens, signifiait autrefois race, peuple, nation , et qu'il était féminin comme son primitif.
Samuel le popie pas ne ublia; uu aignel laitant olTri e sacrefia, pur sa gp.nt de quer ura [oravil). Dpu l'oïd c sa geiil salva. {Livre dus Rois, p. 2 5.)
E Dieu disi mcismc-. par coinaiuleiuenl
Multiplier e crestre la gent.
[Nouv. recueil de contes, t. Il , p. 3 1 .)
Gent était encore employé poétiquement dans cette acception au xvii" siècle. Malherbe, La Fontaine, Segrais en ont fait usage.
Oh ! combien lors aura de veuves La gent qui porte le turban !
(Malherbe, liv. I , Ode présentée , en 1600 , à la reine Mûrie de Médicis sur sa bienvenue en France. )
El Rodilard passoil , chez la gent misérable , Non pour un chat, mais pour un diable.
( La Fontaine, Consed tenu par les rais, liv. II , fable ii. )
Cette ancienne signification du mot gent n'est plus guère en usage aujourd'hui que dans l'expression le droit des gens, c'est-à-dire le droit des nations. Cette expression était déjà reçue au xin" siècle.
Ce que naturel raisons establist en totes genz, ce est gardé ausi comme partout, et est apelez cil droiz, droiz de genz, qu'avisés totes genz en usent. {Livre de Jostice, p. 3.)
Le pluriel gens fut ensuite pris dans un sens collectif pour signifier hommes, personnes, c'est le sens qu'il a conservé. Pour une raison facile à saisir, il arrivait assez ordinairement qu'on donnait autrefois à ce substantif le genre masculin lorsqu'il s'agissait de gens de guerre, de gens d'armes et autres gens pareils ou autres pareilles gens ' .
' On faisait gens du masculin cl non pas du féminin , lorsqu'il s'agissait de gens de guerre, parce que l'on était plus frappé de l'idée d'hommes qu'on avait dans l'espi'it que de celle appartenant en propre au mot que prononçait la
De la terre au comte de Foix, du pays de Berne, issirenl en une route, en moins de quatre jours plus de trois cens lances à élection,
bouche. C'est la figure que les rhéteurs ont nommée syllepse ou synthèse. Personne était souvent dans le même cas que gens; on l'employait, comme lui, au masculin lorsqu'il désignait évidemment un homme, et, comme lui aussi , on le faisait masculin et féminin dans la même phrase.
« Ayant esté advertys que durant les troubles de ce royaume qui ont desreglc toutes choses, plusieurs personnes se sont introduiots en l'exercice des offices de procureur, etc.» [Recueil des lettres missives de Henri IV, publié par Vf. Berger de Xivrey, t. IV, p. 904.)
Mais l'art d'en faire des couronnes N'est pas su de toutes personnes ; El trois ou quatre seulement.
Au nombre desquels on me range , Peuvent donner une louange Qui demeure éternellement.
(Malherbe, liv. I , Ode à t'o reine Marie de Médias sur les heureux succès de sa régence.)
Aujourd'hui encore, nous donnons à personne le genre féminin lorsque ce mot désigne un homme ou une femme , tandis que nous l'employons au masculin dans un sens vague et indéterminé pour signifier qui que ce soit : Cette personne est folle; est- il personne d'assez fou pour se repaître de paredles chimères ?
C'est encore en vertu d'une semblable syllepse que plusieurs de nos meilleurs auteurs ont fait sentinelle du masculin, bien que ce substantif soit essentiellement du féminin; car ce dernier genre doit lui être assigné en vertu de l'usage général , qui est fondé lui-même sur la terminaison du mot et sur son origine. Sentinelle est un des termes que nous devons à nos guerres d'Italie; il provient de l'italien senlinella.
Ce sentiment si prompt dans nos cœurs répandu , Parmi tous nos dangers sentinelle assidu.
(Voltaire, cité dans le Dictionnaire des dillîcuUés grammaticales de Laveaux p. 711.)
Ces postes menaçants, ces nombreux sentinelles Qui veillent nuit et jour aux portes éternelles. ( Delillc , cite ibid. )
L'oreille du lion est le plus sur sentinelle. (Fontanes, la Journée des morts.)
L'Académie autorise l'accord sylleptique de ce substantif en disant: «•Quelques poètes ont fait sentinelle masculin : Viqilant sentinelle. » La citation
les meilleurs gens d'armes qui furent en Berne. (Froissarl, liv. III, chap. XVIII, t. II, p. hi-j, col, i.)
Par Galion, empereur romain, lurent les gens de guerre desfaitz dedans Constantinople. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, chap. xxxvi.)
Lorsque (^e/<s signifiait hommes, personnes en générai, on lui conservait le genre féminin , et même quelquefois lorsqu'il s'agissait de gens de guerre.
Pur les genz prises , fer-liées , Chaenées e embuiées
Ilokes tenir e guarder
lloec repreissent sejur.
[Chron. des ducs de Normandie , 1. 1 , p. 4o.)
Esbaliiz lu et moult pensiz Quant 11 a tant de de gens véues Qui là furent por lui venues.
[Hoinan de Dolojicdhos, édit. Jannet, p. 69.)
Et Constantin vint à toutes ses gens à grans batailles , à pié et à cheval, et nostre gent s'en issirent fors et coramencierent la bataille. (Villehardouin, édit. de M. Paris, S cxxxii.)
Les grammairiens qui ont trouvé gens employé dans nos auteurs tantôt au masculin , tantôt au féminin , ont encore profité de la circonstance avec leur habileté ordinaire pour
que je viens d'emprunter à M. de Fontanes prouve que les poètes ne sont pas les seuls qui aient donné à ce mot le genre masculin.
Toutes les langues ont de semblables constructions; ie latin et le grec pourraient nous en offrir plus d'un exemple. Pline a dit : « Vclocissimam omnium animalium est dclphinusn (liv. IX, cap. Vin); et Virgile: aTrislc
lupus stabulis. » (Églogue ni, v. 80.) — aDulce satis humor.v [Ibid. v. 82.)
Varium et mutabile semper
Feinina.
Enéide, liv. IV, v. S69.)
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faire un beau règlement à ce sujet, et ordonner à tous présents et à venir, d'avoir à mettre au féminin l'adjectii qui précédera ce mot, et au masculin l'adjectif et le pronom qui le suivront. Nous sommes donc condamnés à dire : Les SOTTES GENS soTit généralement ennuyeux, et comme les ENNUYEUSES GENS abondent dans ce pays, je n'ai pas fort bonne opinion de t esprit de ses habitants. — Ce sont, il est vrai, d'assez bonnes gens, mais moins bons toutefois qu'iLS ne voudraient le paraître.
SECTION II
ORIGINE DE L'ARTICLE
Le latin ne possédait pas d'article, ce qui a fait dire à l'abbé Girard : « Les langues modernes n'ont pu prendre leurs articles de la langue latine, par la raison qu'elle n'en avait pas ^ » Le docte abbé me paraît faire une application assez peu judicieuse de l'adage qui veut qu'on ne puisse donner ce qu'on n'a pas. M. Raynouard, tout en reconnaissant que les articles des langues néo-latines proviennent d'un adjectif démonstratif latin., prétend néanmoins que leur introduction dans ces langues est due à l'influence des idiomes germaniques, attendu que les articles de ces idiomes dérivent également d'adjectifs démonstratifs ^. Mais le grec, le hongrois ou magyar, le breton , le gallois et autres langues nous offrent la même particularité. Faudra-t-il en conclure
' Girard , Les Vrais principes de la lanjjuc française , de l'article. - Raynouard, Grammaire de la langue romane, p. 45 et suivantes.
que ces langues doivent également leurs articles à l'influence germanique? Le valaque, idiome néo-latin, qui a fort peu subi cette influence, n'en a pas moins un article dérivé de ille comme les autres idiomes de la même famille. Les observations qui vont suivre pourront, je l'espère, jeter quelque jour sur la véritable cause que l'on doit assigner à un fait aussi général.
Les langues synthétiques en devenant plus ou moins ana lytiques adoptent, par cela même, des habitudes de précision et d'exactitude qui portent l'esprit à recourir à tous les moyens d'analyse capables de traduire la pensée de la manière la plus conforme à ces mêmes habitudes. Elles en viennent à répugner à toute expression vague , indécise , indéterminée ^ L'article apparaît alors dans ces langues; le rôle .qu'il y joue est de marquer que le substantif auquel il se rapporte est pris dans une étendue de signification déterminée^. Dans cette phrase : Philippe est roi, le mot roi ne
' C'est ainsi que les langues néo-latines ont eu recours à des prépositions différentes pour représenter les différents rapports marqués en latin par un , même cas.
* La langue mère de laquelle proviennent tous les idiomes de la famille indo-européenne ne devait pas avoir d'article; car on n'en trouve point dans le sanscrit, le plus ancien et le plus synthétique de ces idiomes. Le zend, le latin et le slave n'en ont pas davantage. Les dialectes grecs, les idiomes germaniques et deux des idiomes néo-celtiques possèdent l'article; mais il est aisé de se convaincre que, dans ces divers idiomes, l'existence de ce mot ne remonte pas aux temps reculés où ils ne formaient tous qu'une seule et même langue. C'est postérieurement, et à une époque quelconque de leur histoire, que l'article a pris naissance. En effet, dans chacune des branches que forment les différents idiomes de la même famille, l'article dérive directement d'un mot appartenant en propre au vocabulaire particulier aux idiomes de cette même branche. C'est au vocabulaire germanique qu'il faut recourir pour remonter au primitif de l'article allemand, du hollandais, du danois, du suédois, etc. C'est le vocabulaire celtique qui .seul peut nous fournir le
désigne que la dignité dont Philippe est revêtu. En disant : Philippe est an roi, je fais entendre que Philippe est un de ceux auxquels appartient le titre de roi. Mais si je dis : Philippe est LE roi, dans ce cas, le roi indique un roi particulier tel que celui du pays que nous habitons, celui de l'époque dont nous parlons, ou bien encore tel ou tel qui a été précédemment déterminé de façon qu'on ne puisse pas le confondre avec tout autre prince auquel convient le même titre. Ces trois points de vue de la pensée ne pouvaient être différenciés dans le latin , qui n'avait qu'une seule manière de les rendre : Philippas est rex. Pour que le mot rex désignât spécialement tel roi plutôt que tel autre, il fallait que les circonstances particulières du discours suppléassent à une ressource qui manquait à la langue ^
Bien que notre langue ait à son service un article desprimitif de l'article gallois ou breton. En outre , il est à remarquer que ce mot parait peu fréquemment dans les plus anciens monuments appartenant à chacun de ces systèmes de langues. En grec, ô, 17, rà n'est guère employé que comme adjectif démonstratif dans les poèmes d'Homère et dans ceuv d'Hésiode. Quant aux idiomes germaniques , le premier de leurs monuments, la bible d'Ulphilas , ne nous présente qu'assez rarement des exemples de l'article, et les anciens poètes anglo-saxons ne s'en servent presque pas.
' L'article n'a donc point été inventé pour faire connaître le nombre, le cjenre et le cas, ainsi que l'ont dit et que l'ont répété tant de grammairiens. Ce n'est point l'article , ce sont les prépositions ou la place occupée par le mot qui , dans nos langues analytiques , marquent les rapports représentés par les cas dans les langues synthétiques. Quant au nombre et au genre, ils sont indiqués par des terminaisons particulières , ou bien ils ne sont pas indiqués du tout. Faute de pouvoir se rendre compte du rôle de l'arlicle, on a pris pour sa destination ce qui n'est qu'un simple accident de son emploi. De ce que, dans la plupart des langues , l'article s'accorde en genre et en nombre avec le substantif auquel il est joint , on a cru devoir en conclure qu'il est destiné à marquer le genre et le nombre. Pourquoi ne pas en dire autant de l'adjectif, qui se trouve dans le même cas? L'article anglais the, qui est invariable, est- il bien approprié à une pareille fonction? Et, sans sortir de notre langue, notre
tiné à attirer l'attention de l'esprit sur un objet déterminé, néanmoins elle a parfois recours à l'adjectif démonstratif dans certains cas où l'article pourrait rigoureusement suffire. Nous employons de celte sorte l'adjectif démonstratif lorsque nous voulons plus efficacement concentrer sur l'objet dont nous parlons toute l'attention de celui auquel nous nous adressons. Nous faisons encore usage de cet adjectif de la même manière lorsque, par une sorte d'empbase, nous voulons, pour ainsi dire, grossir à l'imagination de notre auditeur l'idée d'une personne ou d'une chose; nous tâchons alors de lui présenter cette idée d'une manière plus frappante , plus vive ou plus énergique.
Dans le premier cas, un officier commandant l'exercice dit à un soldat : Tenez-moi cette tête droite, cette poitrine plus en arrière, et ces bras plus près du corps, etc.
Dans le second cas , Bossuet a dit : « Restoit cette redoutable infanterie de l'armée d'Espagne dont les gros bataillons serrés, semblables ii autant de tours, mais à des tours qui sauroient réparer leurs brèches, demeuroient inébranlables au milieu de tout le reste en déroute, et lançoient des feux de toute part.» [Oraison funèbre du prince de Condé.) Voltaire dit en parlant de Henri IV :
Je chante ce héros qui régna sur la France
ancien article Uy qui servait pour le singulier et pour le pluriel, marquait-il fort convenablement la différence des nombres.'
Les grammairiens latins, n'ayant pas la ressource de l'article, se servent .souvent de l'adjectif démonstratif /uc, hœc, hoc, pour indiquer brièvement le genre d'un substantif; ils disent : hic homo, hœc ratio, hoc animal. Cela nous autorise-t-il à définir cet adjectif a un mot qui sert à marquer le genre et le nombre?» (Voir, sur ce sujet, l'excellent Précis de grammaire comparée, de M. Egger, auquel j'emprunte cette considération.)
Et par droit de conquête et par droit de naissance '.
[La Henriadc, chant i.)
Dans tous ces exemples, on pourrait à la rigueur n'employer que l'article, seulement l'ciret que se propose celui qui parle serait complètement détruit.
Dans les cas dont je viens de parler, les Latins faisaient le même usage de l'adjectif démonstratif i7/e que nous faisons en français du démonstratif ce. Pétrone, dans sonpoëmesur la guerre civile, met en scène un guerrier dont le bras est paralysé. Au milieu des plaintes douloureuses que lui suggère son infirmité, il s'écrie :
F'unerala est pars illa corporis mei Qua quondam Achilles eram.
Elle est morte, cette partie de mon corps par laquelle j'étais autrefois un Achille. On trouve daiis Cicéron : a lila rerum domina forluna. » [Pro Marcello, II.) La fortune cette maîtresse des choses de ce monde. Quintilien dit en parlant du besoin où peut se trouver un avocat de posséder le talent de l'improvisation : « Siquidem innumerabiles acci-
dunt subitae nécessitâtes quarum si qua , non dico
cuicunque innocentium civium , sed amicorum ac propin-
' Le démonstratif emphatique est employé fort à propos clans ces vers et fait un très-bel effet; mais Murville, dans son Epître à Voltaire, faisant allusion à la Henriadc , copie assez maladroitement son modelé , et abuse quelque peu d'une tournure autorisée par l'usage , lorsqu'il dit froidement :
Ce roi qui sut combattre et conquérir la paix ,
Nous paraîtra plus grand sous les pinceaux plus vrais;
Et tu réuniras, dans ce sublime ouvrage,
Les tableaux du poêle et les leçons du sage.
Mais ce rang où le Tasse avec loi sut monter,
(k rang est-il le terme où tu dois l'arrêter?
quorum alicui evenerit, stabitne mutus, et salutarem petentibus vocem , statim , si non succuratur, perituris , moras et secessum et siientium quaeret, dum illa verba fabricentur. » (Quintil. liv. X, chap. vu.) Virgile nous offre de semblables exemples :
Illa seges demum volis respondet avari Agricolae, bis quae solem, bis frigora senlil.
[Géorgiques , lib. I, v. 47.)
Ausoniae pars illa procul quam pandit Apolio. [Enéide, lib. m, y. h-]^.)
Illa ducis Melibœi Parva Philoctetae subnixa Petilia muro.
[Ihid. V. 4oi.)
A l'époque de la corruption du latin , c est-à-dire pendant tes premiers siècles du moyen âge, cet usage du démonstratif i7/e devint de plus en plus fréquent, et de plus en plus aussi nous voyons son emploi se rapprocher de celui que nous faisons de notre article : «Vae autem homini illi per quem lilius hominis tradetur. » [Evangile selon saint Matthieu, Vulgate, chap. xxvi, v. 2 h.) On n'a qu'à ouvrir le recueil qu'a publié M. Pardessus sous le titre de Diplomata, chartœ, épistolœ , etc. ad res gallo-francicas spectantia, ou bien à parcourir les preuves du Gallia christiana, ou celles de l'Histoire du Languedoc de dom Vaissette, et l'on trouvera à chaque page de semblables exemples; j'en citerai seulement quelques-uns que j'emprunte au premier de ces trois ouvrages.
v° SIÈCLE. — Sportulam tamen habeant quamdiu vixerint cuiu
parte iJla quam utendam fruendam illis concessi. (Testament de li'jb, Diplomata, charlœ , etc. t. I, p. 35.)
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VI* SIÈCLE. — Illud monasteriolum quod aedificare cœperat paler
meus delegavit sub jure et polestate ac dominatione sanctae Ma-
riae. (Charte de SSy, Diplomata, chartœ, etc. t. I, p. gl\.)
Siraililer in oratorio sancti Hilarii corona cwm cruce habens
corona illa in se pendantes (sic) folia ex auro et gemniis facta numéro vni, et in illa cruce similes factae duae. (Testament de ôyS, ibid. t, I, p. lAo.)
vil* SIÈCLE. — Semper memores sint nulrilurae meae vel benefacto-
rum meorum et abbali loci illius solatium prœbeant, et dicatur :
felix est Homo ille qui amicos bonos relinquit. (Testament de 6i5, ibid. t. I, p. 2 12.)
Propterea dono ipsi monasterio superius memorato illum mansum indominicatum et ipsam ecclesiam ad ipsum mansum pertinentem, quae ecclesia est in honore sancti Pétri, et illas res tam de paterno quam de materno , vel de quolibet atracto mihi obvenit , qui conjacet ipse mansus et illa ecclesia et illœ res in pago Lastcense. (Charte.de 694, ihid. t. II, p. 281.)
Comme on le voit par ce dernier exemple, l'adjectif ipse jouait le même rôle que l'adjectif i7/e. Aussi esl-il à remarquer que le patois sarde a formé son article 50, sa, de ipse, ipsa.
On peut hardiment conjecturer en lisant les titres du v*, du VI* et du VII* siècle que la langue usuellement parlée à cette époque devait être un latin tombé en dissolution. Bien que nous ne possédions pas de monument de ce latin vidgaire , on peut s'en former une idée par les tournures barbares et les incorrections de tout genre auxquelles se laissent aller les notaires entraînés par l'habitude de la langue usuelle. Celle-ci perce à tout instant dans leur style, quelques efforts qu'ils fassent probablement pour arriver à une rédaction plus correcte et plus conforme aux anciens mo-
dèles. Il est évident que cette langue n'était autre chose qu'un latin analytique, et le lecteur ne doit point être étonné de l'introduction de l'article dans un semblable idiome, après les observations que je viens de lui présenter.
L'adjectif démonstratif ille fit fonction d'article dans cette espèce de patois latin, tout comme nos propres démonstratifs français cel, cest, ce onl servi au même usage dans notre ancienne langue. Quelquefois, il est vrai, ces mots ne sont qu'emphatiques, mais il est certain que fort souvent ils ne peuvent être considérés comme tels.
E nostre sires ferrad Israël , e croler le frad si cum fait li rosels par celé rivière. [Livre des Rois, p. 298.)
El percutiet Dominus Deas Israël, sicat moveri solet ariindo in nqua,
Enmi le camp amdui s'entr'encontrerent, Si se vunt ferir, granz colps s'entredunerent De lor espiez en lor targes roées , Frailes les unt desuz cez bucles lées, De lor osbercs les pans en deseverent, Dedenz cez cors mie ne s'adeserent, Rumpent cez cengles, e cez seles verserenl. [Chans. de Roland, st. oclx.)
Grant est la plaigne e large la cuntrée. Luisent cil elme as perres d'or gemmées, E cez escuz, e cez bronies safrées, E cez espiez, cez enseignes fermées; Sunent cez greisles, les voiz en sunt mult cleres. [Ihid. st. CCXL.)
Par mun cbef, dist Carie, orendreit le me dirrez, U jo vus ferai jà celé teste couper.
( Voyage de Charlem. à Jérusalem, v. lu .)
On peut voir d'autres exemples semblables dans la Chan-
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son de Roland, st. cxxiv, v. 3 et Zi; st. cxlv, v. h; st. ccxxvii, V. 2; Roman de Brut, t. I, p. 8, v. i35, et p. 356, V. 762 1 ; Chronique des ducs de Normandie, t. III, p. 078, titre, et p. 379, v. /n85i ; Marie de France, t. ï, p. /i26 [lai d' Élidiic , v. 373); Chanson de Roncevaux, st. ix, V. /i, et st. X, V. 5.
Dans les Serments de 8/12 cist est employé comme article et l'on n'y trouve aucun dérivé A'ille qui remplisse le
môme rôle. « Si salvarai-eo cist meon fradre Karlo
et ah Ludher nul plaid nunquam prindrai qui , meon vol , cist meon fradre Karle in damno sit. » Au xnf siècle, on eût dit le mien frère, en italien il mio fradre. Il est à remarquer que cil sert d'article dans la langue valaque. (Voir à cet égard Diez, Grammatik, t. III, p. 35.)
Toutefois l'article dérivé de ille existait déjà au viii"' et au ix" siècle dans l'idiome du nord de la France aussi bien que dans l'idiome du midi. On le trouve joint à beaucoup de noms propres de lieu empruntés à la langue vulgaire que les notaires ont été obligés d'employer dans les chartes latines. M. Raynouard dans sa Granmiaire romane, p. 43, cite un titre de 793 portant : In loco la Ferraria; im autre de 8 1 G contient : Ego Hugo della Roca . , . lo mas de Castan, etc. L'Histoire ecclésiastique de Lorraine de dom Calmât, édit. de 1728, t. 1, p. 3 16, renferme une charte de 880 , où l'on trouve : Viam de l'Estecie — Inde a la Croé (à la Croix?) — Quinque jugera ad la Rochère. — Infra rivulum del Brol et rivum des Espesses de Murt.
Dans le fragment de Valenciennes publié par Génin à la suite de la Chanson de Roland, on trouve h la fois cil et le, /a faisant également fonction d'article. « (Jn verme que percussisi gel edre sost que cil sedeb.it cii.G eedre fu
sèche (p. â68, I. 28 et 29). — E si s'penteiet de cel mel [mal] cjue fait habebant (p. 669, 1. 5i). — Si cam dist e (en) LE evangelio (p. 469, 1. 71). — Si escit foers de la civitate (p. /168, I. 16).)) etc.
s 2. — FORMES SIMPLES DE L'ARTICLE.
Les formes de notre ancien article présentent quelques différences selon les pays , selon les temps , et assez souvent aussi selon le caprice des copistes; il n'entre point dans le plan que je me suis tracé de faire connaître toutes ces variétés , je me bornerai à donner les formes les plus généralement admises.
SINGULIER
HASCDLIN.
Latin. Français.
Nominatif. Ille Subjectif. Li.
Accusatif. Illum Complétif Lo, le.
MASCULIN
Latin. Français.
Nominatif. Illi Subjectif. Li.
Accusatif. Illos Complétif. Les.
féminin.
Nominatif. IlL/E Subjectif ( Le), les.
Accusatif. Illas Complétif. Les.
Le nominatif singulier latin ille produisit la forme li, qui
se mettait devant un substantif masculin singulier servant de sujet.
E li speriz Nostre Seignur s'en parti de Saiil , c li mais esperiz le Iravaillad. {Livre des Rois, p. 59.)
Li quens RoUans fut noble guerrer
Li arcevesque prozdom e essaiet; Li uns ne volt l'altre nient laisser.
[Chans. de Roland, st. CLii.)
Se li aprentiz s'en va sanz congiet, li mestres le doit querre une journée tant seulement. [Livre des Métiers, p. 127.)
L'accusatif singulier illum donna les formes lo, le, qui se mettaient devant un substantif masculin .singulier servant de complément.
Et li enortet dont lei nonque chielt , Qued elle fuiet lo nom christien.
EU' ent adunet h suon élément
[Cant. de sainte Eulalie , \. i3, i4, i5.)
Si ço avent que alquen colpe le poin à altre u le pied, si li rendra demi were. [Lois de Gtiill. S xiii.)
Lo mantel mettre sor lo viaire est covrir la pensé. [Livre de Job, p. 488.)
Richart sout en daneis et en normant parler, Le poil aveit auqs rous, le vis apert et cler, L'altrui sout e le suen bien prendre e doner.
[Rom, de RoH, \. aSoôetsuiv.)
Le nominatif pluriel illi devient li , forme que l'on employait devant un substantif masculin pluriel servant de sujet.
Li heaume getlent resplendor m*. 7
E li escu peint à colur, E li cheval meinenl effrei; Là sunt li gunfmon desplei.
{Chron. des ducs de Normandie, t. f , p. 2o4. )
Li mort legierement rouelent, Et li navré, en chancelant, Se vont tantost destropelant.
[Branche des royaux liynages, t. Il , p. 892. )
Li clerc de Paris la citei
(Je di de l'Universitei ,
Nouméernent li arcien,
Non pas li preudoms ancien) ,
Ont empris i contans encemble.
(Rutebeuf, t. r,p. i55.)
L'accusatif masculin pluriel illos et l'accusatif féminin pluriel illas se changèrent l'un et l'autre en les, forme que l'on joignait à un substantif pluriel servant de complément, soit que ce substantif fût masculin, soit qu'il fût féminin.
Le nominatif féminin pluriel illœ dut donner la forme le pour le subjectif féminin pluriel ^ mais la prononciation de cette forme étant semblable à celle du complétif pluriel , tant masculin que féminin, cette ressemblance fut cause d'une confusion dans l'orthographe , par suite de laquelle on écrivit les, en ajoutant un s final à ce mot comme à bien d'autres ^. L'addition de cette lettre avait d'ailleurs l'avantage de rendre le subjectif féminin pluriel de l'article plus conforme au subjectif des substantifs féminins pluriels de-
' En italien , illœ a également donné l'article féminin pluriel le ( prononcez /^^ Ill« cclp«, le colpe.
* Voir ie volume précédent, p. i5i et i52.
vant lesquels il se mettait'. En outre, cette addition servait à différencier dans l'écriture deux cas qui étaient euxmêmes fort différents, le complétif masculin singulier: // fit LE toar, et le subjectif féminin pluriel : Les tours du château étaient en pierres. Du reste, le s mis après un e à la fm des monosyllabes n'était souvent qu'un moyen d'indiquer que cet e devait avoir une prononciation sonore et qu'il n'était pas muet, en sorte que cette consonne tenait lieu d'un de nos accents , avant que ceux-ci fussent en usage. Les , complétif masculin pluriel :
El por ceu mismes crcat-il dès l'encommencemenl les hommes , ki cel leu presissent en leu des angeles , et si restorassent les murs de Jérusalem. {Serm. de saint Bernard, p. SaA»)
Les provos ocisl, et les contes, El les baillix et les vicomtes.
[Rom. (le Brut, t. T, p. 271.J
Les, complétif féminin pluriel :
Einsi prélat , par Nostre-Dame ,
En enfer les âmes avalent
A promettre ont les langues moles , Au doner plus dures que moles.
[Nouv. recueil de contes, t. Il , p. 3 19.)
Les, subjectif féminin pluriel :
Les cloche [sic) de la vile sonnèrent hautement
Et les rues (furent) jonchies d'erbe très nettement; Et les dames parées contre l'avènement, Carolent et festoient et chantent hautement. [Rom. de Berte, p. 16.)
^ Le subjectif féminin pluriel des substantifs et des adjectifs finissait également en es, comme nous l'avons vu p. 3i-35.
Le jiominatif féminin singulier illa et l'accusatif féminin singulier illam se confondirent dans la forme la, qui se mettait devant un substantif féminin singulier, soit qu'il fût employé comme sujet, soit qu'il fût employé comme complément.
La, subjectif féminin singulier:
S'il avient que la chose que estoit baillie en garde soit perdue , ou perie par quas d'aventure que l'en ne pot eschever, la perle soit sor celi qui (à qui) la chose est, se la chose ne demora à rendre par celi qui la gardoit. [Livre de Jostice, p. i65.)
La, complétif féminin singulier:
Un escoufles aleil volant,
Vit la soriz si haut pipant;
Ses eles clost , à-vaul descent ,
Jji(lui, elle) et la raine (grenouille) ensambie prent. ..
Li eschofles par cuveitise
La soriz lait, la raine ad prise.
(Marie de France, t. II, p. 73.)
Tel était l'usage que l'on faisait le plus généralement des différents cas de l'article au xii* et au xnf siècle, c'est celui que nous trouvons le plus ordinairement observé dans les meilleurs manuscrits ; mais je suis loin de prétendre que nos pères se conformaient constamment à cet usage; ils ne se piquaient pas plus de régularité en cela qu'en bien d'autres choses. La plupart d'ailleurs n'étaient pas fort habiles en fait d'analyse grammaticale , ainsi que je l'ai déjà remarqué, et ils confondaient fréquemment le rôle que les mots jouent dans le discours. Aussi leur arrivait- il trèssouvent de joindre à un complément l'article qui devait
précéder un sujet, ou d'employer, avec un sujet, Tarticle qui devait être placé devant un complément.
Dans la dernière moitié du xiv* siècle , lorsqu'on sentit le besoin de mettre un peu d'ordre dans ce chaos, et que l'on chercha instinctivement à soumettre la langue à quelques règles fixes, on agit à l'égard des articles comme à l'égard des substantifs qu'ils étaient destinés à accompagner'. Les cas causaient de la confusion, ils durent disparaître; on conserva les genres et les nombres, dont la distinction était beaucoup plus nécessaire que celle des cas.
Le féminin n'avait qu'une seule forme pour le singulier [la); il n'avait non plus qu'une seule forme pour le pluriel [les). On n'était point dans l'embarras du choix, ces formes furent conservées, la première pour le singulier, et la seconde pour le pluriel.
Quant au masculin, le complétif l'emporta sur le subjectif pour les raisons que j'ai précédemment exposées en traitant des substantifs. (Voir p. 62.) On préféra donc pour le masculin singulier la forme du complétif /e, qui avait prévalu sur la forme lo, comme plus conforme au génie de notre prononciation; et l'on prit pour le pluriel la forme du complétif les, qui se trouva être de commun genre, puisqu'elle était également employée pour le féminin pluriel.
Telle est l'origine des formes simples de l'article qui sont encore en usage aujourd'hui. Passons maiintenant aux formes composées.
' Voyez ci-dessus, p. 6o-63.
S 3. — FORMES COMPOSÉES DE L'ARTICLE ET DE L'UNE DES PRÉPOSITIONS DE , A . EN.
La préposition de contractée avec l'article singulier le donna del; contractée avec l'article pluriel les, elle donna des ^; cette dernière forme nous est restée. Quant à del, sa prononciation s'assourdit , et il subit une transformation analogue à celle qu'ont éprouvée tant d'autres mots autrefois terminés par / qui, dans la suite, ont perdu cette consonne finale^. Ainsi del est devenu, selon les temps et selon les
' Le et les, employés comme pronoms personnels, éprouvaient une semblable contraction avec je, ne, qui, si : ainsi je le, ne le, qui le, si le, devenaient jei, nel, quil, sil; et je les, ne les, qui les, si les, devenaient je5, nés, quis, sis. Ces formes composées sont généralement écrites ainsi dans les manuscrits; mais, afin de les rendre plus intelligibles aux lecteurs, je me suis conformé, dans les citations reproduites dans cet ouvrage, à l'orthographe adoptée par la plupart des éditeurs des textes romans , qui écrivent je l', ne l', qui l, si l',je 's , ne 's, qui 's, si 's.
Sire, fait-il, jeZ (je 1') vous pramet.
( FahUaax et contei, t. I , p. 8o. )
En mult greignur joie vendrons ;
Mes quant ço ert.*' Nus nel (ne ï) savons.
(Marie de France, t. II, p. 48o.)
Quil (qui 1') descriroit, moult serait sage.
( Flaire et Blanctjlor, édit. Bekker, p. 736.)
Ele puet fere sil ( si f ) volt.
(Tristan, t. II, p. 53.)
.les (je 's) prendrai. — Sire, et seur ce je.s (je 's) vous pramel. ( Fahliattx et contei , t. I , p. 8o. )
Là sunt neiez, jamais nés (ne *s) en verrez. ( Ckans. de Roland, st. lui. )
Brutus quis (qui 's) encalça.
{Rom. de Brut. t. I , p. i5.)
Sis (si 's) prit et servet par granl afllictiun. {Chans. de Roland, st. ccxxxTii. )
* Voir le volume précédent, p. i63 et suivantes.
pays, deu, do, don, du. La dernière forme est la seule que nous ayons conservée.
Par force les dames violèrent , le pople del sacrifice tresturnerenl ; del sacrifice pristrent à sei. [Livre des Rois, p. 7.)
Se la teniptacions ravist aulcune foiz la pensé juske al délit, isnelement sunt hontous del engin del délit. [Livre de Job, p. 452.)
Enz en l'aube deu cler matin Virent Franceis e Peilevin Que cil s'en erent dévalé.
[Ckron. des ducs de Normandie, t. I , p. 288.)
Je n'ai de quoi do pain avoir.
(Rutebeuf, t. I,p. 3.)
Le sen de dreil est de savoir ou avoir les quenoissences des choses dou ciel et de la terre. [Livre de Jostice, p. 3.)
Li iiij preudome jurés et serementés sont quite du gueit pour la paine et pour le travail que il ont du mestier le roy garder. [Livre des Métiers, p. 180.)
A le se contractèrent en al; celui-ci devint aa, d'après les lois de transformation dont il vient d'être question. A les contractés devinrent as, ans, aux; comme mais, animais, chevals devinrent mas et maux, animas et animaux, chevas et chevaux ^
Apres terre a une vis par unt fum muntad al estage meien, e d'iluc al suverain. [Livre des Rois, p. 247.)
Per cochleam ascendebant in médium cœnaculum, et a medio in tertiiun.
' Voir ci-dessus, p. /iS-Zig.
lOa SECONDE PARTIE. LIVRE II.
La destre oreille al premer ver (verrat) trenchat, Irréement se cumbat al leupart.
[Chans. de Roland, st. lvi.)
Naissance plaine de sainteit, honoravle aï munde, amiavle as hommes por lo grant bénéfice qu'il receut en ont, niant encercbavle as angeles por la parfondesce del saint sacrement. [Serm. de saint Bernard, p. 53o.)
Je le fesoie dosnoier (caresser)
A mes cortoises damoiselle,
As plus vaillans et as plus bêles.
(Rom. de Dolopathos, édit. Jannet, p. i5o.)
Et li apostoles dit aus messages. (Villebardouin, édit. Brial, p. a5, B.)
La contraction de la préposition en et de le forma enl, et, celle de en et de les forma ens, es; ce dernier nous est resté dans maître es arts ; docteur, licencié, bachelières lettres, es sciences; Saint- Pierre es liens. On l'emploie également quelquefois dans certaines phrases de pratique : Les pièces sont encore es mains da notaire.
Ens enl (en Y) fou la getterent com arde tost\
. ( Cant. de sainte Eulalie, v. 19.)
Samuel se dormeit el temple ù l'arche Deu esteit. [Livre des Rois, p. 11.)
Samuel dormiebat in templo Domini ubi erat arca Dei.
Ço sunt les deus ki flaelerent e tuèrent ces d'Egypte el désert. [Ibid. p. i5.)
Ili sunt dii qui percusserant jEgyptum omni plaga. in deserto.
^ Le manuscrit porte enl écrit en un seul mot, ainsi qu'on peut le voir dans \e fac-simiU : mais en reproduisant le texte dans ma 1" partie, chap. i, sect. III, j'ai représenté cette forme par en i', conformément au système graphique que j'ai cru devoir adopter.
Il vient del cuer de Deu lo peire el ventre de la virgine, sa meire; il vient del soverain ciel ens basses parties de la terre. [Serm. de saint. Bernard, p. 5 a 5.)
Ceos cui nos veons estre si ahers et enracineiz ens terriens solaz et ens corporiiens. [Ibid. p. 5 ai.)
Nus ne puet eslre talmelier de dans la banlieue de Paris , hors mis ceux qui demeurent es terres de suz dites Li talmelier qui demeurent es devant dites terres , n'achatent pas le mestier du roi. {Livre des Métiers, p. 5.)
Es princes a orgueil , es juges fraude hérite
Es cloistriers a envie, es usuriers rapine.
[Noav. recueilde contes, 1. 1, p. igS.)
SECTION III
ADJECTIF
On doit reconnaître cinq sortes d'adjectifs: le qualificatif, le numéral, l'indéfini, le possessif et le démonstratif Ces deux derniers dérivent, directement ou indirectement, des pronoms personnels, c'est ce qui les a fait nommer adjectifs pronominaux par les meilleurs grammairiens, aussi en traitent-ils à la suite du pronom. Je suivrai leur exemple sur ce point; j'ai d'autant plus de raison de le faire que plusieurs des considérations qui seront présentées sur ces adjectifs, auront besoin, pour être entièrement comprises, de certaines notions qui se rattachent à la théorie de la formation des pronoms.
s 1. — ADJECTIFS QUALIFICATIFS.
On sait que dans toutes les langues, les adjectifs qualificatifs peuvent être pris substantivement, c'est-à-dire jouer
le rôle des substantifs. Nous disons en français : le beau, le bon, le vrai, le juste, l'utile, l'agréable. Les Latins employaient de même: bonum, verum, rectum, justum, utile, dalce. Horace a dit dans son Art poétique :
Omne tulit punctum qui miscuit utile dalci.
C'est un adjectif qui fait office de substantif quand nous disons une romaine, pour une laitue romaine; une croisée, pour une fenêtre dont le montant et la traverse forment une croix; un domestique, pour un serviteur domestique, c'est-à-dire qui est attaché à la maison du maître ^ Certains adjectifs qui ont été employés de la même manière ont disparu de la langue comme adjectifs, et ne nous sont restés que comme substantifs. L'ancien adjectif (domaine, appartenant en propre ^, est devenu substantif et ne signifie plus que propriété, bien, fonds. Let, lé, de latus, voulait dire large ^; le substantif /e désigne aujourd'hui le côté large d'une étoffe,
' « Mons' de Scorbiac , Le capitaine Portai , ung de mes subjectz et serviteur domestique, est appelant en vostre compagnye d'une sentence que ses parties ont obtenue contre luy. » [Lettres de Henri IV, publiées par M. Berger de Xivrey, t. I, p. 689.)
- Kar tu n'as terre si domeine :
Tôt pren, lot aies, tôt devise, Kar tôt s'i met eu ta justise.
(Chron, des ducs de Normandie , t. I, p. ^91.)
En a un suen seignor requis
De qui lieu [fief) Musterol moveit
E dunt il ert si huem domaines.
[Ibid. t. I, p. 485.)
Domaine provient indirectement de dominus. (Voir l'art. Demainne, dans la r* partie, chap. i, sect. v.)
^ Peut à sun col un soen grant escut let
sa largeur entre les deux lisières. On disait autrefois un porc sanglier (porcus singularis), pour un porc sauvage, un porc qui va seul, par opposition au porc domestique qui fait partie d'un troupeau \ nous disons un sancjlier. Un cheval coursier était un cheval de course; on dit aujourd'hui un coursier'^. On appelait écu bouclier ou boucler, un écu qui .avait une boucle ou bosse au milieu^, cet écu fut ensuite nommé un bouclier. Linge, de lineus, signifiait anciennement qui est de lin , et l'on disait une vesiure linge un vêtement
Lèes les espalles e le vis a mult cler.
[Chans. de Roland, al. ccxxvil , v. la et a3.)
Quant j'oi un poi avant aie, Si vi un vergier grant et lé.
{Rom. de la Rose, v. lay.)
Le lé, le long, employés substantivement, signifiaient la largeur, la longueur.
Li denome del lonc , del lé, Tute la meitié del régné ; Si cum les citez sunt asises.
(Chron. des dacs de Normandie, t. I, p. a/i6.)
' «Jura Dieu qu'il ne partiroit jamais de là tant qu'il eut occis ce porc sengler. » [Livre de Baudoyn, p. 1 6. )
On trouve, en basse latinité, porcus singularis, et dans la Vulgate, Jcru^ singularis, pour désigner le sanglier. Les Grecs ont appelé cet animal (lovtàs, de fiovos, seul. Nous disons, en termes de chasse, un solitaire pour signifier un sanglier mâle qui est sorti de compagnie. Jusqu'à un an, le jeune sanglier est à la suite de sa mère et on le nomme marcassin; d'un an à deux, il est dit béte de compagnie. De singularis l'italien a fait cinghiale et cignale, sanglier; on dit en languedocien singlar ou singlà.
Concedimus etiam in ipsa valle, ut si quis porcum singularem, sive cervum venando ceperit, quartam sive spadlarem S. Savino persolvat. [Registre du monastère de SfSavin, cité par Du Gange, art. Singularis.)
Exterminavit eam aper de silva; et singularis férus depastus est eam. (Psaume lxxix, là.)
' Maint cheval corsier, sor et bai et bauçant. [Chans. des Saxons, t. I , p. 88.)
* Voyez Boucle et Bouclier, dans la 1" partie , chap. m . sect. ii.
qui est de lin S on dit aujourd'hui un lin^e. En allemand lein veut dire lin, et leinen, à la fois adjectif et substantif, signifie qui est de lin, et de plus, toile, linge.
On a sous-entendu tempus avec plusieurs adjectifs latins qui ont formé des substantifs français. Hibernam, diurmim, matatinam, sérum [tempus), nous ont donné hiver, jour^, matin, soir. De alla hora [aurora] nous est venu aube; de granatumf persicum, prœcox, sous-entendu malum, nous avons fait grenade^, pêche, abricot '^\ de laneam [pannam), lange; de pellicea [vestis], pelisse; de cutanea [substantia], couenne; en provençal, coudena; de cota {pars), cote; defocacia {pasta) , fouasse ; tremula [populus) nous a fourni tremble, et quercinum [lignam) est devenu chêne ^.
I. CAS ET NOMBRES
Pour le mode de formation, pour les cas et pour les nombres, les adjectifs suivaient l'analogie des substantifs;
' Voyez le volume précédent, p. 117.
- On a dit autrefois journ, d'où le dén\é journée. L'italien a (jiorno etgiornata. (Voyez ce que j'ai déjà dit t. 1, chap. i, sect. v, art. Jurn, et t. II, p. 98.)
' On disait autrefois /)om/ne grenate, ou simplement grenate, grenade, ou bien encore pomme de grenade, expression qui équivalait à pomme de grenadier. (Voyez le volume précédent, p. SSg, note.)
Cardamoines , pomes grenates , Clox de girofle et noix mucates.
(flom. de Dolopalhoê, édil. Jannet, p. 98.)
« H y a dans ce verger des raisins , des figues , des grenades. » ( Amyot ,
Les amours de Daphnis et Chloé. liv. II, édit. de 1776, in-i2 , p. 47.)
«Un jeune garsonnet tenoit en ses mains des pommes de grenade.*
(Ibid. p. 48.)
* Pour la formation de ce mot, voir le volume prédédent, p. i2 5.
* Pour l'origine de ce mot, voyez le volume précédent, p. 101, note.
et je crois devoir renvoyer à ce que j'ai dit touchant ces derniers dans la section précédente, p. i 2 à 66, (Voir en particulier pour la formation des cas et du pluriel des adjectifs en ant, ent, p. /i4; pour celle des cas et du pluriel des adjectifs en al, el, eaa, p. /i5-5o). Je ferai seulement observer en passant que nos grammairiens ont fait de leur mieux pour embrouiller la question de la formation du pluriel des adjectifs en al. Il eût fallu, en suivant l'analogie ancienne des mots de cette catégorie , terminer en aux le pluriel de tous ces adjectifs, et non pas rentrer mal à propos dans la règle générale pour quelques-uns , auxquels on a simplement ajouté le s caractéristique ordinaire du pluriel. Pourquoi nous fabriquer finals, navals, glacials, théâtrals, lorsque tous nos anciens adjectifs en al ont leur pluriel en aux : égaux , moraux , généraux , royaux , féodaux , légaux, etc.
Pour les adjectifs comme pour les substantifs, c'est généralement la forme du complétif qui nous est restée. Toutefois nous avons conservé les subjectifs doux, roux, camus, etc. dérivés des nominatifs dulcis, rufus, simus. Devant un mot commençant par une consonne, nous nous servons de l'ancienne forme du subjectif vieux, que l'on écrivait aussi viex, vieuz : un vieux tronc. Mais devant un mot commençant par une voyelle, nous employons la forme du complétif wiei/, que l'on écrivait aussi viel : un vieil arbre.
SUBJECTIF SINGULIER
Avoi ! qu'est mon cuer devenuz , Que je sui toz viex et chenuz , Lais, et pales, et noirs et maigres.
( Barbazan , Le Lay d'ArisMe , v. Si i . )
Vieuz sui ; por ce si me desdaignes.
[Dolopathos , édil. Junneljf. 118.]
COMPLÉTIF SINGULIER.
Lors vit venir par la chariere Un viel marcheans de Galice.
( Barbazan , fabliau de la Bourse pleine de lens, v. i48. )
virent un viel home venir.
[Dolopalho$ , p. 181.)
GENRES
La plupart des adjectifs latins qui avaient une forme pour le masculin [bonus] et une pour le féminin [hona], en adoptèrent également une pour chacun des deux genres en langue d'oiP. Chacune des formes latines suivit le mode de transformation qui lui était propre. (Voyez ci- dessus, p. 1 6 et 26.) Ainsi, pour ce qui est des substantifs masculins, les nominatifs bonus, carus, durns, claras, longas, vanas, sanus, paras, donnèrent les subjectifs masculins singuliers bons, chers, durs, clairs, longs, vains, sains, purs; et les accusatifs bonum, carum, darum, clarum, longam, vanum, sanum, purum formèrent les complétifs masculins singuliers bon, cher, dur, clair, long, vain, sain, pur. Quant aux adjectifs féminins, le nominatif et l'accusatif latins ne donnèrent naissance qu'à une seule flexion romane, consistant dans un e muet final, ainsi que nous l'avons vu p. 26. Bona et bonam, cara et caram, dura et duram, clara et claram, longa et longam, vana et vanam, sana et sanam, para et puram devinrent également bonne, chère, dure, claire, longue, vaine, saine, pure. Chacune de ces formes servit pour le subjectif et pour le complétif indistinctement.
Les adjectifs latins qui n'avaient qu'une seule forme pour le masculin et pour le féminin , n'en eurent également
' Je dis qu'il en fut ainsi, non point pour tous ces adjectifs, mais pour la plupart seulement; car quelques-uns terminés par un e muet n'eurent qu'une seule forme servant pour le complétif masculin ainsi que pour le complétif et le subjectif féminins. Les accusatifs masculins dignum, calvum, castum, rariim, sobrium, vastum, aussi bien que les nominatifs et accusatifs féminins digna, -am; calva, -am; casta, -am; rara, -am; sobria, -am; vasta, -am, donnèrent également, les uns comme les autres, digne, chauve, chaste, rare, sobre, vaste, qui servaient pour les deux genres.
GHAP. I, MOTS VARIABLES.
qu'une, seule en roman dans la plupart des cas. Grandis, fortis, pradens , valens, legalis, regalis, œcjualis , mortalis, viridis, vilis, brevis firent grand, fort, preux, vaillant, loyal, royal, égal, mortel, verd, vil, brief, adjectifs qui pouvaient varier selon le cas et selon le nombre , mais qui étaient invariables pour les genres , c'est-à-dire qui restaient les mêtnes au masculin et au féminin.
Une grant pierre fud en la place. [Livre des Rois, p. 22.)
Grant partie de ta meisun murrunt. [Ibid. p. 10.)
Nostre Sires dunat à Salomun grani sen e grant cuintise. {Ibid. p. 24o.)
E cum ele fud en la. fort anguisse. [Ibid. p. 17.)
Les reliques sunt forz, granz vertuz i fait Deus. ( Voy. de Charlem. à Jérus. V. 255.)
E bêles dames honorées ' I sunt à grant dolor livrées; A mainte bêle e pros e sage I toli l'om son pucelage.
[Cliron. des ducs de Normandie , t. II , p. 249.)
Une dame vaillant et de tous bien amée.
(Chron. de du GaescUn, t. I , p. 244.)
Ne li deveit l'om faire mai , Kar sainte dame ert e leial.
{Ibid.t.\U,f. 261.)
N'ot d'anfans , an mon sovenant
De famé loial espousée.
[Rom. de Dolopathos, édit. Jannet, p. 244.)
Esgal leis , esgal peine , esgal mal vos atent. (Rom. de Rou, v. 2o3o.)
El come moines reveslus , Od contenance monial, Esl aies à la cort roial.
[Rom. de Brut, t. U, p. b.)
Or me gart Diex de mortel plaie.
{Rom. de la Rose, v. i323.)
A il coillie une vert foille.
{Ibid. V. 2888.)
Com se (si) ce fust une vil beste.
[Rom. de Ron, v. 700.)
Li bries jors nos destrent ke nos abreviens nostre sermon , ne nen est mies merveilles si nos trie/" porole faisons. [Sermons de saint Bernard, p. 101.)
Grand nous est resté comme féminin dans un certain nombre d'expressions. Nous disons : grand mère , grand tante , grand rue, grand route, grand salle, grand chambre, grand messe, grand pitié, grand peine, grand merci, grand faim, grand chose, grand panse ^. Les grammairiens ont montré, sur ce point comme sur tant d'autres, combien ils ignorent l'histoire de notre langue : ils ont prescrit d'écrire avec une apostrophe grandmère, grand' tante, etc. Mais il n'est nullement dans les habitudes de notre langue actuelle de supprimer Ye muet devant une consonne; et il n'y a dans ce cas ni élision ni apocope.
On disait, et nous disons encore en termes de chancellerie, des lettres royaux, pour des lettres expédiées au nom du roi.
' L'Académie, art. Panse, cite la locution proverbiale: Avoir plus (jrands yenx (jue grand'panse.
Frere, luy dist chicanons manchot, je te donneray unes belles, grandes, vieilles lettres royaulx que j'ay icy en mon bauldrier. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, chap. xv.)
J'obtiens lettres royaux, et je m'inscris en faux.
(Racine, Les Plaideurs, acte I , se. vu.)
On disait de même : lettres beanz , pour lettres ouvertes , lettres patentes; lettres pendans , pour lettres auxquelles un sceau se trouvait appendu, et presens lettres pour présentes lettres.
Aucuns ont lettres beanz à mal metant, especiaument menors e vils personnes. [Livre de Jostice, p. 17.)
J'ai raporté en la main Musart, bailliu de Namur, cui mes chiers sires Guis, cuens de Flandres et marchis de Namur, a mis en son
liu, par ses lettres pendans [Chartrier de Namur, publié par M. de
Reiffenberg, p. 161.)
Nous li abbés devant dis avons ces presens lettres saielées de nostre saiel. {Ibid. p. 10.)
Le substantif/o/if, signifiant autrefois fontaine, était féminin, ainsi que je l'ai prouvé p. 76; ce qui n'empêche pas que nous ne disions les fonts baptismaux. En conservant dans cette expression le pluriel de l'ancien substantif, on a conservé en même temps la forme plurielle de l'adjectif baptismal, qui servait pour les deux genres. Dans la suite, on a peut-être éfé trompé par cette forme de fadjectif , et l'on a cru que fonts est du masculin , c'est le genre que lui assigne le Dictionnaire de l'Académie, et nos auteurs religieux écrivent : les fonts sacrés du baptême. Peut-être aussi les écrivains ecclésiastiques ont-ils voulu, comme souvent, se rapprocher davantage du latin, et l'on sait que fontes est III*. 8
masculin. Cette hypothèse paraît d'autant plus vraisemblable que l'on trouYe fonts, baptistère, employé au masculin dès le xii^ siècle , à l'époque où l'on se servait encore défont, fontaine, que l'on faisait féminin.
Tu prendras bapteiement
Èsfonz dignes, saintefiez, U sauf serras de tes pecchez Par la grâce de Jhésu-Christ.
( Chron. des ducs de Normandie, 1. 1 , p. Sog. )
L'usage de ces adjectifs, employés pour les deux genres, était fort général dans la langue d'oïl; cependant on s'aperçut de bonne heure des inconvénients qu'ils présentaient; ce qui fit que l'on en vint insensiblement à leur donner une forme féminine , en ajoutant un e muet final, qui était le caractère distinctif du féminin dans la classe la plus nombreuse des adjectifs, c'est-à-dire dans la classe de ceux qui avaient été formés de primitifs latins dont le masculin était en as et le féminin en a (bonus, bon; bona, bonne). Ces tendances, que l'on peut observer dès le xii* siècle^, devinrent
' Dans la traduction des Quatre livres des Rois, la forme grant sert ordinairement pour le masculin et le féminin; cependant on voit déjà paraître, bien que rarement , la forme féminine grande. Je viens de donner des exemples de la première de ces formes empruntés à cette traduction; en voici un du féminin grande :
Vint Saûl à unes faldes de berbiz, ki sur son chemin estoient, truvad i une cave grande. [Livre des Rois, p. gS.)
On trouve dans la Chanson de Roland luisante et quelques autres formes féminines semblables,
Glere est la noit e la lune {aidante.
( Chans. de Roland, st. CLXXX>]
Dans notre ancienne langue, l'usage semble être constamment entraîné
de plus en plus générales , et le nouvel usage finit par l'emporter sur l'ancien dans la dernière moitié du xiv" siècle. C'est ainsi que se sont formés les féminins grande, forte, loyale, royale, égale, etc.
Cette modification a été fort heureuse puisqu'elle a permis de différencier le masculin du féminin dans la plupart de ces adjectifs, mais on ne peut en dire autant de l'addition de Ye muet final à la forme masculine de quelquesuns d'entre eux, qui étaient autrefois terminés en il. On a dit fertil, servil, util, mobiP, de fertilis, servilis, ctilis, MOBiLis, comme nous disons vil de vilis, gentil de genti- Lis. Si la forme ancienne eût été conservée pour le masculin, on eût pu réserver pour le féminin fertile, servile, utile, mobile, que l'on est obligé d'employer aujourd'hui pour les deux genres.
Quatre adjectifs, terminés autrefois en el, ol, ne sont plus employés aujourd'hui, sous cette forme, que devant une voyelle; ces adjectifs sont bel, nouvel, fol, mol. Par suite d'une transformation que nous avons déjà remarquée plusieurs fois, el, ol ont fléchi en eau, ou, et l'on dit beau, nouveau, fou, mou, devant une consonne; mais le féminin a conservé son ancienne forme, belle, nouvelle , folle , molle.
par un double courant. D'un côté , il est porté à se conformer aux traditions ; d'un autre côté , il est porté à suivre l'analogie des faits généraux qui pous • saient à une certaine régularisation.
' On ne voit champ tant soiijertil.
S'il n'est poitry de labourage, Qu'à la fin ne vienne inatil.
(Ronaard, t. II, p, iô38. )
Le mentir est un vice servil. (Amiot, Traduction de Plutarqae, t. I, p. b3.)
De néant fit realité , D'immobil, mutabilité.
(Jean de Meung, Teitament, v. 38i.)
Quelques adjectifs, en prenant la forme du féminin, ont changé leur consonne désinencielle en une autre consonne du même organe. Dans ceux qui sont terminés en /, cette labiale aspirée forte s'est changée en labiale aspirée faible. Bref, que l'on employait autrefois pour les deux genres, a fait brève; hâtif, hâtive; oisif, oisive; juif, jazW; veuf, veuve. Ces adjectifs ont suivi l'analogie de neuf, vif, naïf, actif, etc. dont les féminins neuve, vive, naïve, active, proviennent directement des féminins latins nova, viva, nativa, activa.
La palatale explosive c s'est changée en palatale aspirée : blanc, franc, sec, ont pour féminin blanche , franche , sèche. On a dit autrefois froisc , fresc , fraise , qui est devenu frais ^\ le féminin était froiske, freske, fraiske ou froisce, fresce, fraisce ou hienfroiche, fresche , fraische ; ce dernier est devenu/raic/ie.
78 s. 2 d. pour kAT freske acatée, [Compte de l'kospital S'- Jean des Trouvés, cité par Roquefort, Supplém. art. Frec.)
Tostans est fresce sa vertu , Onques sa main lasse ne fu.
( Rom. de Brut, t. II , p. 2 1 1 . )
Si li a dit en son langaige, Que au port avoit une pucele Froische comme rose novele.
[Rom. de Floire et Blanchejlor, cité par Roquefort, Supplém. art. Frec.
La palatale explosive a persisté dans publique, caduque,
' En italien et en espagnol , fresco ; en provençal , fresc. ( Voir, pour l'origine et pour des exemples de ces mots, la I" partie, p. 469, art. Frais.) Au lieu des mots : Nous disions autrefois fresqde, fresce, qui se trouvent dans cet article , lisez : Nous disions autrefois fresq , fresc.
turque, féminins de public, caduc, turc. Le c a été remplacé par son équivalent orthographique q, parce que Ye muet suivant lui eût donné le son doux, c'est-à-dire le son du s. Les Latins écrivaient puhlica, caduca; nos auteurs du xvi' siècle, dans leur engouement pour la langue de Cicéron, ne crurent pouvoir mieux faire que d'écrire publicque, caducque, afin de rappeler, autant qu'il était en eux, le c du primitif latin. Cette fantaisie nous a valu le féminin grecque, forme bizarre que l'on aurait dû laisser à ceux qui avaient imaginé publicque et caducque.
De malignus , benignus on a formé les masculins malin, bénin, et non pas malign, bénign, attendu que le gn final n'est point dans le génie de notre prononciation. Mais de maligna, bcnigna on a fait les féminins maligne, bénigne, parce que le son gne final est fort commun dans notre langue qui a une nombreuse catégorie de mots ainsi terminés.
Les adjectifs qui finissent par un x ont leur féminin en se : PRÉCIEUX, GLORIEUX, VERTUEUX, DOULOUREUX, font au féminin précieuse, glorieuse, vertueuse, douloureuse; formes provenues directement de preciosa, gloriosa, virtuosa, dolorosa. Du reste , la différence qui existe entre les deux consonnes désinencielles du masculin et du féminin est purement orthographique , puisque le x final de ces adjectifs se prononce s, lorsqu'il est prononcé , c'est-à-dire devant un mot commençant par une voyelle^.
Parmi les adjectifs en eur, les uns ont formé régulièrement leur féminin en ajoutant un e muet final au complétif masculin : supérieur, supérieure; inférieur, inférieure;
' Voyez , p. /i I , les motifs qui ont fait préférer \e x au s dans le masculin de ces adjectifs.
MEILLEUR, meilleure; mineur, mineure, etc. Les autres ont éprouvé au féminin certains accidents de formation qu'il est utile de connaître.
Nous avons vu que les adjectifs et les substantifs dont le complétif était en eur avaient leur subjectif tantôt en eus, eux : COUREUR , coureus, eux; rioteur , rioteus, eux (p. 5 1 -54) ; tantôt en ères ou res: vendeur, vendères; traiteur, traîtres (p. 5/i-58). De là deux modes de formation du féminin dans ces adjectifs et ces substantifs. Les uns l'ont formé du subjectif en eus, eux, et leur féminin a été en euse : coureus, eux; trompeus, eux, ont fait coureuse, trompeuse. Les autres ont formé leur féminin du subjectif en ères ou res et ce féminin a été en eresse ou resse. Vendères , pechères , vengères, traîtres ont fait venderesse, pécheresse, vengeresse, traîtresse. Il en est qui ont les deux formes, l'une employée dans une acception, et l'autre dans une autre. Nous disons venderesse, demanderesse, et vendeuse, demandeuse^.
Les subjectifs singuliers pauvres, drôles, borgnes, maîtres,
* Les féminins en eresse sont généralement un peu longs et un peu durs ; uous en avons abandonné plusieurs, auxquels nous avons préféré leurs équivalents en euse, qui sont plus doux et plus courts. Des masculins ^/ères, brodères, enlumiiûres , on avait formé les féiainins jileresse , hroderesse, enlamineresse; on ne dit plus aujourd'hui qaejileme, brodeuse, enlumineuse.
Nous feismes venir le comun des Jileresses de soie. ( Livre des Métiers, p. 378.) îiule Jillaresse de soie à grans fuiseaus, nepuetnene doit avoir que iij aprentices. [Ibid. p. 80.)
11 est acordé et ordené de tout le conmun des broudeeurs et des brouderresses de la ville de Paris, especialment de Jehanne, famé Jehan de Meudon; Âmeline la brouderresse [Ibid. p. 379.)
Margot Venlumineresse et Aalès Venlnmineresse. [Statuts des brodeurs, cités ibid. p. 38o, noie i.)
prêtres , maires , ont égaiement formé les féminins pauvresse , drôlesse, borgnesse, maîtresse, prêtresse, mairesse^.
Quelques substantifs et adjectifs en iear ont leur féminin en trice; cette forme est toute moderne ; elle a été calquée sur la forme qui lui correspond en latin. Creatrix, -tricis; accasatrix, -tricis; debitrix, -tricis, ont donné créatrice, accusatrice, débitrice.
On écrivait autrefois coit ou quoit, de qaietus^, eifavorit, participe passé de l'ancien yerhe favorir ^ \ depuis on a supprimé le t final dans ces deux mots : coi , favori; mais le féminin , qui avait été fait sur l'ancienne forme , nous est resté : coite ^, favorite.
' Mairesse, femme du maire, ne se dit plus que rarement et par moquerie ; mais il est ancien dans la langue. (Pour le subjectif masculin maires, voyez ci-dessus, p. 67, note 2 , et ci-après, p. 1 20 et 1 2 1 .)
E ! gardez , Gautier, veez-vous La mairesse aler e son gendre .*'
(Théâtre français au moyen âge, p. SaS.)
" Sor oui soi repauserat mes espirs se (si) sor l'umle (l'humble) non, et lo ifuoit et lo tremblant de mes paroles? Quand il ot dit l'umle, si dist-il manès après lo qaoit. [Livre de Job, p. 5i4.)
^ L'enfant, je vous envoyé vos gouverneurs pour vous soulager. Si le siège vient à Marans, resolvés-vous de venir avec une bonne troupe pour les favorir. [Recueil des lettres de Henri IV, publié par M. Berger de Xivrey, t. II,
Tous les participes passés prenaient anciennement un t final , ainsi que nous le verrons à l'article de ce chapitre qui concerne le verbe , sect. v, S 1 . On disait aimet, finit, résolut, de amatus , Jinitus , resolutus.
* L'Académie ne donne d'autre féminin que coite; exemple : Une chambre coite. Toutefois, plusieurs auteurs ont employé coie, et celui-ci est le seul qu'admette Féraud, ce lexicographe traite coite de gasconisme; mais il est condamné par Laveaux. Quoi qu'il en soit, le féminin cote ou quoie était déjà usité au XII* et au xiii' siècle.
Quant reverdiront ii ramei E la mer ert paisible et quoie ,
DEGRES DE SIGNIFICATION
COMPABATIF.
Les comparatifs latins étaient en or, accusatif orem. La langue d'oïl en avait plusieurs provenant directement de la forme latine. Du nominatif en or on fit le subjectif en re, ou res avec le 5 paragogique de la forme sifflante; et de l'accusatif en orem, on fit le complétif en or, our, ur, eur, conformément au mode de transformation des mots de cette catégorie, exposé ci-desus, p. 54-58.
Major donna maire, -res; majorem, major, -ar, -oar, -ear. — MiNOR, menre, mendre, moindre, -res ; minobem, minor, -ar, 'Our,-eur. — Melior, meldre, meidre, meudre, -res, etc; me- LiOREM, melior, -ur, -our, -eur. — Pejor , pire, -res; pejo- REM, pejor, pior, -ur, -our, -eur. — Grandior, graindre, -res; GRANDiOREM , fjraignor, -ur, -our, -eur.
Cil que six ou la mère partie d'aus esliroient, la vile lou tendroit por per. [Livre de Jostice, p. 4i.)
Tendrons vers France nostre voie.
(Chron. des ducs de Normandie, t. I| p. làà.)
Ne la fontaine turbée demontret l'ymagene de celui ki en lei esgardet, cui ele rendoit proprement quant ele eret quoie. [Livre de Job, p. 5 16.)
Nepuetsa langue tenir coie. [Rom, de Dolopathos, édit. Jannet,p. 79.) — Cornent tendrai ma langue coie? [Ibid. p. 80.)
Rabelais écrit coje, « Sinon que la partie qui en luy plus est divine soit coye, tranquille.» [Pantagruel, liv. III, p. 147.)
Montaigne emploie quiète, qui s'accorde mieux avec le composé inquiète, a L'attouchement et la compagnie de quelque masle que ce soit, esveille leur chaleur qui demeureroit plus quiète en la solitude. » [Essais, liv. lïl, chap. V, p. 634.)
Ocist li maires le nicnoiir, Ensi conquist Menbris l'onour.
(Eom. de Brut, t. f , p. 72.)
Puis a tuz ses barons mandez, Tuz ses princes , tuz les majors E de ses genz tuz les meillors.
(Chron. des ducs de Normandie, t. I, p. iSa.)
Dun ne sui-jo des fiz Gemini de la menur lignée de Israël; e li miens lignages est li miendres de tuz ces de Benjamin. [Livre des Bois, p. 3..)
Qui'n fust le meldre e qui le pire.
[Chron. des ducs de Normandie, t. I , p. 100. )
Car cis aime miols les mellors , Et tient bas sos pies les piors; Mais qui aime losengeor, Tost ameroit tôt le pior.
[Partonopeus de Biais, t. I, p. i\']-)
Ainz ne l'en fait pejor samblant.
(Marie de France, t. II, p. 1 34.)
Quar nostre gent n'avoient que dis batailles (bataillons) et li Grieu en avoient plus de quarante , et n'i avoit celle qui ne fust graindre de une des nostres. (Villehardouin, édit. de M. Paris, lxxxi.)
Celui qui seroit de la vile ou de la greignor partie nomez , seroit tenu por meor. [Livre de Jostice, p. ho.)
On pourrait en citer d'autres semblables dérivés des comparatifs latins correspondants ou formés par analogie sur le modèle de ceux qui provenaient directement du latin. On disait jforf or, plus fort ; jttî;enor, plus jeune; halzor, haator, plus haut; ancienor, plus ancien; bellezor, -oiir. plus beau; sordeior, plus sordide, plus vilain, pire, etc.
Aine mais ndi de gRia.nt forçor. [Rom. de Brut, t. II, p. i56.) — Robert li juvenor. [Rom. de Rou, v. 7689.) — Poser al dès halzor. [Adam, drame, i854, in-8°, p. 26.) — L'enmeinent el palais kautor. [Tristan, t. I, p. i^A-) — Tuit li preudome ancienor. [Fabliaux et contes, 1. 1, p. 187.) — Bel avret corps , ie//e0our anima. [Sainte Eululie, V. 2.) — Li laissera le sordeior. [Chvn. des ducs de Normandie, t. II, p. 28.)
Nous n'avons conservé que quatre de ces comparatifs exprimés par un seul mot : meilleur, majeur, pire, moindre. J'ai déjà fait observer, p. 5/i , que ces deux derniers sont les anciennes formes du subjectif. Au lieu de moindre nous employons dans quelques cas la forme ducomplétifmmeur: Enfant mineur; fdle mineure; l'Asie mineure; tierce mineure; les quatre ordres mineurs.
Il nous est encore resté les adverbes comparatifs mieux pour plus bien, de melids; pis pour plus mal, de pejus; moins pour plus peu, de minus. (Voir l'article qui concerne les adverbes dans le chapitre suivant , sect. i , § 3 . )
SUPERLATIF
Les superlatifs latins finissaient en issimus, ssimus; ces formes donnèrent à la langue d'oïl quelques superlatifs terminés en isme, ime, sme. De altissimus on fit altisme , autisme; de CARissiMUS, chérisme; de sanctissimus , saintisme;de GRANDissiMDS, grundisme ; de pessimus, pesme. Par analogie, on forma même certains superlatifs romans dont les correspondants n'existaient pas en latin, tels que honisme, trèsbon.
Lur chevals laissent de desuz une olive
Puis sunt muntez sus el palais altisme.
( Chans. de Bokind, st. CXGI.)
C'est le veir cors de Jesu-Crist — Veirs Deus, veirs hoem, fiz del autisme.
[Chron. des ducs de Normandie, 1. 1, p. 1 87.)
Cherisme evesque, cher seignor Plein de science e de valor.
[Ibid.t. Il, p. 272.)
Ceo est, ço te resai bien dire, Icel suiniisme baptisteire.
(/fcid. t. I,p. i35.)
E ! Durendal , cum es bêle e seintisme.
[Chans. de Roland, st. CLXX.)
A ciel devint tut obscurs, e levèrent nues e ventz, e chaïd une grandisme pluie. [Livre des Rois, p. 3 19.)
Dist Blaucandrins : « Mult est pesmes Rolîans. » {Chans, de Boland, st. xxix.)
Asemblerent-sei bonimes vassals, alerent tute la nuit, pristrent le corps Saûl. {Livre des Rois, p. 119.)
Il ne nous est resté aucun de nos anciens supeiiatifs. Minime, dérivé de minimus, ne remonte pas à une époque fort éloignée. Révérendissime , sérénissime, illustrissime sont modernes et ils ont été faits à l'imitation des superlatifs italiens correspondants. Généralissime fut inventé par Richelieu qui, selon Balzac, se décora lui-même de ce titre, lorsqu'il se mit à la tête des armées françaises envoyées en Italie. Ce dernier, bien qu'il provienne d'un adjectif au superlatif, n'est cependant employé que comme substantif.
OBSERVATIONS SDR LES COMPARATIFS" ET LES SDPERLATIPS
A part les formes que je viens de signaler et quelques autres semblables, notre ancienne langue n'avait d'autrr
moyen d'indiquer les degrés de signification que ceux employés par la langue actuelle. Plus était , comme aujourd'hui , le signe du comparatif de supériorité ; le plus , très , fort, etc. marquaient le superlatif, si l'on peut se servir des termes comparatif et superlatif pour caractériser des expressions dans lesquelles je ne saurais voir qu'un adverbe joint à un adjectif pour le modifier. Ne serait-ii pas plus à propos de réserver ces termes pour désigner les formes particulières qui traduisent par un seul mot l'idée de l'adverbe jointe à celle de l'adjectif?
Les Latins avaient des formes simples pour marquer le comparatif et le superlatif, ainsi que nous venons de le voir; mais ils exprimaient également le comparatif en joignant au positif l'adverbe magis (m agis fortis), au lieu duquel on pouvait employer plus avec un participe : plus dolens, plus dilectus ^ Pour marquer le superlatif, ils se servaient aussi de certains adverbes tels que valde, maxime (vALDE ou MAXIME FORTis), au licu dcsquels on pouvait mettre multum avec un participe : multum dolens, multam dilectus.
Lorsque les désinences latines altérées ne représentèrent plus suffisamment les idées accessoires qu'elles étaient destinées à exprimer, on ne dut point être embarrassé pour trouver un procédé analytique propre à indiquer les degrés de signification. Ce procédé était connu et usité, il ne s'agissait que d'en faire une application plus générale, et c'est ce que l'on fit.
' On trouve déjà, dans quelques auteurs de la décadence, l'adverbe p/«4 joint à un adjectif pour marquer un comparatif.
Plus tamen ecce meus, plus est formosus lolas.
[ Calpurn!u« , Eglogae xi , v. 71 . )
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Pour marquer le comparatif, la langue d'oïl préféra pliis à magis, mais l'espagnol, le portugais, l'italien et la langue d'oc firent usage de dérivés provenant de l'un et de l'autre de ces adverbes.
En latin fortissimus signifiait très-fort ou bien le plus fort. Les langues néo-latines distinguèrent, en général, ces deux nuances de la pensée. Ce fut pour elles un avantage que ne possédait pas la langue mère. Les expressions analogues à très-fort ont été nommées par les grammairiens superlatifs absolus , et celles qui sont analogues à le plus fort ont été désignées sous le nom de superlatifs relatifs.
Pour exprimer le superlatif absolu , notre ancienne langue fit principalement usage de malt, moult, moût, dérivés de multam, et de très, formé de trans, ainsi que je l'établirai dans la section du chapitre suivant qui concerne les adverbes.
Le sujferlatif relatif n'est qu'une expression elliptique. L'homme le plus fort. . . . c'est-à-dire l'homme qui est plus fort que tous ceux dont il est question et qui forment une classe déterminée par quelque circonstance du discours; ou bien le plus fort de tous ceux qui existent , celui qui l'est le plus de tous les individus composant le genre humain. Le grec moderne emploie la même tournure, et dit à aciki- Tspos dans le même sens que nous disons : le plus beau.
s 2. — ADJECTIFS NUMÉRAUX.
I. ADJECTIFS NOMERADX CARDINAUX
Nos adjectifs numéraux cardinaux ont généralement été formés de leurs correspondants latins. Unus est devenu un;
DUO, deux; très, trois; quatuor, quatre; quinque, cinq; skx, six; SEPTEM, sept; ocxo, huit; novem, neuf; decem, dix; undeciM, onze; duodecim, douze; tredecim, treize; quatdor- DECiM, quatorze; quindecim, quinze; sexdecim, seize. Pour les trois autres nombres exprimant une dizaine simple jointe à des unités, ies Latins se servaient d'une expression formée de deux mois distincts plutôt que d'un composé semblable à undecim, duodecim, etc. C'est ce que nous enseigne Priscien, dans son traité De nameris, nummis et ponderihus, cbap. iv, on disait decem et septem, decem et octo, decem et novem. Cet usage se perpétua dans les langues néolatines. Nous disions autrefois, dix et sept, dix et hait, dix et neuf; plus tard nous avons supprimé la conjonction pour avoir une expression plus concise et nous disons dix-sept, dix-huit, dix-neuf L'italien nous présente la même ellipse : dieci sette, dieci otto, dieci nove ; mais l'espagnol conserve la conjonction : diez y sete, diez y ocho, diez'y nueve.
Quarante un an oui quant il cumenchad à régner, e dis e set anz regnad en Jérusalem. [Livre des Rois, p. 296.)
A sun pestrin furent dis e uit cenz muiz de farine. [Ibid. p. sSq.)
Joab s'enturnad e sun pople asemblad; mais dis e nuefi defurent. {Ibid.^. 128.)
Joab reversas congregavit omnem popalam; et defuerunt de pueris
David decem et novem viri.
Parmi les adjectifs numéraux latins que nous venons de voir, les trois premiers seulement, unus,duo, très, pouvaient se décliner; les autres restaient invariables. En langue d'oïl, les dérivés de unus, duo, très, furent également les seuls qui pussent prendre la marque des cas. Un, employé au singu-
iier, avait la consonne sifflante au subjectif uns, et ne l'avait point au complétif un. Le contraire existait pour deux et trois. Ces mots ne pouvant être qu'au pluriel, ne prenaient point la sifflante au subjectif, dui, doi, doui; trei, troî, mais ils la prenaient au complétif, dous, doux, deus, deux; très, treis , trois, etc. C'était, du moins, l'usage le plus général; il était fondé sur les principes précédemment établis p. 36-38.
SUBJECTIFS
Uns champiuns merveilius eissi de!
ost. ( Livre des Rois, p. 61.) — Unz des serjanz Saûl fud al jur al tabernacle.
(/6id. p. 84.)
Cist dui vassal Recheb e Baana entrèrent en la maisun Hisboset. {Ibid.
Hui vinrent li troi roi por querre lo soloil de jostise qui neiz esloit, de cui il est escrit : Eykevos, ans bers vient. [Serm. de saint Bernard, p. 55o. )
COMPLÉTIFS.
Saùl esteit fiz d'un an , quand il cumençad à régner; et doas anz regnad en Israël. [Livre des Rois, p. lu.)
Helcana , fiz fud Jerobam mnil-
lers out dous. [Ibid. p. 1.)
Et il envoievent, si apelevent lor trois serors, ke ele manjaissent et buissent avoc eaz. [Livre de Job, p. 498.)
Comme à l'ordinaire , c'est la forme du complétif qui nous est restée (voir p. 62-6/i); de là vient que nous écrivons un et non pas uns, tandis que nous écrivons deux avec une consonne sifflante. C'est de l'accusatif rfao5 que provient cette forme et non pas du nominatif duo.
Ambo, les deux, tous deux ensemble, nous donna ambe, qui avait autrefois la même signification que son primitif, et qui nous est resté comme substantif en terme de jeu de loto et de loterie.
Mult i out d'ambes parz viez e Jones ociz.
[Rom. de Roii,v. 886.)
Nous avons encore conservé le composé ambesas, terme de jeu de trictrac. Au \uf siècle , on disait en deux mots amhes as, deux as ensemble.
Pierres , veus-tu oïr novèle ?
Or est tornée ta rouèle , Or t'est-il chéu ambes as; Or te tien à ce que tu as.
(Rutebeuf, t. If, p. 98.)
ViGENTi donna vingt, triginta, trente; quadraginta, quarante; QUiNQUAGiNTA , cinquante; sexaginta, soixante; septua- GiNTA, septante; octoginta, oitante, huitante; nonaginta, nouante. Je donnerai des exemples de ces trois derniers que nous avons eu grand tort d'abandonner, car ils complétaient un système régulier de numération qui, sans eux, est devenu très-défectueux. Septante nous est resté dans Version des Septante , expression par laquelle on désigne une traduction grecque de l'Ancien Testament faite par soixante et douze interprètes. Dans ce cas, on a employé par synecdoque un nombre rond au lieu d'un autre qui ne l'est pas.
Si ourent truvez de Juda treis cenz e setante milliers. [Livre
des Rois, p. 216.) — Ce fut fait et douné l'an de grasce mil deus cens septante et sis, le jour saint Hubiert. [Cartuîaire de Namur, publié par M. de Reiffenberg, p. i3.)
Oitante homme vinrent de Sichen , et de Sylo , et de Samaire. ( Livre de Job, p. A45.)
«E huitante milies sunt el premer chef devant; Ki ço duit e govemet ben deit estre poant. » Ore vait li emperere od ses granz cumpainies ; Devant, el premier chef, furent oitante milz.
( Voyage de Charlem. à Jérusalem, v. 96-99. )
L'an mil dous cent nonante deux le macredy après la Chandelouse
à Taissise de Poloigney par devant nous estoit à personne Perre-
nin dit Roux. [Mémoires histor. sur Poligny, publiés par F. Chevalier, t. II, p. 562.) — Ce fut fait l'an de la Incarnation Nostre Seignor Jesu Crist mil dous cent nonante et deux. [Ihid. p. Sôg.)
Nous ne disons plus aujourd'hui huitante, nonante, mais quatre -vingts, quatre-vingt-dix. Ces expressions numériques nous viennent de nos pères les Gaulois; c'est ce que je vais essayer de démontrer.
Bien que le nombre dix soit généralement la base du système de numération chez les peuples de la famille indoeuropéenne, les Celtes paraissent avoir préféré vingt comme nombre fondamental de cie système; on en jugera par le tableau suivant.
ÉCOSSAIS
Dek.
Deg.
Deich.
Ugent.
Ugain , ugaint.
Fichead.
Tregont.
Deg ar ugain [dix en
Deich ar fichead [dix
sus de vingt).
en sus de vingt).
Daou-ugent [deux-
Deugain ( contraction
Da fichead [deux-
vingts).
de dau ugain , deuxvingts).
vingts).
Hanter-kant [demi-
Deg a deugain [dix et
Da fichead is deich
cent).
deux-vingts).
[deux-vingts et dix).
Tri-ugent [trois-vingts).
Trigain ( contraction de
Tri fichead [trois-
tri ugain ( trois-
vingts).
vingts).
Dek ha tri-ugent [dix
Deg a trigain [dix et
Tri fichead is deich
et trois-vingts).
trois-vingts).
[trois-vingts et dix).
Pevar- ugent [quatre-
Pedwai' ugain [quatre-
Cheithir fichead [qua-
vingts).
vingts).
tre-vingts).
Dek ha pevar -ugent
Deg a pedwar ugain
Cheithir fichead is
[dix et quatre-vingts).
[dix et quatre-vingts).
deich [quatre-vingts et dix).
Kant.
Cant.
Ceud, ciad.
Les peuples, pas plus que les individus, n'abandonnent aisément la manière de compter à laquelle ils sont habitués. Les personnes qui parlent le plus facilement une langue étrangère sont presque toujours obligées de recourir à leur langue maternelle lorsqu'elles veulent faire un compte de mémoire. L'attention que nécessite leur calcul se trouverait partagée mal à propos, si elles employaient une façon de compter qu'elles peuvent connaître, il est vrai, mais qui ne leur est pas très-familière. Les Gaulois, tout en adoptant le système décimal des Romains, et les termes de la numération latine, durent perdre difficilement l'habitude du système vicésimal. C'est ce qui explique comment ce système put être transmis à nos pères du moyen âge, qui en faisaient un fréquent usage. Ils disaient: troisvingts, cfaatre-vingts , six-vingts, sept-vingts, huit-vingts, etc. ^ L'usage de ces expressions numériques se perpétua jusque vers la fin du xvi" siècle et même plus tard pour quelques-unes d'entre elles; on trouve encore six-vingts dans Voltaire^, et il nous reste quatre-vingts, quatre-vingt-dix , qui ont tout à fait remplacé huitante et nonante. Cette substitution n'a pas été heureuse.
Ocist Deus des maistres de la terre treis vinz e dis. {Livre des Bois, p. 23.) — Pur le pecched qu'il ocist les quatre vinz pruveires. [Ibid. p. 123.) — E Heli fud lores de grant eage, de quatre vinz ans e dis e
' On nomma hôpital des Quinze-Vingls un hospice qui fut fondé par saint Louis pour recueillir trois cents aveugles. Cet établissement conserve encore aujourd'hui son ancienne dénomination.
^ «Depuis six ou sept-vingts ans que l'église calviniste a commencé. » (Bossuet, Histoire des variations des églises protestantes , p. 1 16.)
« H n'y a guère que si:v-vingts ans que les Européens eurent les premières notices des cinq Kings. » (Voltaire, Essai sar les mœurs. Introduction, édit. de Kchl. t. XVI, p. 77.)
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nit. [Livre des Rois, p. i6.) — Talent est num de peis ii Rumain
le peis de treis vinz livres e duze , e li altre le peis de siz vinz livres ^ apelent un talent. [Ibid. p. 244)
Seix vinz livres. (Tabouillot, Hist. de Metz, t. III, Preuves, p. 178.)
— VII vinz liverez. {Lois de Guill. S m.) — Sept vins toises. [Partonopeus de Blois, v. 81 9. ) — Set vintz chevaliers. [Rom. de Boa, v. 901 2.)
— Huit vingt livres de Provins les devant dist huit vingt livres.
(Plancher, Hist. de Bourgogne, Preuves, p. v, col. 1.) — Nuef xx et VII en i ot ars. (Reiffenberg, Chronique de Ph. Mouskes, v. 30629.)
— Onze vint tables. [Garin le Loherain, t. II, p. i43.) — Douze vins vessiaus. (Joinville, p. 219.) — Treze vinz arpans. (Le Carpentier, Hist. de Camhray, p. 48.) — Aval la salle en ot quatorze vint. [Garin le Loherain, 1. 1, p. 219.) — Quinze vins nés (navires) et quatre. [Bom. de Brut, t. I, p. 3o.) — Chevaliers ot avoc li seize vint. [Garin, t. II, p. 269.)
Dans ces expressions, vincjt est un véritable substantif signifiant vingtaine; il est toujours employé au pluriel, aussi prenait-il ordinairement une consonne sifflante au complétif, ainsi qu'on peut le voir dans les exemples qui précèdent. De là vient que, dans la plupart des cas, nous mettons encore aujourd'hui un 5 final à vingt dans quatrevingts. Il en était et il en est encore de même de cent employé substantivement pour centaine, et précédé d'un adjectif numéral qui le multiplie : trois cents hommes; quatre cents chevaux.
A sun pestrin furent chascun jur asis nuef cenz muis de flur delieement buletée, e dis e huit cenz muis de farine de altre baillie. [Livre des Rois, p. 239.)
On trouve assez souvent un cent de , expression encore employée aujourd'hui en parlant de certaines choses qui se vendent par centaine ; c'est ainsi que nous disons . nn million , un milliard de francs.
Et voloient aler, ou l'istoire ment
Là où d'Englois avoit un. xx. et un cent.
[Chron. de du Guesclin, t. I, p. 29.)
Mille n'était généralement pas employé substantivement, le substantif était millier. C'est probablement la cause à laquelle nous devons l'invariabilité de mille qui ne suit point la règle de cent, car ii ne prend pas la marque du pluriel lorsqu'il est précédé d'un nombre qui le multiplie; nous disons : cinq cents hommes, et cinq mille hommes. Il en était tout différemment en latin, cenfum restait invariable , tandis que mille avait pour pluriel millia.
Si ourent truvez en Israël de genz haiables , ki bien se pourent défendre e cumbatre , mil mille e cent milliers , e de Juda treis cenz e sciante milliers. Mais Joab ne mustrad pas tut cest numbrc al rei, e H munstrat que il out truved en Israël nuef cent mille, et en Juda cinquante milliers. [Livre des Rois, p. 216.)
Cil devant sunt c. mille ad escuz.
[Chans. de Boland, st. lxxx.)
Cels qu'il unt mort ben les poet hom preiser
Ço dist la geste, plus de ini. milliers. ( Ibid. st. cxxv. )
Païen sunt morz à milliers e à fuis ; De cent milliers n'en poent guarir dous. (Ibid. st. ex.)
Mil Sarrazins i descendent à piet , E à cheval sunt xl mlllers.
[Ibid, st. CLii.)
II. ADJECTIFS NUMÉRAUX ORDINAUX
Les adjectifs numéraux ordinaux de la langue d'oïl étaient ,
généralement des dérivés directs de leurs correspondants latins. Primus forma prime, -es; secundus, second; tertius, tiers; quartus, quart; quintus, quint; sextus, sesfe; septimus, setieme, setiesme, setme; octavus, octave; nonus^ none; degi- Mus, disme; dndecimus, onzime, -ième; duodecimus, douzime, -ième; tertius decimus, trezime, -ième; quintus decimus, quinzime, -ième; sextus decimus, sezime, -ième; tricesimus, trentisme , trentime, -tième; quadragesimus, quarantisme, -time, -tième; quinquagesimus, cinquantisme , -time, -tième, et ainsi des autres.
Pramis out riches duns e la maistre cunestablie à celi ki primes en
la cited enterreit Chascuns se hastad pur munter e primes estre
en la cited. [Livre des Bois, p. iS^.)
La seconde bataille iist Quesnes de Bethune , et Miles ii Brabans ; la tierce fist Payens d'Orliens et Pierres de Braiecuel; la quarte fist Anseaus de Caïeu ; et Baudoins de Biauvoir la quinte; Hues de Biaumes Iist la siste; Gautier d'Escournay la setiesme. (Villehardouin, édit. de M. Paris, S clxi.)
Ces lestres furent faites à Namur le mercredy après la feste saine l Barnabe l'apostre, an l'an del incarnacion Nostre Signor m. ce. et XLVii, en Yoitawe an de nostre empire. (Du Chesne, Histoire gênéal. des ducs de Bourgogne , Preuves, p. iSg.)
Et dura le poingneis (combat) du soleil levant jusqu'à la none'. (Hayton, La Fleur des histoires, citée par Roquefort, art. None.)
El disme meis, el disme jur del meis, vint Nabugodonosor, li reis
de Babilonie à tute se est à Jérusalem, si l'asejad, e ses engins i le-
* La none, sous-enlendu heure, la neuvième heure du jour, qui correspon dait à trois heures après midi. Le plus souvent none, pris substantivement, n'était pas accompagné de l'article : Quant none suna. { liom. de liou , V. 9433.)
vad; mais cil dedenz tindrent la cited jesque al unzime an lu rei Sedechie. {Livre des Rois, p. l^3h^)
Li reis de Juda Joachim fud menez en Babilonie , el duzime meis ,
el vint e setme jur del meis le fist Evilmeredac lever de chartre.
{Ibid. p. 437.)
S'en escondirad, sei dadzime main. [Lois de Guill. S xvi.) — La treezime (chaere) est en mi, ben seelée. [Voyage de Charlem. à Jérusalem, y. 117.) — Al qualorziine an le rei Ezechie vint li reis Sennacherib. [Livre des Rois, p. 407.) — 11 vinrent en Jérusalem el tiers meis del quinzime an del règne Asa. [Ibid. p. 3o2.) — Manaem fud li sezime reis de Israël. [Ibid. p. SgS, note marginale.) — Guerre nule ne li surst devant le trentime an de sun règne; el trentisme an puis que il out regned, Baasa li reis de Israël vint à ost en Juda. [Ibid. p. 3o3.) — Al quaranùme an pois que David vint à Achimelech. [Ibid. p. 173.) — Al cinquantime an Azarie, le rei de Juda, regnad Phaceia. [Ibid. p. Sg^.)
Primarius donna primer, primier, premer, premier, qui , dès le xii° et le xiii* siècle, était déjà plus souvent employé que prime. Ce dernier nous est resté dans les expressions de prime abord, prime saut, prime-saatier. Dans tous les autres cas , prime a été remplacé par premier.
En la bataille el primer front. [Rom. de Rou, v. 13396.) — Devant truvas que Saûl un altre autel levad , e ci Hz que ço fud li primiers qu'il edifiad. [Livre des Rois, p. 5o, note 1.) — La premere est des Jaianz. [Chans. de Roland, st. ccxxxvi.) — La première nuit. (Rutebeuf, t. II, p. a 6.)
En ajoutant à primer, premer le suffixe ain, ein, on fit primerairv, -ein, premerain, -ein, comme de haut, proche nous avons fait hautain, prochain. L'adjectif jorimeram, employé pour premier, est fort en usage dans nos anciens auteurs.
Autresi cum li primerain. [Chron. des ducs de Norm. t. I, p. 262.)
— E les primeraines ont prises. [Rom. de Brut, t. I, p. 108.) — lui premereins \ ad dit l'empereur. [Chans. de Roland, si. clxxiv, v. 7.)
La terminaison isme, iesme, ime, ième, était celle du plus grand nombre des adjectifs numéraux ordinaux : septisme, -iesme, ime, -ième; disme, trenliesme, quarantiesme , cinquanliesme, etc. L'analogie porta naturellement à former de semblables adjectifs en ajoutant la même terminaison à un, deux, trois, quatre, cinq, six, huit, neuf, vingt, et l'on eut unième^, deuxième, troisième, quatrième, cinquième, sixième, huitième, neuvième, vingtième^. Ces adjectifs étaient déjà usités au xif et au xiii' siècle concurremment avec second, tiers, quart, quint et autres, dérivés directement des primitifs latins correspondants.
Si aucuns estoit rateiz (accusé) d'omicide, et tesmoignez n'estoit, lui \int-unisme se discolperoit. [Histoire de Metz par les Bénédictins , t. III, Preuves, p. 177.)
Mais la quinte, qui est la fontaine de vie, nos promet-il après ces te
vie Por cez quatre fontaines fut -il, si me semblet, navreiz en
quatre leus quant il ancor vivoit en la croix ; mais por la quinte fut-il
trefibrez el costeit après ceu qu'il ot ainrme renduit la cinquime
plaie receut-il quant ses espiriz en fut jai aleiz, car il la cinquime fontaine nos auverrat en lui, api'es ceu que nos passeit serons de ceste vie. [Serm. de saint Bernard, p. 5Ao.)
Hues de Biaumes fist la siste (bataille) Lors se herbergierenl
au sisiesme jor en un moût bieau lieu , lès un chastel qu'on apèle le Franc. (ViUehardouin , édit. de M. Paris, S clxi.)
' Unième n'a jamais été employé seul; il accompagne vinijt, trente, quarante, etc. pour former des adjectifs numéraux ordinaux. On se servait également de premier pour le même usage : tvyntysme prcmcr.v (Rymcr, Fœdera , t. I, pars 111°, p. 1 i5.)
* Vingtième a été formé de vhujt, et non point du latki licesimus.
L'ttirime^ par iteil devise, Quant, par sa sainte anoncion, Dou Saint-Esperit fus emprise; La nuevime s'asompsions.
(Rutebeuf, Les ix joies de Nostre-Dame , t. II, p. 17.)
Al vintime an puis que il out le temple fait. {Livre des Rois, p. 269.)
Nous avons gardé à ia fois second et deuxième pour rendre la même idée; mais les adjectifs tiers, quart, quint, siste, octave, none ont généralement été remplacés par troisième, quatrième, cinquième, sixième, huitième, neuvième. Toutefois nous avons conservé comme substantif tiers, quart, quarte^, none.
s 3. — ADJECTIFS INDÉFINIS.
Aucun. — Le neutre aliquid nous donna alque, -ques, auque, -ques, qui signifiaient quelque chose, quelque peu, et qui se prenaient souvent dans le sens adverbial pour aucunement, en quelque manière. La langue d'oc et l'ancien espagnol employaient alque dans le même sens.
Jo ai ici alques d'ai^ent. {Livre des Rois, p. 29.) Bel sire Guenes , ço li ad dit Marsiiie ,
' On disait autrefois la tierce part pour le tiers, et la quarte part ou le (juar tier pour le quart. Le substantif quartier nous est resté avec cette dernière acception pour désigner, dans certains cas , fespace de trois mois qui fait la quatrième partie de l'année : Ces officiers font leur service par quartier. î\ s'emploie aussi pour signifier le quart d'une pension annuelle, d'une rente, d'un loyer, qui se payent de trois mois en trois mois ; enfin , nous disons les quartiers de la lune , d'un écusson.
Tiers, quart et quint sont même encore employés comme adjectifs dans certaines expressions consacrées : le tiers état, un tiers ordre, un tiers parti, la fièvre tierce, ia fièvre quarte, Charles-Quint , Sixte-Quint. '
Jo vos ai fait alques de legerie.
{Chans. de Roland, st. xxxvin.)
S'Abrahans ou Noëlz sot auques, Saichiez ke moult i ot des autres Qui de povre entendement furent.
[Rom. de Dolopathos, ëdit. Jannct, p. 407.)
Nuls hom ne siet l'aveir esmer Qu'il jetèrent al funz de mer Pur lur nés auques suzlegier.
[Chron. des ducs de Normandie, t. I , p. 69.)
Aucun, autrefois alcun, alcjun, est formé de aliquis unus, comme chacun, chaqun [chaque un), de qaisque unus. Ce sont de ces redondances populaires dont j'ai déjà donné et dont je donnerai par la suite de nombreux exemples. Le peuple surenchérit encore sur les pléonasmes dans lesquels est entré le mot un; nous l'entendons dire : un quelqu'un, un chacun. Aliquis dnus a également formé l'italien alcuno, l'espagnol alguno et l'ancien provençal alcun. Tous ces mots ont le sens positif de quelque, quelqu'un. En langue d'oïl alcun, aucun, avaient la même signification,
Jo ai ici alques d'argent; de ço li frum nostre présent, e frad nus alcun adrecement. {Livre des Rois, p. 29.)
Si alcuns crieve l'oil al altre per aventure quel que seit, si amendrad Lxx solz. [Lois de Guill. S xxi.) — Si alcun jethed les chatels fors de la nef senz busun, s'il rendet. [Ibid. S xxxvin. )
Quant aucuns avoit deffié un autre de guerre por aucun forfet qu'il li avoit fet, si disoit qu'il poet aucun de son lignage ocirre qui riens ne s.ivoit de la chose. {Livre de Jostice, p. 8.) — Quant aucuns de celé confrérie mesfesoit à aucun des confrères. (Ibid. p. 9.)
Le duc estant illec , il leur commanda qu'ils levassent cette chasse
et qu'ils la rapportassent en l'église. Aucuns la levoient pour luy obeyr, et d'autres la remettoient. Ils lui firent des demandes contre aucuns particuliers de la ville touchant aucuns deniers. [Mém. de Ph. de Cornmines, liv. II, chap. IV, p. 42.)
Ma fille est d'une race trop pleine de vertu pour se porter jamais à faire aucune chose dont l'honnêteté soit blessée. (Molière, Georye Dandin, acte I, se. iv.)
On en rit; car que faire? Aucuns à coups de pierre Poursuivirent le dieu qui s'enfuit à grand'erre.
(La Fontaine, Le Jleave Scamandre , conte.)
On voit par ces deux derniers exemples que aucun a été employé dans le sens positif jusqu'au x\if siècle. Nous lui donnons encore ce même sens dans les phrases qui expriment l'interrogation ou ie doute. Est-il aucun poëte (jui ait plus d'originalité que La Fontaine? Je doute cju'ily en ait aucun (jai soit plus naturel.
Au XV f siècle; on se servait de d'aucuns pour aucuns, quelques-uns. Cette expression fut due primitivement à une ellipse. On disait : D'aucuns racontent que César lui pardonna, comme nous disons : d'autres racontent que La construction pleine est il en est, ou il y en a de ce nombre, de cette classe, etc. aucuns (quelques-uns) qui racontent que César lai pardonna. On trouve encore d'aucuns dans Molière; il est vrai qu'il est mis dans la bouche d'une servante , et j'ai déjà fait observer que le peuple garde longtemps les habitudes de langage qui lui sont familières.
Il y en a d'aucunes qui prennent des maris seulement pour se tirer de la contrainte de leurs parents. [Le Malade imaginaire, acte II, se. vn.)
De tout temps notre langue s'est servie de aucun accom-
pagné de ne pour former une expression négative signifiant quelqu'un ne, nuL On trouve dès le xif siècle des exemples de cette expression.
Alcun art voirement ne sai-ge mie. [Dial. de saint Grégoire, cité par OreUi, Altfranzôsische grammatik, 2° édit. p. 12 5.)
Ne pout ne alcunes paroles fors mètre. [Ibid. cité ibid.)
Pendant le xiv% le xv^ et le xvi" siècle, l'usage de l'expression aucun ne entrant dans des phrases négatives, a continuellement été en augmentant \ et son emploi, devenu très-fréquent dans ce cas, a fini par prévaloir sur celui de aucun entrant dans des phrase.? dont le sens est positif. Aussi, ne pouvons-nous presque plus employer ce mot qu'en l'associant à une négation. Mais ce n'est point une raison pour que les grammairiens aient le droit de prétendre que aucun est un adjectif négatif signifiant nul. Ils devraient dire qu'on s'en sert généralement aujourd'hui dans des propositions négatives ou privatives, joint à ne ou à sans, ou bien encore dans des réponses à une interrogation dans lesquelles il y a ellipse de la négation : Avez-vous appris quelque nouvelle? — Aucune, c'est-à-dire : je n'en ai appris aucune. Rapprochez ces considérations de celles que je fais ci-après sur rien et sur personne, dans le chapitre suivant, section i, S A.
' Marot nous offre souvent, dans la même pi^ce de vers, aucun emj)loyë dans une proposition affirmative et dans une proposition négative.
Aucune* fois aux montagnes alloye.
Aucunes fois aux fosses devalloye,
Pour treuver là des gistes de fouyne
Car le soucy n'avois en mon couraige D'nulcun bestail , ne d'ouicun paturaige.
(Marot , ÈaloQixe au Roy soaz les noms de Pan et de Ihbin. )
Les grammairiens n'ont pas eu moins de tort en condamnant Bossuet, La Fontaine, Racine et d'autres auteurs qui ont employé aucun au pluriel dans une phrase négative; Aucun y disent ces messieurs, signifie pas un et ne peut par conséquent s'employer qu'au singulier. Aucun, dirai-je, signifie quelque et peut fort bien s'employer au pluriel.
Aucuns monstres par moi domptés jusqu'aujourd'hui Ne m'ont acquis le droit de faillir comme lui.
(Racine, Phèdre, acte I, se. i.)
Ce n'est pas un seul monstre qu'eût dû dompter Hippolyle pour avoir le droit de faillir comme Thésée, c'est aucuns monstres, quelques monstres.
L'adverbe aucunement était également employé autrefois dans les phrases ayant un sens positif; il signifiait en quelque façon, en quelque manière. Le palais s'en est servi de cette sorte, jusque vers la fin du siècle dernier : La cour ayant
aucunement égard à la demande du requérant On
trouve plusieurs exemples de cet adverbe employé de cette manière dans les auteurs du xvif siècle. Aujourd'hui il n'est plus admis que dans les propositions négatives.
L'heureux moment approche où votre destinée Semble être aucunement à la nôtre enchaînée.
(Corneille, Rodogune, acte III, se. iv.)
L'Académie s'est aucunement consolée , voyant que la violence qu'on lui faisoit s'accordoit avec l'utilité publique. (Académie, Sentimens sur le Cid.)
Autre. — Cet adjectif vient de alter. Au singulier, on employait ordinairement altres , autres , pour le sujet , et altrc, autre, pour le complément direct d'un verbe.
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Respundi li ahres : Jo ai alques d'argent. {Livre des Rois, p. 29.) — Uns autres vilains l'oï, si li respunt isnelement. (Marie de France, t. II, p. 144.)
Si hom pèche vers altre. [Livre des Rois, p. 8.) — Si hom fait plaie à altre. {Lois de Guill. S xi.) — Uns hons fist semondre un autre. {Livre de Justice, p. 17.)
Outre la forme du sujet et celle du complément que nous venons de voir, cet adjectif en avait encore une autre qui ëtait altri, altrei, altrui, autri, autrei, autrui. Cette forme provient du datif alteri^. Elle faisait office de complément indirect d'un verbe ou bien servait de complément à un substantif; dans ce dernier cas, altri, autrui, etc. se plaçaient avant le substantif, V altri femme, la femme d'un autre, la femme d'autrui; comme l'on disait lo Deo menestier [sainte Eulalie, v. 1 o) le service de Dieu. Autrui avait généralement un sens absolu et indéterminé.
Por tolir autrui son droit. [Livre de Jostice, p. 32.)
Tel cuide autrui damaige faire Que li malz sor lui an repaire.
(Rom, de Dolopathos, édit. Jannct, p. 282.)
Ki altri espouse purgist, si forfait la were vers sun seignor. [Lois de Guill. S XIV.) — Li naïfs qui vent à autri terre. [Ibid. Sxxxiii.)
Ne por ço n'osoient-il altrui terre envaïr. [Rom. de Rou, v. 802.)
J'ai toz jors engressié ma pance D'autrai chatel (bien), d'autrui substance. (Rutebeuf, 1. 1, p. 36.)
Rapprochez ces considérations de celles faites sur l'origine d'autres mots dérivés de datifs latins, tels que lui, nullui, cai, p. 1^8, i58 et 167.
J'ai vescu de Vautrai chatel.
(Rutebeuf, t. I,p. i.)
H mist sa faucille en autrui blé. {Livre de Justice, p. 42.)
On disait l'altmi, Vautrai en sous-entendant un substantif précédemment exprimé; ou bien en sous-entendant les mots chatel, avoir, bien; dans ce dernier cas , Tatt^rui signifie le bien d'autrui.
Ne por lo sien prout (proût) met arrier ïaltrui. {Livre de Job, p. 5o2.)
L'altrui sout e li suen bien prendre e doner. {Rom. de Rou,
Il me vaut miex que je demour,
Que de Vautrai porter grant soume.
(Rutebeuf, 1. 1, p. i3i.)
Il n'y a pas encore fort longtemps que l'on disait en termes de chancellerie : Sauf mon droit et Vautrai en toutes choses, c'est-à-dire le droit d'autrui.
Eu étendant l'usage d'autrui, on l'employa quelquefois comme complément direct.
Ki altrui batreit entretant U mal li fist apareissant.
{Bom, de Rou , \ . loôog.)
Enfin, par suite de la suppression des cas, autrui a cessé d'être une simple forme de l'adjectif autre; il a eu une existence propre, il est deveim un mot distinct. Toutefois il est à remarquer qu'on lui a conservé le sens absolu et indéterminé qu'il avait anciennement, ainsi que quelque chose du rôle qu'il jouait dans le discours; car il s'emploie
toujours comme complément et ne peut jamais servir de sujet.
Certain. — De certas on forma cert, et de celui-ci on fit certain par l'adjonction du suffixe ain, comme de haut on a fait hautain; de primer, premier, primerain, etc. (Voir ce dernier, ci-dessus, p. i3/i.)
Mais de ce seit seur e cert Qu'eu ne li serra plus sofFert.
[Chron. des ducs de Normandie , t. II, p. 76.)
Kar cert ne sunt del aventure.
(/6id.t.T,p. 86.)
On trouve la forme primitive cert et la forme dérivée certain dans le passage suivant du même ouvrage où il est question du dieu Mars :
Cest deu (dieu) apelerent Romain
Poi verteier (véridique) e poi certain;
Kar non cerz fait e non sachanz
Gels qui entre els sunt combatanz,
Li quels deit veintre (vaincre) e li quels nun.
( Chron. des ducs de Normandie, t. I , p. 19.)
Chaque, chacun. — Quisqiie a formé c/ia^ue. Les Latins disaient dans le même sens unusquisque ou quisque unus; ce dernier nous a donné chacun, en italien ciascuno, en langue d'oc et en ancien espagnol cascun. Nous disions autrefois chesque, kaske, casque, chasque et cascun, chascun.
Chesque d'els par nun fapeloit. [S' - Nicholas , ein allfr. Geditchl, herausgeg. von Dr. N. Delius, 486.)
E fist ke kaske hom fera. (Rom. de Ron, v. ioil33.)
Offrit saci'efises por chasciin et dont offrons nos sacrefices por
cascnn cant nos sacrefions à Deu sacrefice de prière, par cascune vertut. {Livre de Joh , p. Aâ3.)
Après avoir formé chacun d'une expression redondante, quisaue unus, notre ancienne langue enchérit encore sur cette redondance et dit un chacun : Je veux bien qu'un chacun le sache. Cette locution , qui se trouve encore dans Moiière, a été conservée par le peuple. (Voir ci-dessus l'article aucun, p. iSy.)
Hautement d'un chacun elles blâment la vie. [Tartufe, acte I, se. i.)
Maint. — Pour l'origine de cet adjectif, voyez la première partie, chap. m, sect. ii, art. Maint.
MÊME. — Ipse ou ipsus^ devint, en ancien italien, isso, aujourd'hui esso, en espagnol ese, en portugais esse , en langue d'oc eps, eis^, en langue d'oïl is, es, eis, dont on ne trouve plus d'exemple que dans l'expression adverbiale négative n'is, nés, n'eis, ne. . . pas même^.
' Ipsas paraît avoir été fort en usage parmi le peuple, cai' on le trouve Irèssouvent employé dans Térence et dans Plante. Un passage de ce dernier, que je citerai bientôt, nous en offrira des exemples.
^ Eps li satan son en so inaudamen.
( Pocme êur Boëce , v. 18. )
Les démons eux-mêmes sont à son commandement.
Car eis Dieus, senes failida, La fetz de sa eissa beutat.
(Guill. de Cabestaing, Aissi cam selh.)
Car Dieu même, sans faute, la fit de sa beauté même.
^ Les éditeurs des textes romans ont imprimé en un seul mot nis, nés, nets. Je ne vois pas d'inconvénient à suivre leur orthographe, et je m'y conforme dans les citations que je leur emprunte. En écrivant n'is, n'es, n'eis, j'ai seu-
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Nis (n'is) la destruction de Troie Ne iu si grant comme est la moie.
(Rutebeuf, 1. 1, p. 8.)
Cri lui merci, si fras bon plait;
Nul ne lui crie qui ne l'ait,
Nis (n'is) icels qui à mort l'ont trait.
( Théâtre français au moyen âge, p. 12.)
A plus hardi est tel paour venue ,
Ke il ne porent dire nés (n'es) : Deu aùe.
[Geran de Viane, édit. Bekker, v, 3o26.)
Nés (n'es) Dieu tonnant n'i poissiez oïr.
(Rom. de Garin le Loherain, t. II, p. 38.)
Par Deu, Nostre Seignur, nets (n'eis) un peil del chief ne li iert par mal tuchié. [Livre des Rois, p. 5i.)
lement voulu indiquer la composition de cette expression , qui est pour ne is, e es, ne eis.
Bien que nis, nés, neis , soit une expression négative, elle est en générai ;Ccompagnée et pour ainsi dire appuyée de ne dans les phrases qui ont un sens négatif. Nul et nullement étaient et sont encore exactement dans le même
cas : Nul ne peut Je ne puis nullement
Nis, nés, neis, ne marchant jamais sans une négation expiétive [ne), on en vint à le considérer comme ayant par lui-même un sens positif, celui de même, adverbe, si bien qu'on l'employa avec cette signification dans des phrases affirmatives. H en arriva autant à nul (nullds pour ne ullus), ainsi que je l'ai remarqué dans la I" partie, chap. i, sect. v, art. Nuls ; nuns, formé de ne uns, était dans le même cas : «Se nuns vouloit. » (Chevalier, Mémoires historiques sur Polujny, t. II, p. 3o6.) — Si quelqu'un voulait.
Exemples de nis, nés, neis, employé pour même dans le sens positif:
Li mien me volent nis gerpir.
{Ckron. des ducs de Normandie, t. II, p. 76.)
Tu ne dexens mies, si cum je voi, solemenl en terre, mais nés ausi en enfer. [Serm. de saint Bernard, p. 5 2 5.)
Neis les parens s'ocioient.
[Rom. deBrai, variantes, t. I , p. 10/i, note a.)
De es, même, on forma l'adverbe esement, essement, mêinement.
A Seissons viengent à tart;
La riche iglise Saint Maart E la saitez eleis ' esement Sunt arses tresqu'el fundement. [Chron. des ducs' de Normandie, t. JII, variantes, p. /loo, col. 2 , V. 887, et t. I,p. 35.)
Uns preudon qui eissi premièrement à un matin essement fist
à tierce, essement à midi. [Evangile de saint Matthieu, chap. xx, cité dans le Glossaire de Carpentier, art. Pariformiter.)
Dans le lalin classique on plaçait l'enclitique met après le substantif ou le pronom avec lequel il se trouvait employé; en basse latinité on le mit avant, ainsi que l'ont remarqué Freher et Du Cange^; ainsi au lieu de dire ipsemet, même, or\ disait metipse^. Celui-ci donna à la langue d'oc medeps, meteis, meseis, mezeis'^, à l'ancien italien medes
' La saitez eleis, la cité élue. Le texte publié par M. Francisque Michel porte la saitez e leis; ce qui n'ofiFre aucun sens raisonnable. En faveur de l'interprétation eteis, élue, on peut consulter le Glossaire de Roquefort, qui, à l'article Elleiz, donne un exemple de ce mot emprunté aux Sermons de saint Bernard.
^ Marquard Freher, Observatio ad Constitutionem Adolphi iniperatoris , anno • 1293. — Du Gange, Glossaire, art. Met,
^ Et recuisierit suum amicum sanctum ut per suum corpus metipsum cum suos varones ei adjuvet. [Charte aragonnaise de 1111, publiée par Martinez et citée par Du Gange, art. Met.)
'' Per lui medeps audit l'avem. ( Passion de N. S. Jésus-Christ, publiée par M. Champollion-Figeac, st. XLVi.)
Par lui-même nous l'avons, entendu.
Et el medeps si près sa cruz. [Ibid. st. lxiv.)
Et lai-mèvae prend sa croix.
El meteis o recontet. (Gilly, The romaunt version oj the Gosvel accordinq to 5* John, ch. I , V, 1 8 , p. 4 , col. 2. )
Lui-même raconte cela.
De se mezeis nos fe do ,
et à l'ancien portugais medeis. La langue cVoïl eut probablement un composé analogue, mais les monuments que nous avons conservés ne m'en offrent pas d'exemple.
Nous avons déjà remarqué, et nous aurons encore occasion de remarquer plus d'une fois, que le peuple tâche d'appuyer sur certaines idées et que , pour cela , il enchérit sur les expressions qui sont les signes de ces idées ^ De là le superlatif ipsissimas que nous a conservé Plante et qui, du vivant de cet auteur, était déjà, sans doute, une expression populaire. En français , nous exprimons l'idée que l'on devait attacher à ce superlatif, quand nous disons : parfaitement le même; exactement , précisément, complètement , tout à fait le même. En pareil cas , les Allemands disent eben derselbe.
Is enimvero sum. — Ain'tu tandem, is ipsusne es? — Aio. — Ipsus es? — Ipsus, inquam, Charmides sum. — Ergo ipsusne es? — Ipsissinius. (Plante, Trinummus , acte IV, se. ii; Haie ego Jiei nomen, v. i45.)
De même que de metipse on avait formé medeps, meteis, meseis, etc. de même on forma de metipsissimus différents dérivés dans les divers idiomes néo-latins, en langue d'oc metessme, medesme, meseyme, mesme^\ en italien medesimo;
Quan venc nostres torz delir. •
( Fciquet de Marseille , Haimais. ) De soi-même il nous fit don , quand il vint effacer nos torts. ' Voir les considérations générales placées en tête du chapitre suivant.
' Ella s' metessma ten las claus de paradis.
( Pointe iar Boéce , v. i84. )
Elle tient par devers elle-mèxae [à soi , par devers soi-même ) les clefs du paradis, Ella medesma telset so vestiment.
[Ihid. V. igo. )
£IIe-méme dssa son vêtement.
El meseyme o recointe. (Gilly, Tlic romauut version of the Gospel according to S' John, cbap. i, v. 18, p. 4, col. 1 .) I.m-méme raconte velu.
en espagnol mismo; en portugais mesmo; en langue d'oïl meïsme^, misme, mime, mesme , même.
Cum il le vit, à ferir le desiret; Mult quiement le dit à sei meïsme :
« Cel Sarrazins me semble mult hérite ! « ( Chans. de Boland, st. cxii. )
Chascuns y est couru la merveille esgarder, Charles Martiaus meïsmes court son fds acoler. [Rom. de Berte, p. 6.)
Sire, voulez-vous rapeler ,
Le don où vous vous otroiates.
Vous meïsmes le confirmâtes.
( Branche des royaux lignages, t. I, p. 45.)
Sainz Pois mis mes ne don et ceste doctrine à son disciple. {Serm. de saint Bernard, p. 56o. )
Eles criement ke eles n'eissent fors de soi-mimes. [Livre de
Job, f. 473.)
Du consentement de son maistre mesmes. (Ph. de Commines, p. 87, col. 1.)
Nul. — Cet adjectif vient de nullas. Au singulier on employait ordinairement nuls, nus pour le sujet, et nul pour le complément direct d'un verbe. Notre ancienne langue avait de plus une autre forme, nnlli, nullui, etc. qui provint du datif latin nulli, comme autri, autrui, provinrent du datif alteri. (Voir ci-dessus, p. i/ii.) Nalli, nullui, étaient le plus
' La mesure des vers prouve que le plus souvent meïsme se prononçait en trois syllabes [mé-ïs-me); Fallot, qui avertit de cette prononciation, prétend qu'elle était particulière à la Picardie. Mais des poésies qui ne sont point picardes peuvent nous fournir la preuve que cette assertion n'est pas fondée.
souvent compléments indirects d'un verbe, ou compléments d'une préposition.
Qui refuser ne sait nului Qui le reclaime.
(Rutebeuf, t. I, p. 19.)
Si tost comme il porent apercevoir le jour, cueillirent leur voiles et s'en allèrent sans parler à ntdîi. (Villehardouin, édit. de M. Paris,
Biax fdz, se tu prenz compaignie A nalui, ne l'engigne mie.
( Fabliaux et contes , t. 1 1 , p. 1 2 7 . )
Quelquefois, cependant, nullui était employé comme complément direct et même comme sujet.
Ne comdampneront nullui por haine. {Livre des Métiers, p. 10.)
Nului ne toille à soun seinour sun dreit servise. [Lois de Guill. 8 xxxiv.)
Plusieurs. — Nous avons dit plurieurs, plurieux, pluriex\ dont on a fait plusieurs en changeant le r en 5, comme dans jaser, de garrire, et dans chaise, de chaire, dérivé de cathedra. Plurieurs a été formé de pluriores, comparatif de plares, que l'on trouve dans la préface du Traité de mythologie de Fulgentius Planciades, écrivain du commencement du
' Plurieux , pluriex est la forme sifflante qui remplaçait pluriers, inusité, comme on disait coureux, piqaeux , faucheux , pour coureurs, piijueurs, faucheurs. (Voir ci-dessus, p. 5i.) Cet adjectif, qui ne pouvait être qu'au pluriel , avait pour subjectif plurier, plurer, plasor, plusur, plusieur, et pour complétif |>/uric«r*, plurieux, plureux, plusors, plusurs, plusieurs, etc.
\f siècle \ ainsi que dans beaucoup d'auteurs de la basse latinité^.
Il loist as seigneurs saisir et atenir en lor mains asses de pluriecc chozes. (Ph. de Beaumanoir, Coutumes du Beaavoisis, édit. de M. Beugnot, 1842, t. I, p. 8.) — Les seigneurs doivent saizir et tenir en leur mains asses de plairez chozes. {Ibid. t. II, p. 286.)
Plusieurs avait fort souvent la signification d'un comparatif comme son primitif pluriores; on disait : li plasor, li plusieur, etc. pour les plus nombreux, la plupart.
Li plusor furent si effréé que il fuient par devant als. (Villehardouin, édit. de J. Brial, p. ^75, C.)
S'il pert sa force e sun aveir,
Mult le tiennent à grant vilté ,
Neis (même) li pJusur qui l'unt amé.
(Marie de France, t. II, p. 111.)
Quant. — Ce mot, qui était autrefois adjectif, dérive de quantas, bien que le plus souvent il ait le sens de quoi; on peut le rendre par aussi nombreux, autant, en aussi grande quantité, combien, etc. H est resté dans toutes et quantes fois que. , . , expression que l'Académie admet encore et qui signifie : toutes les fois et autant de fois que . . .
Firent merveilles, tut roberent, E tut pristrent quant qu'il Ijroverent.
(Chron. des ducs de Normandie, t. 1 , p. 26 1 .)
Mais ce ne puis mie saveir Quanz ans fu longe od lui sa vie.
(ftid.t. l,p. 359.)
' Voyez A. Fuchs , Die ronumischen Sprachen, etc. p. 387. ^ Voyez Du Cange , art. Plurior.
Quans rois i a en ordre eu.
[Rom. de Brut, t. I, p. i.)
Or demande l'en qaantes fois il s'en passera par son serement. Mos disons en deus. [Livre de Jostice, p. i3o.)
Quel. — Cet adjectif indéfini vient de qualis.
Quelque est formé de quel et du pronom que joints ensemble. On disait autrefois : quel. . .que pour quelque. . . que, pléonasme aussi lourd que peu rationnel.
Por tel convent que il lor jureroient sor sainz loialement que dés enqui en avant à quele eure que il les semonroient dedanz les quinze jors, que il donroient navie à bone foi. ( Villehardouin , édit. de J. Brial,p. M6,C.)
Quelconque , de qualiscumque.
Tel , de talis.
Tout, de totus.
Un. — Cet adjectif indéfini dérive de unus, que les Latins ont employé dans le même sens que nous, c'est-à-dire pour aliquis, quidam. Unus, pris dans cette signification devait être d'un usage assez fréquent parmi le peuple , car on en voit plus d'un exemple dans Plante^ et dans Térence ^.
' 5cd esl huic unus serves [pro servus) violentissumus, (^ui , ubi quamque nostrarum videt prope aedes , hac si aggredias , Item ut de frumcnto aiiseres , clamore absterret , abigil.
(Plante, Truculenlus , acte II, se. i.)
' Effertur; imus. Inlerea, inter mulieres Quae ibi aderant , Ibrte unam aspicio adolescentulam.
( Térencc , Andrienne , acte I , se. i. ]
UnuSf employé comme adjectif indéfini, avait tellement passé dans l'usage au iv* siècle, que Donat, qui vivait à cette époque, fait l'observation suivante au sujet du dernier vers de Térence que je viens de citer : «Ex consuetudine Terentius dixit unam, ul dicimus unus est adolrsceus. Toile unam, lia fiet ul
Cicéron même ne dédaigne pas de s'en servir, surtout, dans le style familier ^ Son emploi est encore plus général chez les auteurs de l'époque de la décadence, et on le trouve très-souvent dans la Vulgate ^.
C/n, adjectif indéfini signifiant ^«e/gtie, certain, avait autrefois un pluriel qui nous est resté dans les uns et les autres, les uns ou les autres, quelques-uns^.
E vint Saûl à unes faldes de berbis ki sur son chemin esteient.
[Livre des Rois, p. gS.)
Et venit ad caulas ovium quœ se ojferebant vianti.
Mais totevoies sormontent molt cez dous manières de larmes , unes altres larmes ki donent al cuer assi cum la savour de vin. [Serm. de saint Bernard j cité par Roquefort, art. Savor.)
Or i a unes simples famés ' Qui ont envelopé les cols.
(Rutebeuf, 1. 1, p. i^li.)
sententise nihil desit, sed consuetudo mirantis non erit expressa; unam ergo TijS iSicàTiafia dixit, vel unam pro quamdam.t [Commentaire sur l'Andrienne.)
' De hoc uno minime est facile praecipere non mihi modo, qui secus unus paterf'amilias his de rébus loquor, sed etiam ipsi illi Roscio. (Cicéron, De Oratore, lib. I, cap. xxix.) — Me una hœc res torquet quod non Pompeium , tanquam unus manipuiaris, secutus sum. [Idem. Epist. ad Atticum, iib. iX, epist. X. ]
* Et accedens unas scriba, ait iili : Magister, sequar te quocumque ieris. [Evangile de saint Matthieu, chap. viii, v. 19.)
^ Les Latins employaient déjà unus au pluriel.
Et prinsquam hinc abiit , quindecim Miles minas Dederat , nunc unœ quinque remorantur minae.
(Plaute, Pseudolus , acte I, se. i.)
Ab unis hostium copiis belliim geri. (Cicéron, Pro lege Manilia.)
CHAP. ï, MOTS VARIABLES.
SECTION IV
PRONOM
Le pronoiti sert à désigner un être relativement au rôle et, pour ainsi dire, au personnage qu'il joue dans le discours; ou bien il s'emploie pour rappeler l'idée de cet être précédemment désigné , et il en adopte le rôle. Dans le premier cas, le pronom est dit personnel; dans le second cas, il est appelé relatif^. Ce sont les deux seules sortes de mots que l'on doit regarder comme pronoms. Quant à ceux que les grammairiens ont nommés pronoms indéfinis, pronoms interrogatifSy pronoms démonstratifs, pronoms possessifs, ils ne sont réellement que des substantifs, des adjectifs ou des adverbes. J'ai déjà traité de plusieurs de ces mots; je traiterai des autres dans la suite de l'ouvrage^.
s 1. — PRONOMS PERSONNELS.
Avant d'entrer dans quelques détails sur la formation de nos pronoms personnels, je donnerai le tableau des princi-
' Je dis que le pronom relatif adopte le rôle de son antécédent, qu'il en représente le personnage , attendu qu'il est toujours de la même personne que lui : Cest moi seul qdi m intéresse à ce malheureux. C'est VODS qui vous plaignez (le votre destinée.
* Personne, on (homo), rien (rem), etc. sont des substantifs; aucun, plusieurs, tout, nul, mien, lien, etc. sont des adjectifs avec lesquels on sous-entend souvent un substantif; mais, pour cela, ils n'en sont pas davantage des pronoms. Où, y, en, sont des adverbes; mais il est vrai de dire qu'ils équivalent à un pronom joint à une préposition. Je traiterai de ces adverbes, ainsi que des substantifs personne et rien, dans le chapitre suivant, sect. i, SS 3 et 4.
On n'est autre que le substantif /tomme, qui a pris un sens absolu et iudé-
pales formes qu'ils ont revêtues et je placerai ces formes en regard des primitifs latins dont elles proviennent.
fini. Tous les deux s'écrivaient de même autrefois hom, hum, hon, hun, home, hume, etc. ou bien encore hons avec le s caractéristique du subjectif. Exemples du mot pris dans le sens de homme :
Nuls ne receit hom ultre m nuis. [Lois de Guillaume, S xlvi, dans ma r* partie, chap. i, sect. iv.)
Ne nuls ne lait sun hum de li partir puisque il est reté. [Ibid. S XLVii.]
Li hons, quant se repentiroit
{Rom. dt Saint-Graal, v. i88.)
E cume uns pèlerins vint al riche hume pur herbergier. [Livre des Rois, p. i58.)
Exemples du mot pris dans le sens absolu et indéfini que nous donnons à
OH
E de tanz os cum hom trarad de la plaie. [Lois de Guillaume, S xii , dans ma r* partie, chap. i, sect. iv.)
Ne prenge hun nam nul en conté ne defors. [Ibid. S xLii.)
Délivrer deit hum par le mort Le vif dunt l'en atent confort.
(Marie de France, t. II , p. 17JI, )
Hon li amaine son boin destrier corant.
( Chans. d'OgUr de Danemarche , v. 9973. )
N'ad rien vivant en tut le munt ,
Qui joïe li féist aveir;
Ceo vus peot humme dire por veir.
(Marie de France, t. I, p, ^78.)
Del lai que humme nume chevre-foil.
{Triitan, t. II, p. i4i.)
Le tudesque employait de la même manière le substantif ma/i dans le sens de homme et dans le sens absolu que nous donnons à on; mais je ne crois pas qu'il soit besoin de recourir à l'influence germanique pour rendre compte des deux acceptions du mot français, ainsi que le font MM. W. Schlegel et Diez. Les Latins se servaient du pluriel homines dans le sens absolu [homines pulant), et même du singulier nemo (ne homo) dans les phrases négatives : nenio putat.
Du reste, on peut parfaitement se passer d'avoir recours aux idiotismes
PRONOM DE LA SECONDE PERSONNE
SINGULIER
Latin. Français.
Nominatif. Tu Subjectif. Tu.
Accusatif. Te i " complétif. Te,
Datif. TiBi 2*" complétif. Ti, tei, toi.
latins et aux tudesques pour expliquer le passage fort naturel du sens relatif de homme au sens absolu qui lui fut donné. Le passage suivant du Livre des Rois est admirablement propre à nous montrer comment on a pu être conduit à passer d'un sens à l'autre :
Ço est la lei à hume ke hum te serve en simplicited e pureted. ( Livre des Rois, p. i45.]
On étant un substantif, il n'est pas étonnant qu'on puisse y joindre l'article [l'on). Cet isage existait dans notre ancienne langue, et ses plus anciens monuments nous en ofiFrent des exemples; on y trouve les formes l'om, l'um, l'on, l'un, l'en, etc.
Primerament rendrat l'um de halsfànc à la vedue e as orphanins x solz. [Lois de Guillunme, S ix.) — Nous defandun que l'an christien fors de la terre ne vende , n'ensurclietut en paisinime. Wart l'un que l'un l'anme ne perde que Deu rachatat de sa vie. [Ibid. S xli.)
Que l'um die que li Sire des ci, li Sires poissanz, est Deu sur Israël. [Livre des Rois, p. i45-i40.)
En vain fait l'om la bone oevre, se ont la lait devant la fin de la vie. ( Livre de Job, p. 448.)
PLCRIEL.
Nominatif. Vos Subjectif. Vos, vous.
Accusatif. Vos Complétif. Vos, vous.
PRONOM RÉFLÉCHI DE LA TROISIÈME PERSONNE
servant pour les deux GENRES ET LES DEUX NOMBRES. Latin. Français.
Accusatif Se 1*' complétif. Se.
Datif. SiBi 2* complétif. Si, sei, soi.
Ego donna d'abord eo,io, que l'on trouve dans les Ser-
ments de 8/» 2; italien 10, portugais eu, langue d'oc io, eo, ieu.
Si salvarai-eo cist meon fradre Karlo. {Serm. i.) — Si io returnar non Tint pois, ne io, ne neuls cui eo returnar in pois, in nuUa ajudha nun li vi er. {Serm. 11.)
(Voir une observation faite à propos des formes de ce pronom dans la première partie, chap. i, sect. v, art. Eo.)
Dans la suite , e ou i furent remplacés par le son chuintant que nous représentons par j ou g , et eo , io devinrent jo, puis je, comme Iahcob devint Jacob; hyacinthus, jacinthe; soMNiuM, songe; extraneus, étrange, etc. (Voyez le volume précédent, p. 1 1 6 et 1 1 7.) Au xii* et au xiii" siècle, on trouve ce pronom écrit tantôt /e, tantôt ge. Cette dernière orthographe prouve que la lettre initiale avait déjà le son chuintant que nous lui avons conservé.
Dont conistrai-jfg ensi comje sui conuz. [Livre de Job, p. A78.) — Ge dor et mes cuers voilet. [Ibid. p. 48o.) — Ge sui ki sui. [Ibid. p. A86.) 1— Je soûls en fui ke je le toi nunzaisse. [Ibid. p. 5oa.)
Ge ne puis au mustier venir,
Ne le servise Deu oïr;
Se je poisse à gent parler,
E en déduit o lui aler,
Ge li moustrasse biau semblant.
(Marie de France, 1. 1 , p. 278.)
La traduction des Livres des Rois emploie ordinairement
E jo , fist Jonathas , vendrai al rei , là ù il serrad , e de tei parlerai , e ço quejo orrai tut te musterai. [Livre des Rois, p. yS.)
Le nominatif illa est devenu elle , mais on trouve quel quefois ile, qui a été probablement la forme primitive.
El Aude fuit desus le mur antif.
Vassalz, fait-i7e, mal noz aveiz baili.
' [Rom. de Gerars de Viane, édit. Bekker, v. 877.)
Les accusatifs me, te, se, illam nous ont donné me, te, se, la; illum devint d'abord lo, puis le.
Karlus, meos sendra, de suo part, non lo stanit. [Serm. 11.)
Sa sperance lo deciverat. (Livre de Joh, p. A90.)
Cum Marie mismes lo temoignet. [Serm. de saint Bernard, p. 533.)
Les datifs mihi ou mî, tibi, sibi donnèrent à notre ancienne langue mi, ti, si qui devinrent dans les provinces de l'Ouest mei, tei, sei; dans l'Ile-de-France et la Bourgogne moi, toi, soi. C'est ainsi que via, pilas , fuies ont formé voie, poil, foi. (Voir le volume précédent, p. 6/i.) Le datif illi donna li, qui devint lai.
In o quid il mi altresi fazet. [Serm. i.)
Bone chose est à mi del tôt ke jou à ti m'aherde Si lu tres-
passes parmei lo feu, ju me tenrai à tij ne ne dotterai mies les mais, car tu es avoc mi. [Serm. de saint Bernard, p. 562.) — N'es mies venuiz por ti a ocire, mais por ti à salveir; por ti à délivrer, ne mies por ti à laier. [Ibid. p. ôSy.)
Si jugent cum 51 désirent. [Lois de Guill. S li.)
Cum de grosses lances fraisnines.
Que pez, e costez, e peitrines Si entrefundrenl sanz manaie.
[Chron. des ducs de Normandie, t. II , p. 1 1 3. )
In nuUa ajudlia contra Ludhuwig nun li vi er. [Serm. 11.)
Si cil ne li comand od qui il fust ainz. [Lois de Guill. S xlvi.)
Si îi dist Jo li rend pur lai servir. {Livre des Rois, p. 5.)
Les pronoms latins de la première et de la seconde personne avaient, au pluriel, le nominatif semblable à l'accusatif; c'était nos, vos pour les deux cas. Nous eûmes d'abord nos, vos, puis nous , vous, qui s'employaient également comme sujets et comme compléments.
Tuit oram que por nos degnet preier, Qued avuisset de nos Christus mercit Post la mort, et à lui nos laist venir.
( Cant. de sainte Eulalie, v. 26-28. )
Ne nos ocire mie, car nos avons el champ trésors de frument. [Livre de Job, p. A46.) — Dont nos levons-no5 matin. [Ibid. p. 443.)
Si vos semon-ju et prei forment ke vos ne soffriez en nule manière ke cist si precious exemples soit à vos representeiz senz esploit, anz vos conformeiz à lui. (Serm. de saint Bernard, p. 535.)
Le nominatif masculin singulier ille donna le subjectif masculin singulier il.
Le nominatif masculin pluriel iLLi donna le subjectif pluriel il; mais au xiv" siècle, au moment de la disparition des cas, on ajouta un 5, pour rendre ce pluriel conforme à ceux des substantifs, des adjectifs et des articles ^ ainsi que pour distinguer le pluriel du singulier, car au xu" et au xiii* siècle le subjectif singulier et le subjectif pluriel étaient également il. Chacune des deux citations suivantes nous offrent des exemples de l'un et de l'autre cas. Afin de les différencier à l'œil j'écrirai le singulier en minuscule italique et le pluriel en petites capitales.
' Voyez ci-desstâs, p. 03.
Li adversaire en tant l'apoisent plus plainemenl que il l'ont
saisie parmi lo commencemeril ; et quant il ne puent malmetre l'intencion , si repunent les laz cui il ont tenduz en la voie ; ke cant li cuers soi essalcet de ce que il bien fait , trebuchet en visce , alsi com del costeit quant il l'œuvre fait delonz altrement ke il n'oust proposeit. {Livre de Job, p. 4^5.)
Li reis lor rescrit que s'il eussent bien entendu la mei;iiere de la prière qu'iL ne se fussent jà mervillié : con les letres ne feissent pas mencion qu'i7 eust bénéfice , ne qu'i7 fust riches clerz , il poeient bien savoir que tez letres estoient empêtrées par fauseté. {Livre de Joslice, p. 17.)
Le nominatif féminin pluriel jllje dut d'abord donner le subjectif féminin pluriel elle; mais, dès les premiers temps de notre langue, cette forme reçut le s paragogique comme le subjectif masculin pluriel il le reçut au xiv" siècle ^ Tous les substantifs et les adjectifs féminins avaient un s pour caractéristique du subjectif pluriel, ainsi que nous l'avons vu, p. 3 1-35; par analogie, le pronom féminin de la troisième personne prit également la consonne sifflante finale , et elles remplaça la forme primitive elle, qui fut réservée pour le subjectif singulier.
Les accusatifs pluriels illos pour le masculin, iLLAspour le féminin, nous ont donné également la forme les servant pour les deux genres.
Le datif pluriel illis produisit els qui devint eus , eux par
' Au xii' et au xiii° siècle, on trouve quelques rares exemples de elie et même de el pour elles, mais il est probable que ces formes sont dues à des inadvertances de copistes. (Voyez le Nouveau recueil de contes, dits, etc. publié par M. Jubinal, t. I, p. 187 et 188, ainsi que le Roman de la Rose,
t. III, p. 12 1.)
la transformation de el en eu ^ Le même cas latin donna à l'ancien espagnol et à l'ancien portugais la forme lis, au valaque /t^.
Le surplus les orphanins et les parens départent entr' els. ( Lois de Gnill. 8 IX.)
Mais ore lur requeste orras , e nepurquaiit di lur devant quele seignurie e quel dreit averad li reis sur els, quant il regnerad sur els. {Livre des Rois, p. 27.)
Un suen baron proisié fist sor els chevetaigne. [Rojn. de Rou, v, /io38.)
Les génitifs pluriel illorum, illarum formèrent lor, leur, comme paganorum, Francorum, pascarum, candelarum donnèrent paienor, -eur; Francor, -eur; pascor, -eur; chandelor, -ear. (Voyez ci-dessus, p. 59.)
Et ceu lor enseignât li Sainz Espriz En un estavle entrèrent ,
et lai atroverent un enfancegnon envelopeit en povres dras ; nule de totes cez choses ne hr furent à grevance; li esta vies ne lor fut onkes en contre cuer. [Serm. de saint Bernard, p. 55o.)
Choses qui prout lor poist faire. {Livre de Job, p. 454-)
Foler e plaisier lor convient.
[Rom. de Rou , \ . i4243.)
On se serv^^ait de jo, je, tu, il, elle pour le sujet. L'on em-
' On trouve même el et ea pour le subjectif masculin singulier il.
FA M enorlet dont lei nonque chielt.
( Gant, de lainte Enlalie , \. 1 3. )
Ne quident pas qu'eu seit pernable.
( Chron. de» duc» de Normandie , t. III , p. 946. )
- Voir ces formes dans Diez, Grammatik der romanischen sprachen, t. fl, |). 69, 75 et 78.
iti*. . 1 I
ployait le plus souvent me, te, se, h, le, la, les, comme compléments directs, et mi, moi, ti, toi, si, soi, li, lui, els, eux, lor, leurcomme compléments indirects d'un verbe ou comme compléments d'une préposition. Toutefois l'usage de notre ancienne langue n'était pas plus constant qu'il ne l'est aujourd'hui à l'égard des formes chargées de marquer les différents compléments ^ On trouve déjà dans les Serments de SI12 MI FAZET, me fasse , fasse à moi, et me dunat, me donne, donne à moi. Aussi, dans le tableau de ces formes que j'ai présenté ci-dessus , j'ai pris le parti de les distinguer par un numéro d'ordre d'après leur provenance et d'après les différences qui existent entre elles; ainsi je les ai nommées premier, second complétif, au lieu de leur donner une désignation plus caractéristique qui put, d'une manière quelconque, impliquer leur usage et leur destination,
s 2. — PRONOMS RELATIFS.
Notre pronom relatif qui, dérive du pronom latin, qui. Avant de parler des modifications qu'il a subies, je présenterai dans le tableau suivant le plus ancien règlement des formes de ce pronom en langue d'oïl, en mettant en regard de chacune d'elles, le cas latin dont elle provient.
' Je n'entrerai point dans des considérations détaillées qui pourraient être déplacées ici; je ferai seulement observer que nous nous servons des formes me, te, placées avant les verbes actifs, pour marquer le complément direct et l'indirect; tandis que nous faisons usage des formes moi, toi, placées après les mêmes verbes , pour marquer les deux mêmes compléments : // me frappe, nous TE prions, il me donne , frappe-moi , nous prions toi et ion frère, donne- MOI.
SINGULIER
LATIN. FRANÇAIS
Masculin. Mascalin.
Nominatif. Qdi Subjectif. Qui, hi.
Accusatif. QcEM i" complétif. Que, ke.
Datif. Cdi 2* complétif. Cai.
Neutre.
Accusatif. QoiD 3' complétif. Qaid, qui, qaei, quoi, coi.
Féminin. Féminin.
Nominatif. Qd^e Subjectif. Que, ke, qui.
.\ccusatif. Qdam i"" complétif. Que, ke.
Datif. Cdi 2" complétif. Cui.
PLURIEL
latin. français.
Masculin. Masculin.
iNominatif. Qci Subjectif. Qui, ki.
Accusatif. Qdos Complétif. Que, ke.
Féminin. Féminin.
[Nominatif. Qc^E Subjectif. Que, ke, qui.
[Accusatif. QuAS Complétif. Que, ke.
Ki, ke, coi sont des équivalents graphiques de qui, que, quoi. Il me suffit d'en avertir sans embarrasser mes observations en tenant compte des formes qui font double emploi.
Le latin qui , nominatif masculin , tant singulier que pluriel, nous donna qui servant pour les sujets masculins des deux nombres. Cette forme nous est restée avec le même emploi : C'est l'homme qui meurt, ce sont ses œuvres qui restent.
L'accusatif masculin quem et l'accusatif féminin quam donnèrent l'un et l'autre que, employé dès les premiers temps de notice langue comme complément direct pour les
deux genres, quoi qu'en ait dit Fallût dans ses Recherches, p. 807 et 3o9 .
Un venue percussist ce! edre sost que cil sedebat. [Homélie sur
Jonas, à la suite de la Chanson de Roland, édit. de Génin, p. 468, 1, 28.) — Si s'penteiet de cel mel que fait habebat. [Ibid. p. 469, 1. 5i.) — Ço que li preirets. [Ibid. p. 469, 1. 60.) — Sagrament quœ son fradre Karlo jurât. [Serm. 11.) — Icel mal vienge sur tei que Deu ad parlé de mei. [Livre des Rois, p. i3.) — Chier frère Jonathas, bels e amiables, que jo amoué. [Ibid. p. i23.) — La cited que il out asegie. [Ibid. p. 161.) — La hunte que devant me feis. [Ibid. p. i64.) — Ceste parole ke ju or parole à vos. (Serm. de saint Bernard, p. 533.)
Au pluriel, l'accusatif ma.sculin quos et l'accusatif féminin QUAS produisirent tous deux également la forme ^ae, laquelle nous est restée pour les compléments pluriels des deux genres ; les maux que vous éprouvez; les douleurs que vous endurez.
Qu/E , nominatif féminin , tant singulier que pluriel , donna d'abord que, servant pour les sujets féminins aux deux nombres. L'on disait : la pierre qde est dure, les pierres que sont dures.
Li reis Saûl aveit une amie oue (eue) ke out num Respha, e fille fud Achia. [Livre des Rois, p. 129.)
Il me chedet cum fist à Guenelun
De sa main destre que reçut le bastun.
[Chans. de Boland, st. i,xi.)
Puis chevauchent cum genz hardie En la terre que ert plus garnie , E que le rei ert plus demeine.
( Chron. des ducs de Normandie, 1. 1 , p. 98. )
La femme lu rei Hugon ke sa corune emportet.
Par la main tent sa fille ke ad le crin bloie.
( Voyage de Charlem. à Jérusalem, v. 822.)
Ce suelt-om dire : cist hom se fait dolant , ou , cist hom se magnifiet, et tels choses semblanz ke ne vienent mies de veriteit, mais de fointise. [Serm. de saint Bernard, p. 564-)
Ces profecies et les altres qu'aemplies sunt en Crist, et ke de lui furent anoncieies, davant nos ramoinet en nostre memore ceu c'un dist. {Ibid. p. 533.)
Ainsi (jue servit d'abord au féminin pour le sujet et pour le complément direct, au singulier comme au pluriel. Mais à l'époque où les tendances de régularisation du système des cas se prononcèrent de la façon la plus marquée \ on sentit les inconvénients de l'usage de cette forme servant à la fois pour les quatre cas du féminin, et, en se laissant guider par l'analogie des flexions du masculin, on en vint à adopter qui pour les sujets féminins singuliers et pluriels, pendant que la même analogie faisait conserver que pour les compléments directs des deux nombres. De la sorte, la distinction du genre fut complètement sacrifiée à la distinction des formes casuelles; car les flexions du féminin devinrent en tout semblables à celles du masculin. Le règlement qui résulta de cette réforme est celui que nous suivons encore aujourd'hui.
Nule famé à mestre qui tiegne le mestier après la mort son seigneur, ne puet prendre aprentis. [Livre des Métiers, p. 73.)
Les lasses âmes le compèrent, Qui en reçoivent la justice.
(Rutebeuf, t. i, p. 229.)
' Cetto époque commence vers le milieu du xu' siècle et faut vers la fin du xiii*. (Voyez ci-dessus, p. 36-4o et 63, note 2.)
Le neutre iatin quid nous donna le masculin quid, qui, qnei, quoi ^. Ces formes durent à leur origine d'être employés pour les choses , et quelquefois pour les animaux , mais jamais pour les personnes. Elles servaient presque toujours de complément, ce qui doit faire supposer que la forme qdid dont elles proviennent était l'accusatif neutre du pronom latin et non pas le nominatif.
Si salvarai-eo cist meon fradre Karlo in o quid il mi altresi fa-
zet. {Serm. i.)
Droiz naturex est qui nature enseigne à toutes bestes. [Livre de Jostice, p. 2.)
E sui enmi tun pople ki tu as eslit , ki l'um ne pot anumbrer pur multitudine. {Livre des Rois, p. a34.)
Pur quei la venjance Deu ne cesse, dune saverez. E quei est ço, firent li altre [Ibid. p. ao.)
Mes qui m'enseignast la medicine Par quei ele fust asourdée,
' En latin, quid servait principalement à marquer l'interrogation; mais il était aussi employé pour le pronom relatif (jiuod dans les phrases affirmatives. Virgile a dit :
Nunc scio (^uid sit aimor.
(Églogue Tiii , V. 43.)
Je dis que notre pronom quoi est masculin , bien qu'il soit dérivé du neutre QDID. Tel pourrait bien ne pas être l'avis de certains grammairiens qui prétendent que il est neutre lorsqu'il est joint à un verbe employé impersonnellement : Il est certain que nous mourrons. Nous n'avons pas plus de pronom neutre en français que nous n'avons de substantif neutre. Les adjectifs qui se rapportent à ces prétendus pronoms neutres sont toujours au masculin : A QUOI BON tant de précautions ? Si l'on veut que les deux pronoms en question soient neutres, parce que l'un vient de quid et que l'autre peut venir de illad, autant vaut-il assigner le même genre aux substantifs temple, temps, corps, qui proviennent des neutres templdm , tempus , corpcs.
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Je l'en donassc grand soudée.
[IjC Chevalier à la corb. édit. Fr. Michel , p. 'i'].)
Tu anportes l'anel de qoi ai grant envie.
[Chans. des Saxons, t. II, p. 27.)
Fors le destrier sor coi sereiz monteiz.
[Bom. de Gerars de Viane, v. 1 27/1. )
L'usage de quoi est aujourd'hui beaucoup plus restreint qu'il ne l'était dans notre ancienne langue; cependant nous disons encore : C'est la chose à quoi je fais le plus d'attention; c'est à QUOI je pense sans cesse; il n'est rien sur quoi l'on ait tant disputé. Le plus souvent nous employons quoi d'une manière absolue dans les phrases interrogatives : En quoi puis -je vous être utile? Sur quoi devons -nous compter? Par QUOI commencerons-nous? Dans l'usage actuel, quoi employé comme pronom relatif, ne peut, pas plus qu'autrefois, se rapporter aux personnes, et il fait toujours fonction de complément.
Le datif singulier latin cui, des deux genres, passa avec la même forme dans notre ancienne langue ainsi que dans l'italien, qui l'a conservé; nous eussions dû en faire autant. Cui s'employait le plus souvent, en vieux français, comme complément indirect d'un verbe ou comme complément d'un substantif ou d'une préposition. Il était analogue à mi, moi, ti, toi, si, soi, li, lui, autrui, nullui, également dérivés d'un datif latin.
Et cil CUI il le comanda, En I baicin li a donée.
(Rom. de Dolopatlws, édil. Jannet, p. 216.)
Ne sorenl la corone cui doner ne bailler.
[Chans. des Saxons , t. l , p. 6.)
Lors regretent lur bun segnur, Cui il firent la deshonur.
( Marie de France , t. II , p. lig.)
E dist ai rei : « Salvez seiez de Mahum E d'ApoUin , cui seintes leis tenuns. »
[Chans. de Roland, édit. de Génin , p. 35.)
Se aucuns tret en plet autre par letres le roi , contre cui il n'a nule action. [Livre de Jostice, p. 2 5.)
Nos grammairiens rangent dont parmi les pronoms relatifs. Quel que soit le rôle que ce mot joue actuellement, il est certain qu'il ne fut originairement qu'un adverbe composé. C'est ce que je vais tâcher de prouver.
Unde devint unt, ont, ond en langue d'oïl, en italien et en portugais onde , en valaque unde , en ancien espagnol ond , en langue d'oc ont.
En l'abbéie ot un porter;
Ovrir suleit fus del muster, '
Defors par unt la gent veneient.
( Marie de France , 1. 1 , p. 1 5o. )
Cum de grosses lances fraisnines, Que pez, e costez, e peitrines Si entrefundrent senz manaie , Par unt des cors li sancs lor raie.
( Chron. des dues de Normandie, t. II , p. 1 1 3. )
Nous [lisez vous) saves bien che retenu Aves longtems nostre treu ; ,
Ond, se sour vous avons coru,'*^ Droit ocheison e reison fu.
(Vers publiés dans Ahhandlungen der Akademie von Berlin fur 1839, p. 234.)
En joignant la préposition de à uni, ond, ont, on eut d'ant, d'ond , dont , ou bien en un seul mot, dant, dond, dont, adverbe qui, d'abord, fut principalement usité avec les noms de lieu, dans les cas où nous mettons maintenant d'où. Dans la suite cet adverbe fut de plus en plus employé avec un nom de chose et un nom de personne ^, si bien que nous en sommes venus à ne plus nous en servir qu'avec ces noms seuls et à ne plus pouvoir l'employer dans le cas où il était autrefois le plus en usage ^.
Dans les deux premiers exemples qui suivent, nous trouvons l'adverbe dont (d'où) opposé à l'adverbe oà.
Or aveiz jai , chier freire , et la personne de celui ki vient et ambedous les leus : c'est lo leu dont il vient et lo leu oà il vient. [Serm. de saint Bernard, p. 627.)
Tel m'a demandé dont je viens , Qui ne scet où il me tient.
[Le Livre des proverbes, publié par M. Le Roux de Lincy, t. II, p. 326.)
David reparlad al bachelier ki la nuvele portad, si enquist dant il fust. [Livre des Rois, p. 121.)
Les grammairiens considèrent encore lequel, laciaelle
' On trouve déjà , en latin , unde assez souvent employé en rapport avec un nom de chose , et même avec un nom de personne.
Tu luum oiEcium faciès , atque huic aliquid paululum pree ntanu Dederis, unde utatur: veddet tibi cite.
(Térence, Adelphet , acte V, se. vu.)
Quis tibi banc (anciiiam] dédit mancupio, aut unde emisti? (Plante, Carcalio , acte V, se. ii.)
Unde haec ( paiera ) igitur est , nisi abste ^ Quae mibi dono data est.
(Idem. Amphitryon, acte II, se. II.)
' Rapprochez ces observations de celles que je fais ci-après «11 sujet de l'adverbe en et de l'adverbe j, chap. 11, sect. i, S 3.
comme pronoms relatifs , mais ces mots ne sont véritablement que des adjectifs indéfinis composés de l'article le, la et de l'adjectif g«e/, dérivé de qualis. (Voir p. 1 5 1 .) L'article qui entre dans ces composés ne s'y est même pas tellement incorporé qu'il n'ait conservé ses formes propres, soit à l'état simple, le, la, les, soit à l'état composé, du, des, aa, aux. Nous disons lequel, laquelle, lesquels, duquel, desquels, auquel, auxquels, etc. Dans les plus anciens manuscrits on trouve l'article séparé de l'adjectif. «Orrez la quele irat desure. » [Chans. de Roland, st. lxxii.) Les Espagnols disent encore en deux mots : el cual, la cual, lo cual, los cuales, las cuales.
Le substantif auquel se rapporte l'adjectif indéfini lequel est ordinairement sous-entendu : Vous leur avez accordé certaines grâces auxquelles ils n'eussent jamais osé prétendre. Cependant ce substantif est quelquefois exprimé pour plus de clarté : Vous leur avez accordé certaines grâces , sur la prière et les instances de votre ami, grâces auxquelles ils n'eussent jamais osé prétendre.
s 3. — ADJECTIFS PRONOMINAUX.
J'ai déjà dit qu'on appelle adjectifs pronominaux ceux qui dérivent directement ou indirectement de certains pronoms personnels ^ Ces adjectifs forment deux classes, celle des adjectifs pronominaux possessifs et celle des adjectifs pronominaux démonstratifs. J'ai précédemment indiqué les raisons
^ Les adjectifs possessifs nos, vos, leur, proviennent directement des pronoms personnels français nos, vos, leur, ainsi que je le démontrerai bientôt; tandis que les adjectifs notre, votre, etc. ne proviennent qu'indirectement des pronoms latins nos, vos; car ceux-ci ont d'abord formé les adjectifs noster, vesler, et c'est de ces derniers que dérivent notre, voire.
qui m'ont fait réserver ces adjectifs pour n'en traiter qu'après avoir exposé la tliéorie de la formation des pronoms.
I. ADJECTIFS PRONOMINAUX POSSESSIFS
En latin, les adjectifs pronominaux possessifs meus, tuus, suas, noster, vester viennent des pronoms de la première, de la seconde et de la troisième personne, soit du singulier, soit du pluriel. Ces adjectifs donnèrent à notre ancienne langue des dérivés ayant la même signilication et le môme emploi. Les cas romans des adjectifs pronominaux se sont formés des cas latins de la même manière que ceux des substantifs et des adjectifs qualificatifs; c'est-à-dire, que le nominatif a produit la forme du sujet ou le subjectif, et que l'accusatif a produit la forme servant pour les compléments ou le complétif. Je donnerai, dans le tableau suivant, les variétés les plus intéressantes de ces deux formes , tant au singulier qu'au pluriel, en les faisant précéder du primitif latin dont elles proviennent.
SINGULIER
LATIN. FRANÇAIS
Masc i Nominal. Meus Subjectif. Meos, mes.
Accusât. Meum Complétif. Meon, mon, mun,mei>,mien.
p, j Nominat. Mea Subjectif. Ma, meie, mole, moe.
\ Accusât. Meam Complétif. Mu, meie, moie, moe.
Masc i Nominat. TuDS Subjectif. Tes.
Accusât. Tdum Complétif. Ton, tan, taen, ten, tien.
Fém ^ Nominat. Tda Subjectif. Ta, tue, toe, taie, teie.
\ Accusât. TcAM Complétif. Ta, tue, toe, toie, teie.
Masc i ^^'"i"^*' Sdds Subjectif. Ses.
Accusât. SuuM Complétif. Saon, son, sun, saen, sen,
sien.
p., I Nominat. Sua Subjectif. Sa, sue, soue,soe, soie. seie.
Accusât. SuAM Complétif. Sa, sue, soue, soe, soie, seie.
Masc
Fém.
Nominat, Noster. Subjectif. Nostre,notre,nostres,notres.
Accusât. NosTRDM Complétif. NosUe, notre.
Nominat. Nostra Subjectif. Nostre, notre.
Accusât. NosTRAM Complétif. Nostre, notre.
u. j Nominat. Vester, voster'. . . Subjectif. Vostre,vi<tre,vostres, vôtres.
\ Accusât. Vestrum , vostrum. . Complétif. Vostre, votre.
p, { Nominat. Vestra , vostra. . . . Subjectif. Vostre, votre.
(Accusât. Vestram , vosTRAM. . Complétif. Vostre , votre.
PLURIEL
LATIN. FRANÇAIS
1^ \ Nominat. Mei Subjectif. Mei, mi.
\ Accusât. Meos Complétif. Mes.
p,, ( Nominat. Me^e Subjectif. ( Mè) Mes, meies, inoies.
\ Accusât. Meas Complétif. Mes, meies, moies.
y. i Nominat. Tci Subjectif. Ti, tei.
\ Accusât. Tdos Complétif. Tes,
i Nominat. Tu^ Subjectif. ( Tè) Tes, tues, loes, toies, teies.
Accusât. Tuas Complétif. Tes, tues, toes, toies, teies.
]^ ^ Nominat. Sui Subjectif, Si, sei.
\ Accusât. Scos Complétif. Ses.
! Nominat. Svje Subjectif. [Se) Ses, sues, soes, soies, seies.
Accusât. Suas Complétif. Ses, sues, soes, soies, seies.
^ i Nominat. NosTRi Subjectif. Nostre, notre.
I Accusât. NoSTROs Complétif. Nostres, nôtres.
p, j Nominat. Nostr* Subjectif. Nostre, notre.
\ Accusât. NosTRAS Complétif. Nostres, nôtres.
y. i Nominat. Vestri, vostri Subjectif. Vostre, voire.
(Accusât. Vestros, VOSTROS. . . Complétif. Vostres, vôtres. p, { Nominat. VESTRiE, vosTRfi.. . . Subjectif. Vostre , votre. (Accusât. Vestras, vosTRAS. . . Complétif. Vostres, vôtres.
' Voster devait être en usage parmi le peuple , car on le trouve assez souvent dans Plante; il dérive régulièrement de vos, comme nosler de nos. Le français votre paraît plutôt provenir de voster que de vester.
Si benedicetis , vostra ripa vos sequar ; Si maledicetis , vostm gradiar limite.
( l'iaiite , Pœnalas , acte III , se. m , v. 18. )
Les nominatifs masculins singuliers ineas, tuas, suas donnèrent les subjectifs masculins singuliers mes, tes, ses. On trouve dans les Serments de 84 2 le subjectif meos, formé de meus.
Karlus meos sendra, de suo part, non lo stanit. {Serm. ii.) — A le matin est mis mes termes. [Théâtre fr. au moyen âge, p. 199.) — Tes hom serai par amur et par feid. [Chans. de Roland, st. cclxxxv.) — Apres parlât ses filz. [Ibid. st. xxxvi.)
Le nominatif féminin mea et l'accusatif féminin meam donnèrent, l'un comme l'autre, ma, meie, moie, moe; tua et TUAM formèrent ta, tue, toe, toie, teie; sua et suam devinrent 5a, sue, soue, soe, soie, seie. Les formes romanes que je viens d'indiquer servirent à la fois de subjectifs et de complétifs féminins ^. Au xif et au xiii* siècle, ma, ta, sa, étaient employés avec tous les substantifs féminins singu liers, soit qu'ils commençassent par une consonne ou bien par une voyelle. On disait : ma anme ou ma aime ou ma âme, ta âme, sa âme, etc. ou bien en élidant l'a final, m' âme, t'âme, s' âme.
Ma aime (âme) magnefie le Seignor. [Psaume cité dans le Glossaire de Roquefort, art. Exulter.) — Li juste mangue et replenist sa aime. [Bible, Proverbes, chap. xni, v. 26, citée ibid. art. Engrès.)
.'V/'aumoniere et mon fremalet.
( Théâtre français au moyen âge, p. 109.)
' Les formes meie, moie, moe, tue, toe, toie, teie, sue, soue, soe, soie, seie étaient le plus souvent précédées de l'article , ainsi que nous le verrons bientôt; toutefois, on trouve des exemples ou certaines d'entre elles ne sont pas accompagnées de l'article.
Deus li demandoit de la nuit de sue error. [Livre de Job, p. 462.) — Lo vice de sue error. [Ibid.) — A lui nos laist venir par souue clementia. [Cant. de sainte Eulal. v. 29.) — Je 1' di de moie part. [Chans. des Saxons, p. 33.)
J'ai ci m'amie counéuc.
(Marie de France , t. I , p. j i o. )
E si cume jo ai ui magnified ta anme en mun quer. [Livre des Rois, p. loo.)
Amis , or peuz de moy joïr Com de i'amie.
( Théâtre français au moyen âge, p. 38o. )
Dune se purpense de sa amie.
(Tristan, t. II, p. 97.)
El dairien tens de sa incarnation. [Livre de Job, p. ^75.)
Par un de ses barons i enveia 5'espée. [Rom. de Roa, v. 24oi.)
Au XIV* siècle, époque des réformes, on ne voulut plus de ma âme, ta âme, sa âme ni de m' âme, t'âme, s' âme; on trouva sans doute que dans le premier cas, l'a de l'adjectif possessif formait avec la voyelle suivante un hiatus désagréable, et que dans le second cas, cet adjectif mutilé n'était pas suffisamment représenté par une seule lettre. On crut devoir remédier à ces deux inconvénients, et, sacrifiant la rigidité des lois grammaticales aux exigences de l'oreille, on eut recours aux formes masculines mon, ton, son pour remplacer ma, ta, sa; l'on dit : mon âme, ton âme, son âme ^
Il nous est resté quelques traces de l'ancien usage dans m' amie, mon amie, que l'on a tort d'écrire ma mie^:, et dans
' Dans les Poésies de Froissart , on trouve à la fois des exemples de ma, ta, sa, et de mon, ton, son, devant un substantif féminin commençant par une voyelle: m' âme (p. 490, col. 2, et 497, col. 2); mon alée (p. 496, col. 2). Au xv° siècle, Villon se sert encore de m' âme. (Voir le Grand Testament,
st. VIII.)
* En détachant de m'amie la première syllabe ma, que l'on a prise pour la
m'amour, mon amour, que l'on ne devrait pas écrire mamour ^ Molière emploie fréquemment l'un et l'autre; à la fm d'une scène du Malade imaginaire, il fait dire à Argant et à Béline :
Allez, m'amour; et passez chez votre notaire, afin qu'il expédie ce que vous savez. — Adieu, mon petit ami. — Adieu, m' amie. [Malade imaginaire, acte II, se. vin.)
Des accusatifs meum , tuum , suum on forma les complétifs mon, ton, son et leurs variantes mnn, moan, men, mien; tun, toen, ten, tien; sun, suen, sen, sien^. On trouve meon dans les Serments de 8/i2, et suon dans la cantilène de sainte Eulalie,
forme pleine de l'adjectif possessif féminin, on a été conduit à considérer mie comme un substantif particulier, et l'on a dit ma mie, une mie, votre mie, etc. {Voir le volume précédent, p. i 56 et iSy.)
Là, ma pauvre mie, dy, dy, dy tes petites pensées à ton petit papa mignon. [ Molière , L'Amour médecin, acte I , se. ii , édit. originale. )
Du reste , la confusion à laquelle nous devons le substantif mie est déjà fort ancienne , ainsi que l'a très-bien remarqué M. Gucssard. Dans l'Examen critique de l'ouvrage intitulé Variations du langage français , p. loo, le savant professeur de l'Ecole des chartes cite un exemple de ce substantif qui se trouve dans un fabliau du xiii° siècle.
' Amour était autrefois féminin, comme je l'ai fait observer ci-dessus, p. 74, note; on disait m'amour, s amour, pour ma amour, sa amour.
Fox (fou) est qui sor s'amour acroit.
(Rutebcuf, t. I, p. 23.)
* Mien, tien, sien, ont été formés de men, ten, sen, comme rien, bien, chien, de ren, ben, chen,
Nule ren que il demandent ne lur est demuret
{Voyage de Charlem. à Jèraialem , v. 2/17.)
N'en mangerunt ne lu (loups), ne por, ne chen. Hespunt RoUans : «Sire, mult dites ben.
V Chans. de Roland, si. cxxx. )
Salvarai-eo cist meon fradre Karlo et ab Ludlier nul plaid nun-
quam prindrai qui, meon vol, cist meon fradre Karle in damno sit.
{Serm. i.)
Eir ent adunet lo saon élément, Melz sostendreiet les empedemenz.
( Cant. de sainte Eulalie, v. 1 5. )
Tenez mua helme. [Chans. de Roland, st. xlviii.) — Men e&cienire , dous cenz anz ad. {Ibid. st. xl.) — Mien escientre, plus ad de ii. c. anz. [Ibid. st. xli.) — Venjance n'en prenge de tan seignur. [Livre des Rois, p. loi.) — De ten service te paia. [Rom. de Saint-Graal, V. 828.) — La dame fist à Deu sun présent. [Livre des Rois, p. 3.) — Après sen dechiés. (Béthencourt, Cartulaire d'Auchy, p. 82 1.)
L'adjectif possessif était fort souvent précédé de l'article, de l'adjectif indéfini un, ou de l'adjectif démonstratif cest. Nos pères disaient au masculin le mon, le mun, le men, le mien; le ton, le tun, le taen, le ten, le tien; le son, le sun, le suen, le sien; et au féminin la mei, la mole, la moe; la tue, la toe, la toie, la teie; la sue, la soe, la soie, la seie; comme on dit en italien : il mio, un mio; il tuo, un tuo; il suo, un suo, etc. Nous venons de voir dans les deux premières citations qui précèdent : lo saon élément, cist meon, voici d'autres exemples :
Pur ço vus envoi an man clerc mult privé. ( Leben des Thomas von Canterbury, édit. Bekker, 117, 21.) — Par le men loement. [Chans. de Roland, st. cxx.vii.) — Un mien fil i ara. [Chans. de Roncevaux, édit. de M. P. Paris, p. 7.) — Garis mon cors par le ion saint comant. [Ogier de Danemarche, v. 11671.) — Li ton pecché. [Adam, drame, i85ii, in-8°, p. 36.) — Je te pardoins le taen mefFet. [Rom. du Renart, v. A728.) — Un suen baron proisié fist sor els chevetaigne. [Rom. de Rou, v. 4o38.) — Par un son bon familier. [Rom. de Brut, t. I, V. 68.) — Por le suen Deo, qu'il ait de moi pitez. [Chans. de Roncevaux, p. A-) — Pent à sun col un soen grant escut. [Chans. de
Roland, st. ccxxvii.) — Cascune des parties rnctra le sien mesureur. (Reiffenberg, Cartulaire de Namur, p. 35.) — De la meie part le saluerai. (Livre des Rois, p. 97.) — Elle tient la moie pièce. [Rom. de Dolopathos, édit. Jannet, p. 3o/i-) — Les meies leis guardez. {Leben des Thomas von Canterbury, 68, 21.) — Il est à la tue dilection. [Dial. de saint Grégoire, liv. III, chap. xxxv, cité par Roquefort, art. Tue.) — Or te proi-je, par la taie merci. [Ogier de Danem. v. 2948.) — Tu soies aorez et les toes vertuz. [Chans. des Saxons, t. I, p. 172.) — La sue bûche i adeist. [Chron. des ducs de Normandie, t. I, p. 317.) — An la soie chîmibre. [Rom, de Dolopathos, p. 3go.) — Li dus leur livra les soies chartres. (Villehardouin, p. 9, xix.) — Receverat la nostre lei. [Chans. de Roland, st. xiii.) — Jà prist-il Noples sanz le vostre cornant. [Ibid. st. cxxxii. ) — Li nostre deu , vengez-nos de Carlun. [Ibid. st. cxl.) — Li voslres fin amis qui tout son cuer a en vous mis. [Chans. de Thibault de Champagne, Reims, i85i, p. 16.)
J'ai démontré, p. 62, que la forme du complétif était celle qui revenait le plus souvent dans le discours. Les complé tifs singuliers men, mien; taen, ten, tien; saen, sen, sien, etc. précédés de l'article ou de l'adjectif un étaient d'un emploi si fréquent que l'on en vint à les considérer non comme de simples formes casuelles , mais comme des mot3 ayant une existence propre et indépendante , comme des adjectifs distincts ^; si bien qu'on les soumit aux flexions auxquelles étaient assujettis les autres adjectifs. On eut au subjectif singulier et au complétif pluriel miens, tiens, siens, au subjectif pluriel et au complétif singulier mien, tien, sien. Ces adjectifs possessifs, ainsi constitués, s'accordèrent, en cas et en nombre, avec les substantifs exprimés ou sousentendus auxquels ils se rapportaient,
' Il en est arrivé autant pour leur, pour autrui et pour d'autres forme.s casuelles de certains substantifs et de certains adjectifs. ( Voir ci-dessus, p. 87, 58 , 69, 122, i42 , et ci-après, p. 182 , note.)
Sun fiz morz deled mei culchad , e le mien en emblées prist
Dune respundi l'altre dameiselle : N'est mie si cume tu diz; mais tes
fiz est morz e li miens est vifs Lores parlad li reis, si dist : Geste
dit : Mes fiz vit e li tuns est morz , e ceste altre respunt : Nun est si ; mais morz est ii tuns, e li miens est vifs. {Livre des Rois, p. 236.)
Li miens filz a le lien mort. [Rom. de Dolopathos , p. 270.) — Car trop sont loings li mien œls et ma chière. [Chans. de Thibault, roi de Navarre, édit. de Reims, i85i, p. 22.)
Li sien le sivent. [Branche des royaux lignages, t. I, p. 66.) — Uns siens veisins la li tua. (Marie de France, t. II, p. 23i.) — Un saen cheval aveit. [Ibid. p. 229.) — Aveir le suen. [Ibid. p. 280.)
Des masculins le mien, le tien, le sien, on finit par former, au xiv^ siècle , les féminins la mienne, la tienne, la sienne, qui ont remplacé les anciennes formes la meie, la moie, la teie, la taie, la seie, la soie, etc.
Dans le style léger nous nous servons encore quelquefois de un mien, un tien, un sien, etc. devant un substantif: Un MIEN cousin me conta l'aventure. Voltaire a dit :
Je gagne en cette affaire Beaucoup , sans doute , en trouvant un mien frère.
[L'Enfant prodigue, acte V, se. vu.)
Mais il n'est plus permis aujourd'hui d'employer le mien , le tien, le sien, etc. en semblable cas; on ne peut s'en servir que dans des tournures de phrases où le substantif se trouve sous-entendu. Toutefois le changement survenu dans l'usage de ces mots n'autorise point les grammairiens à les considérer comme des pronoms. Si après avoir parlé de deux fleurs, j'ajoute : Reprends la tienne et laisse-moi la mienne; on veut que tienne , mienne soient pronoms possessifs. Pour moi, je ne saurais pas plus voir de pronom dans cette
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phrase que dans celle-ci : Reprends i,a première et laissemoi LA dernière; reprends la blanche et laisse-moi la bleue. De part et d'autre ce sont des adjectifs se rapportant à fleur sous-entendu, et s'accordant avec ce substantif.
Les nominatifs masculins pluriels mei, tui, sui nous donnèrent les subjectifs pluriels mi, mei; ii, tei; si, sei.
Mi gage sont tuit engagié Que sont mi ami devenu? (Rule-
beuf, t. I, p. 17.) — Il disoit : Ke mei ftlh par aventure n'aient pechiet. [Serin, de saint Bernard, p. A92.) — Ne li ami ne ti parent valoir ne ti porront niant. [Fabliaux et contes, t. II, p. 181.) — Tei frère te loeront. [Serm. de saint Bernard, p. 533.) — David e si cumpaignun truverent arse la cited. [Livre des Rois, p. 1 \li.) — Sei anemi li furent fait. [Livre de Job, p. /iA5.)
Si parent et si ami
Devindrent puis si ennemi.
[Rom. de Dolopathos , édit. Jannet, p. 170.)
Les nominatifs féminins pluriels meœ, taœ , saœ durent d'abord donner les subjectifs mè, tè, se qui, par l'addition d'un 5 final , devinrent mes , tes , ses , et leurs variantes meies , maies, teies, toies, seies, soies, etc. Ces formes, caractérisées par le s paragogique , furent déterminées par la même cause et par les mêmes circonstances qui du nominatif féminin pluriel illœ firent les, subjectif féminin pluriel de l'article. (Voyez ci-dessus, p. 98.)
Les accusatifs masculins pluriels meos , tuos, suos, nostros, vostros, et les accusatifs féminins pluriels meas, tuas, suas, nostras, vostras, donnèrent les uns comme les autres les complétifs pluriels mes, tes, ses, nostres, vostres, servant pour les deux genres.
Or faz fesle à me.': anemis,
Duel et corouz à mes amis.
(Rutebeuf, t. I, p. 7.)
Si hurtat les quatre angles de la maison, et celé chaït; si appressat les enfanz. [Livre de Job, p. 5o2.) — Diex qui ses amis ensèle. (Rutebeuf, t. I, p. 88.) — De cet nostre testament nos faisons et ordenons nostres executours nostre chier seigneur et père en J. C. l'archevesque
de Besençon et nostre chier fil [Mémoires histor. sur Poïigny, par
Chevalier, t. I, p. 36 1.)
Le lecteur sait déjà que la forme du complétif est celle qui a fini par prédominer en français ; c'est pour cela que nous disons aujourd'hui au singulier mon, ton, son, et au pluriel mes, tes, ses. Nous verrons bientôt comment il se fait qu'au pluriel nos, vos aient remplacé nôtres, vôtres.
Les nominatifs masculins singuliers noster, voster donnèrent d'abord les subjectifs singuliers nostre, vostre que l'on trouve dans nos plus anciens monuments \ mais dans la suite , ceux-ci prirent le s final qui caractérisait généralement le subjectif masculin singulier, et l'on eut pour ce cas nostres, vostres^; tandis que les subjectifs pluriels, tant masculins que féminins, furent constamment nostre, vostre, dérivés de nostri, vostri ou de nostrœ , vostrœ .
Ensi iert assi nostres li heritaiges. [Serm. de saint Bernard, p. 532.) — Voslres pères li otria. [Rom. de Rou, v. 16896.) — Nostre Franceis n'unt talent de fuir. [Chans. de Roland, st. xcni.) — Nostre prélat sont enragié. (Rutebeuf, t. I, p. 190.) — Nostre frère sunt. [Serm. de saint Bernard, p. 566.) — Quar nostre gent (nos gens) n'avoient que dis
' Caries U reis nostre emperere magne Set ans tuz pleins ad ested en Espagne.
(Chans. de Roland , si r.)
Vostre servise l'en doûst bien guarir.
(Ibid. st. ccLxxix. )
" Voyez ci-dessus, p. 36-38.
batailles. (Villehardouin, S lxxxi.) — Jà vostre cleu ne vos erenl guarant. {Chans. de Roland, st. cclvi.)
Et segnor prendres , cest la somme , Car si le vuellent tuit vostre home.
[Partonopeus de Blois, v. Soi 9.)
On voit, par les exemples qui précèdent, que nos pères faisaient usage de notre, votre avec un substantif pluriel. Ils pouvaient également, dans ce même cas, se servir de nos, vos, que nous employons exclusivement aujourd'hui. Je vais tâcher de rendre compte de l'origine de ces derniers, ainsi que de l'adjectif possessif leur.
La langue d'oïl, dans les premiers temps de son existance , plaçait le nom ou le pronom représentant le possesseur avant le substantif indiquant l'objet possédé. Les Anglais en usent de même, et disent : The king's palace, le palais du roi. On trouve dans les Serments de 8/12, pro
Deo amar, pour l'amour de Dieu; pro Christian poblo
salvament, pour le salut du peuple chrétien ; dans la Gantilène de sainte Eulalie, v. 10, le Deo menestier, le service de Dieu. Nous avons remarqué que l'on disait également^: Autrui chatel, bien d'autrui; cui lei, loi duquel; ou, plus littéralement, bien à autrui, loi auquel, comme nous disons encore la barque à Caron. (Voir ci-dessus, p. 1 /ii et p. 1 67.) Je reviendrai plus tard sur ces tournures, dans le chapitre III , sect. II , § 1 .
On usait d'une semblable construction avec les pronoms personnels, compléments d'un substantif, et l'on disait: mi sire, seigneur à moi, seigneur de moi, mon seigneur; ti sire, seigneur à toi, seigneur de toi, ton seigneur; si sire, seigneur à soi, seigneur de soi, de lui, son seigneur; nos
sire, seigneur de nous, notre .seigneur; vos sire, seigneur de vous, votre seigneur; leur sire, seigneur d'eux, leur seigneur ^ , etc.
Car mult vos priset mi sire. (Ckans. de Roland, st. xlix.)
' Le valaque se sert pareillement des pronoms personnels meu, tëa, sëu, lor, pour tenir lieu d'adjectifs possessifs : Vecinul meu,]e voisin de moi, mon voisin. (Voyez Diez, Grammatih der romanischen sprachen, t. II, p. g i et gS.) En grec, on pouvait, d'une façon semblable, se servir du génitif du pronom personnel à la place de l'adjectif possessif : ô 'oariip fiov, (tov équivalent à o èftoe, aos -craTrfp. En latin, l'adjectif possessif 5UU5 s'employait avec un nom ou bien un pronom désignant un possesseur de la troisième personne , soit que ce nom ou ce pronom fût au singulier, soit qu'il fût au pluriel : Pater amat svosfilios, le père aime ses fils; patres amant suos filios, les pères aiment leurs fils. Mais, pour éviter les équivoques, on avait souvent besoin de recourir aux pronoms personnels ejus, illorum: ainsi l'on disait : Pater amat svosjilios, al odit ILLORUM vitia, le père aime ses fils, mais il hait leurs vices.
La langue d'oïl conserva l'adjectif dérivé de sans pour le faire rapporter à un nom de possesseur au singulier : Li pères aime ses enfanz ; et elle adopta exclusivement leur, dérivé de illorum, illarum, dans le cas où il s'agissait de plusieurs possesseurs : Li pères et la mire aiement ledr enfant; li enjant cdment LEUR mère. De cette façon, l'idée de singularité ou de pluralité du sujet possédant se trouva parfaitement marquée.
On disait, au xii" et au .xin' siècle, li père aiment leur enjanz, sans mettre de s final à leur, bien qu'cfi/anz soit au complétif pluriel. (Voir les citations du Livre des Rois et du Livre de Job, faites p. 1 8/i . ) C'est une preuve qu'à cette époque leur était bien véritablement considéré comme un pronom servant de complément au substantif devant lequel il se trouvait placé. Mais lorsqu'on ne se rendit plus compte de la nature ni des fonctions de ce pronom, on en vint à le prendre pour un adjectif possessif, et on lui donna la marque du pluriel : Les pères aiment leurs enfants. Il arriva la même chose à autrui. De ce que l'on disait Vautrai faute, la faute d' autrui; les autrui fautes , les fautes d' autrui (voir p. i4i) , on finit par prendre autrui pour une sorte d'adjectif possessif signifiant qui appartient à autrui , et , au xv* siècle , on fit accorder ce mot avec le nom de l'objet possédé.
Les auiruis fautes ne nous doivent enseigner à faillir. (Alain Chartier, p. 336.)
Se mi senz est huinles et petiz. [Chron. des ducs de Norm. t. I , p. 78.)
Qui font la volonteit de mei père. [Bible, saint Mattfdea, chap. xii , V. 49, cité par Roquefort, art. Mei.)
Quicumqae enim fecerit voluntatem patris mei.
Tu sez, bel sire, que jo sui ti serfs. [Livre des HoiSj p. i45 )
Oliver por ço qu'est 51 cumpainz. [Chans. de Roland, st. xxiv.)
Ne me plaing de la sui amur. ( Tristan, t. II, p. 8.)
Alixandres , nos chiers fiex ainsné et nos oirs , et demisiele Marghe
rite se doivent asanbler par loial mariaglie. [Chartier de Namur,
publié par M. de Reiffenberg, p. i8i.) — Nous avons ces lettres seellées de nos seauls. [Ibid. p. 'M\.2.)
Nos meiistres est chi devant. [Fabliaux et contes, t. I, p. 21 4-)
Deus nus salved de noz enemis. [Livre des Rois, p. \li.)
En oblijons de ce nos et nos hoirs. [Hist. de Bourg, par un bénédictin, t. II, p. 29.)
Ains me tolez vos debonaire vis.
[Chans. de Thibault de Champagne , édit. de Reims, i85i, p. ia.)
Je meisse ma vie en vo merci.
(Ibid. p. 66.)
Sire, dont veistes vos famme (votre femme).
(Boni, de Dolopathos, édit. Jannet, p. 870.)
Sire , dist l'escuier, vous soiez bien venus !
Vos eompains voudrai estre, vos amis et vos drus.
[Nouv. recueil de contes, t. I, p. 1 19.)
Voz champs, voz bones vignes, voz olivers toldra. [Livre des Rois, p. 27.)
Il là facent lur pénitence e lur penance , e cunuissent lur pechied e lur iniquited, e de tut lar quer se prengent à Deu ,Pur ço, à lur
preieres entendez, e lur requestes asumez. [Livre des Rois, p. 264.) — Tu par curuz les livres à maie veue à lur enemis. [Ibid. p. 263.)
Cil rasarent lor barbes. [Livre de Job, p. A46.)
Od mil Franceis de France la lur tere. [Chans. de Piol. st. lxiii.)
Ainsi, au xii" et au xiii" siècle, on disait dans le même sens, au complétif singulier nostre faute , vostre faute ou nos faute, vos faute; et, au complétif pluriel, nôtres fautes , vôtres fautes ou nos fautes, vos fautes. Ces expressions et autres semblables dans lesquelles entraient soit l'adjectif possessif, soit le pronom personnel, avaient exactement la même signification ; mais dans la dernière moitié du xiv° siècle on s'avisa de faire une distinction entre l'emploi de notre, votre et celui de «05, vos. On prit le parti de se servir exclusivement des premiers avec un nom d'objet possédé mis au singulier, et l'on réserva les seconds pour les employer avec ce nom d'objet mis au pluriel. C'est l'usage que nous suivons encore aujourd'hui : notre faute, la faute de nous, nos fautes, les fautes de nous, votre faute, la faute de vous, vos fautes, les fautes de vous. Nous n'employons plus le pluriel nôtres , vôtres que dans les tournures de phrase où le nom de l'objet possédé se trouve sous-entendu. Au lieu de rechercher les fautes à' autrui, recherchons les nôtres, recherchez les vôtres; c'est-à-dire les nôtres fautes , nos fautes; les vôtres fautes , vos fautes.
II. ADJECTIFS PRONOMINAUX DEMONSTRATIFS
Afin de marquer avec plus de force l'idée d'indication exprimée par les adjectifs démonstratifs, les Latins employaient populairement et familièrement la préposition ecce jointe à ille, iste, qui servaient à la fois d'adjectifs possessifs
et de pronoms personnels. Us disaient : eccillum hominem , cet homme que voilà; eccistam hominem, cet homme que voici ^ J'ai déjà fait observer que ces sortes d'accumulations de mots étaient fort du goût des classes inférieures auxquelles nous devons la formation des langues néo-latines. C'est ainsi que quisqde unus, a donné chacun, italien cadano; ALiQLis UNUS, aucun , ital. alcano; metipsissimus , même, ital. medesimo, etc.^. Je reviendrai sur ce sujet dans les considérations générales placées en tête du chapitre suivant.
EcciSTUM forma en langue d'oïl icist, icest; en langue d'oc aicest, aquest; en valaque acest; en espagnol et en portugais aqaeste; en italien (juesto. Eccillum donna en langue d'oïl icil, icel; en langue d'oc aicel, aquel; en valaque acel; en espagnol aquel; en portugais aqaelle; en italien quello.
On trouve dans les Serments de 862 la forme simple ist provenant de iste : aUist di in avant» [Serm. i), de ce jour en avant. (Voyez P" partie, chap. i, sect. 11.)
Sauf cette seule exception, les adjectifs démonstratifs de notre ancienne langue furent formés de primitifs latins qui ne durent guère être employés qu'à l'accusatif, parce que la préposition ecce, qui entre dans la composition de ces primitifs , se construit généralement avec ce cas.
' Habeo eccillam meam clientam , meretricem adoiescentulam.
(Plante, Miles gloriosxu , acte III, se. i, v. 194-)
'l'igillum eccillud mUii unum arescit ; id si vis , dabo.
{Idem. Rudens, acte II , se. vu, v. 18.)
Eccillum (hominem) video.
{Idem. Mercator, acte II, se. m, v. j6.)
Certe eccistam (virginem) video.
{Idem. Cnrculio, acte V, se. i, v. 17.)
* Voyez chacun, aucun et même ci -dessus parmi les adjectifs indéfinis, p. i36, i43 et i44.
Les accusatifs dont il s'agit étaient, pour le masculin singulier, eccillum et eccistum : le premier produisit icil, cil, icel, cel; le second, icist, cist, icest, cest, cet, ce.
Les accusatifs masculins pluriels étaient eccillos et eccistos : le premier donna icels, iceux, içous, cels, ceux;\e second, ices, ces.
Les accusatifs féminins singuliers étaient eccillam et eccistam; le premier forma icelle, celle; le second, iceste, ceste, cette.
Les accusatifs féminins pluriels étaient eccillos et eccistas: le premier eut pour dérivés icelles , celles; le second, icestes, cestes, cettes.
Le tableau suivant facilitera le lecteur à saisir la dérivation de ces différentes formes.
SINGULIER
Latin. Français.
Masc. Eccillum Icil, cil, icel, cel.
Féhin. Eccillam Icelle, celle.
PLURIEL
Masc. Eccillos Icels, iceux, içows, cels, ceux.
FÉi^iN. EcciLLAs Icelles, celles.
SINGULIER
Latin. FrançaU.
Masc. Eccistum Icist, cist, icest, cest, cet, ce.
FÉMiN. Eccistam Iceste, ceste, cette.
PLURIEL
Masc, Eccistos Ices, ces.
FÉMIN. EccisTAs Icestes, cestes, cettes.
Dans l'origine, les diverses formes romanes qui prove-
liaient d'un même accusatif latin servirent égaiement pour le sujet et pour le complément, ainsi que le prouvent les plus anciens monuments de notre langue. Au singulier icil, cil, icel, cel, ainsi que icist, cist, icest, cest et au pluriel icels, iceux, içoux, cels, ceux, de même que ices, ces s'employèrent d'abord pour le subjectif comme pour le complétif ^. Mais dans la suite, les habitudes générales de la langue,
' SDJETS. '
Icil en vaital rei Marsiliun. [Chans. de Roland ^ st. xLvii.)
E parlad cd fel Semei en caste manière. [Livre des Rois, p. 178.)
Si jo ne l'te faz saveir, icel mal vienge sur mei. [Ibid. p. 78.)
Pues cel estre. {Livre de J06, p. 463.)
Vairon avoit à non cel roncin. [Noav. recueil de contes, t. II , p. a3.)
Cist Hely fud huem de grand eage. [Livre des Rois, p. 16.)
Seium certein que par li nus est avenu cest mal. [Ihid. p. 18.)
Si erent quites ceals qui meinent en soun demainne. [Lois de Guillaume , S XVIII.)
Icez plaiz aGerent à la coroune le rei. ( Ibid. S 11. )
S'en tumerent ices de Ciph devant Saûl. [Livre des Rois, p. 92.)
E cest vin, que ces en beivent ki se alassenint. [Ibid. p. 178.)
COMPLÉMENTS
Et cd mectom Que soffrer devez le jugement.
( Vie de saint Thomas de Canierbwry, p. 48i, v. 59/4. )
Puis icel jur en fut cent anz déserte. ( Chans. de Roland, st. lu.)
Pour out grant David à cel jur. [Livre des Rois, p. 1 4o. )
Salvarai-eo cist meon fradre Karlo et ab Ludlier nul plaid uunquam
prindrai qui, nieon vol, cist meon fradre Karle in damno sit. [Serments de 8ii2,i.)
A icest mot sunt Franceis escriet. [Chans. de Roland, st. xc. )
Icest lieu seintefied fud li bers Helchana acustumiers à visiter pur Deu
les tendances de l'esprit qui portent à différencier la forme du sujet de celles des compléments dans un idiome qui a des cas, tout contribua à faire disparaître cette anomalie, et à soumettre cet adjectif à l'analogie des mots déclinables; c'est principalement à celle du pronom personnel il que l'on tâcha de se conformer. Ce ne fut point sans motif légitime, car ce pronom est le mot qui offrait le plus de rapport avec icil pour la forme comme pour l'origine. Nous avons vu que celui-ci avait deux terminaisons, l'une en il [icil, cil), l'autre en e [icel, cel). Les formes icil, cil furent destinées à faire office de sujet tant au singulier qu'au pluriel, comme étant les plus conformes à il, qui servait de subjectif pour les deux nombres ^ Quant à icel, cel, ils furent réservés pour les compléments directs du singulier. Icist, cist se réglèrent sur icil, cil, et furent subjectifs pour les deux nombres; icest, cest, se réglèrent sur icel, cel, et furent complétifs singuliers. Les pluriels icels, iceax, içoux,
depreier A cest lieu servir furent dui pruveire atitelé. [Livre des Rois,
E envers touz içous ki curt unt en Engleterre. [Lois de Guillaume, S xli.)
Ki en alcun de ces chemins occit home. [Ibid. S xxx. )
Rex eret à cels dis sovre pagiens. ( Cant, de sainte Eulalie, v. 1 2. )
• Voyez , pour les formes du pronom il, ci-dessus, p. iSg. Nous avons vu que, dans les substantifs et les adjectifs, le cas du sujet singulier prend ordinairement un s final. Cette caractéristique fut assez souvent ajoutée au subjectif singulier cil pour le différencier du subjectif pluriel. Ainsi l'on eut, pour le premier de ces deux cas, cils et cis par la suppression du /.
Quant cils jeunes roys vint à terre , Moult s'entremist d'onneur aquerre.
(Branche des royaux ligaajês , t. I, p. 3a.)
El tems que cis eniès fu nez.
[Ibid. t. I, p. ag.)
cels, ceux, ices, ces qui servaient d'abord pour les deux cas, durent à la forme sifilante qui les caractérise d'être plus spécialement consacrés au compiétif pluriel.
Icil ne fait mie aferes. [Livre de Josiice, p. 107.)
Icil oisiax suleit palier. (Marie de France, t. II, p. 2 32.)
Cil messages avoit nom Nicolas Rous. (Villehardouin, édit. Brial, p. /i^8.E.)
Cist siècles n'est mes que marchiez. (Rutebeuf, t. I, p. 3o3.)
Cil ne l'osèrent refuser. [Ibid. t. I, p. 3 21.)
Cist sevent conoistre. [Chron. des ducs de Norm. t. I, p. 9.)
Icel sanc lesse refreidir. (Marie de France, t. II, p. 196.)
En cel tens tint Artus la terre. [Ibid. t. I, p. 5o.)
Tu as perdu à icest soir. [Fabliau cité par Roquefort, art. Icesl.)
Trop ai en cest païs esté. (Marie de France, t. I, p. 442.)
Il seit dit au baillif , et punisse icels convenablement. ( Livre de Justice, Appendice, p. 34o.) — Ils ne marient leurs enfans ne ne
meittent iceux en religion. [Ibid. p. 339.)
A cels le donent et délivrent. (Rutebeuf, t. I, p. 189.)
Cum il ot ceas de là vencuz. (Marie de Frsuice, t. I, p. 4 18.)
J'ai grand pièce pensé à ces doiens ruaus. (Rutebeuf, t. I, p. 242.)
Le pronom il et les adjectifs autre, nul avaient un cas qui s'employait principalement pour les compléments indirects des verbes ou pour les compléments des prépositions ; ce cas était li, lui; autri, autrui; nalli, nullui^. Par analogie, de icel, cel; icest, cest, on forma iceli, icelui; celi, celai; icesti,
' Voyez p. i4i, 148 et i58.
icestui; cesii, cestui, dont on fit un emploi semblable à celui des formes qui leur avaient servi de modèles. On trouve même akanui formé de alcun, aucun, en vertu de la même analogie ^
Le nom à'icellui (du Seigneur) est poissant; et getta les chars de Pharaon et l'ost d'icellai en la mer. [Traduction du Cantique de Moïse. citée par Roquefort , art. Ice. )
Pramis out riches duns e la maistre cunestablie à celi ki primes en la cited enterreit. [Livre des Rois, p. iSy.)
Le cuer de celi rapporter li devons. [Rom. de Berte, p. 38.)
Tout droit à celui temps que je ci vous devis. [Ihid. p. lo.)
Icestui convenant volons-nos que vos asseurez alsi. (Villehardouin, édit. Brial, p. 45/», D.)
Tant fist li cuens en cestai monde Qu'avec li l'a Diex net et monde.
(Rutebeuf, t. T, p. 54.)
Cestuy, ou comme aulcuns escrivent cesti. (R. Estienne, Gramin. franc, art. da Pronom.)
Dans notre ancienne langue cist, cest servaient à indiquer les objets les plus près, et cil, cel, les objets les plus éloignés.
Se sont si entre-combatu Que cil ne cist ne sont venqu.
[Rom. deBrat, 1. 1, p. 2^4.)
Lors se partit l'empereres de celé cité à tout son gaaing et chevau-
' Ke est-ce, je te proi, ke es delitables lius sembleret la maison d'un alcuniii estre édifie de tiuletes d'or. [Dialogues de saint Grégoire, iv, 35, citation empruntée au glossaire manuscrit de Barbazan conservé à la bibliothèque de l'Arsenal.)
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cha à une autre cité qui estoit à une jornée d'ilec, et avoit à nom Blime; et tout aussinc corne li autre Grieu avoient guerpie l'autre cité, ensi avoient-il ceste relaissiée. (Villehardouin, édit. de M. P. Paris, S CLXV.)
Nous sommes obligés aujourd'hui d'employer deux mots au lieu d'un pour rendre la même idée , et de dire celui-ci , celui-là^. Au XVI* siècle, on conservait encore un souvenir de la différence faite plus anciennement entre cest et cel, et fon disait : cestai-ci, celui-là.
Celuy-là estudie à ranger les evenemens, cesluy-ci soy-mesme; celaylà semble plus courageux, cestuy-cy joue au seur; celuy-là est suspens , agité entre la crainte et l'espérance , cestuy-cy se met à l'abry et se loge si bas qu'il ne peut plus tomber de plus haut. (Charron , De la Sagesse, liv. III, chap. iv, S i.)
Cestui devint cettui, que l'on trouve encore dans La Fontaine , mais f emploi de ce mot était déjà un archaïsme à l'époque où écrivait cet auteur ; on ne s'en servait plus usuellement depuis le xvi" siècle.
Ceitui Richard étoit juge dans Pise, Homme sçavant en l'étude des loix.
(La Fontaine, contes, Le Calendrier des vieillards, v. 23.)
Il en a été des adjectifs démonstratifs comme des autres sortes de mots qui avaient autrefois des formes casuelles ; ce sont les complétifs seuls qui nous sont restés. Nous avons pour le singulier masculin cet devant une voyelle, ce devant une consonne, et ces pour le pluriel des deux genres;
' Les Allemands se servent d'expressions tout à fait seniblables : diesar hier, dieser du.
le premier provient de icest, et le second de ices. L'un et l'autre ont subi les transformations que j'ai précédemment signalées. Notre féminin singulier cette est provenu de iceste qui servait à la fois pour le subjectif et pour le complétif.
Les formes icelui, icelle, icels ou iceux sont devenues celai, celle, ceux, qui ne peuvent plus être joints à un substantif [celui temps), mais dont on se sert aujourd'hui dans un sens absolu ou bien qui sont employées en sous-entendant un substantif : Celui (jni ment se déshonore; ce village est celai que nous avons remarqué. Toutefois, l'emploi restreint de ces adjectifs ne fait pas que l'on soit plus fondé à les appeler pronoms démonstratifs qu'on n'est autorisé à nommer pronoms possessifs les adjectifs possessifs. (Voyez à cet égard, ci-dessus, p. 178.)
A l'époque de la décadence, et dans les premiers siècles de la basse latinité, on se servait très-fréquemment de ipse comme adjectif démonstratif ^ Le neutre de cet adjectif a fourni à la langue d'oïl et à la langue d'oc un dérivé particulier employé dans un sens indéterminé et absolu. Ipsum
' Goncessimus eis per nostrum beneficium , ipsam aream ad ipsum monasterium faciendum; et de rébus sanctœ Marias et sancti Gervasii et Protasii, viUas duas in augmentum, ad ipsum nionasterium construendum. [Diploinala, chartœ, etc. édit. Pardessus, t. I, p. 78. Charte de 526.)
Inde extenditur ipse terminus per loca designata usque ad stratam Variciasensem. Inde iterum propter ipsam stratam usque ad arborem quai vocatur Robur-Fasiani , quœ arbor est justa stratam et vise quae distenditur foris ad Maiam-Patriam et locum qui appellatur Coidriciolus, et propter ipsum Robur- Fasiani, qui est justa ipsam viam, habet lapides fixas; sed et clavis in arboribus figere jussimus. Inde per ipsa via pergit terminus ipsus usque ad Axo-
niam , sicut fixai lapides docent et de alio latere est locus qui vocatur
Saucitus, qui et ipse Saucitus in ipsa leuca condonatur usque ad Anisoiam. llbid. Charte de 528.)
donna à ia langue d'oïl iço, iceo, izo, ezu, se, cco, ço, aujourd'hui ce; à la langue d'oc aisso, aizo, so, zo , ço\
Déjà du temps d'Auguste, le peuple supprimait le /) dans ipsam^', le m final se faisait très-peu sentir, ainsi que je l'ai remarqué'; en sorte que, dès cette époque, ce mot devait avoir dans la langue populaire une prononciation fort voisine de notre iço.
Apres iço que l'aveir fu emblé. [Lois de GuilL S xliv.) — Ne vocherad mie soun warant devant iceo que seit mis en guage. [Ibid. S XXV.) — S'il pot prover que ceo soit de sa nurture. [Ibid. S xxv.)
Iço vus mandet reis Marsiiies li bers. [Chans. de Roland, S ix.)
D'ifO k'il i truverent, ço que lur plout pristrent. [Livre des Rois, p. 68.) — Pur ço se assemblèrent li antif hume de Israël. [Ibid. p. 26.)
' Tous ces mots sont masculins, quoi qu'on en ait dit. (Voyez les observations faites ci-dessus à propos du pronom relatif (juoij p. 1 66 , note. )
Ipse a de plus donné à l'espagnol l'adjectif démonstratif esc, ce, cet; portugais, esse; à l'italien, l'ancien pronom personnel isso, aujourd'hui esso. Dans certains composés, esso se trouve employé, comme notre ce, dans un sens absolu : lunghesso pour lango esso, tout le long de ce; sovrcsso pour sevra esso, sur ce.
* Suétone, qui nous apprend ce fait, nous donne même à entendre que cette prononciation n'était pas seulement en usage parmi le peuple, mais que les gens des hautes classes , et peut-être l'empereur lui-même , ne faisaient pas difficulté d'en user familièrement. C'est à peu près ainsi que nous prononçons ça pour cela. L'historien des Césars dit en parlant d'Auguste :
Orthographiam, id est formulam rationemque scribendi a grammaticis institutam non adeo custodiit; ac videtur eorum sequi potius opinionem qui perinde scribendum ac loquimur exîstimant; nam quod sœpe non litteras modo, sed syllabas, aut permutât aut praeterit, communis hominum error est. Nec ego id notarem, nisi mihi mirum videretur tradidisse aiiquos, legato eum consulari successorem dédisse, ut rudi et indocto, cujus manu ixi pro ipsi scriptum animadverterit. (Suétone, Vie d'Au'jusle, lxxxviit.)
^ Voir, à cet égard , ci-dessus , p. 16. note.
III*. i3
A ezo no s' voldret concreidre li rex pagiens. ( Cant. de sainte Ealalie ,
Ah! ûst-se li reis , Abner n'est pas morz, etc. ( Livre des Rois, p. 1 33.)
C'est en employant le dérivé d'ipsam que nous disons : ce me semble, ce fut dit, ce sera fort utile, etc.
Nous avons définitivement adopté l'orthographe ce, mais il aurait été plus conforme à fétymologie d'écrire se comme dans le dernier exemple que je viens de citer, et de réserver ce pour figurer le dérivé de eccisium qui est cet devant une voyelle. Du reste, l'orthographe était autrefois si variable à cet égard que certains manuscrits nous offrent se et ce dans le même passage , ainsi qu'on le voit dans le suivant emprunté aux sermons de saint Bernard.
SofiFre or, ce dist nostre sires , car ensi nos convient aemplir tote justice. Dons se so£Frit sainz Johans et si obéit. [Serm. de saint Bernard, p. 552.)
Nous venons de voir que l'on a joint les adverbes ci et là à fadjectif ceZaz dans fexpression celui-ci, celui-là; en ajoutant les mêmes adverbes à ce, pris dans le sens absolu, on a formé les composés ceci, cela. Le premier indique les objets les plus rapprochés, et le second les objets les plus éloignés.
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SECTION V
S 1. — VERBES REGULIERS ACTIFS OU NEUTRES
A l'exemple de M. Raynouard et de M. Diez \ je n'admets que trois conjugaisons en français aussi bien que dans les autres langues néo-latines. Cette division a l'avantage de se trouver à la fois d'accord avec certaines circonstances relatives à l'origine de nos verbes, et conforme aux règles pratiques d'une bonne théorie grammaticale. Il serait h désirer qu'elle fût généralement adoptée par nos grammairiens; ils simplifieraient, par ce moyen, le système de nos conjugaisons. Quelques observations sulïiraient pour faire rentrer dans les trois catégories un certain nombre de verbes qui présentent des anomalies peu importantes.
La première conjugaison a l'infinitif terminé en er, por- Ter, et le participe passé en é, port^. Elle correspond à la première conjugaison latine dont l'infinitif est en are, por- Tare.
La seconde conjugaison a finflnitif terminé en ir, piniV, et le participe passé en i, vm. Elle correspond à la quatrième conjugaison latine, dont l'infinitif est en ire, Fimre.
La troisième conjugaison a l'infinitif terminé en oir,
' Raynouard, Grammaire comparée des langues de l'Europe latine, p. 267, et Grammaire romane, p. i83; Diez, Grammatik der romanischen sprachen, t. II, p. 112.
Le plus ancien de nos grammairiens, Palsgrave, qui écrivait en i53o, ramène également tous les verbes français aux trois seules conjugaisons que je vais indiquer, et les range dans l'ordre que je leur assigne. (Voir L'esclarcissemcnl de la langue franc. oy se , édil. de Génin, introd, p. x\x et xxxi.)
RECEVOir, DEVOir, ou en re, VENDre, PENore; son participe passé est le plus souvent terminé en «, reçu, mi, vendu , PENDJi. Cette conjugaison correspond à la troisième des Lalins dont i'infmitif est en ëre, RECipert;, VENDër^,bien qu'elle comprenne beaucoup de verbes dont les primitifs appartiennent à la seconde conjugaison latine ayant I'infmitif en ère, DKBére, PENDêre.
La différence qui existe entre les deux terminaisons des infinitifs de la troisième conjugaison n'est qu'un fait partiel et purement accidentel qui n'influe point sur les autres formes des verbes de cette même conjugaison, et qui, par conséquent, n'entraîne point la nécessité de faire de ces verbes deux catégories distinctes. Voici la cause à laquelle on doit attribuer cette différence. Parmi les infinitifs de la seconde et de la troisième conjugaison latine qui passèrent en langue d'oïl, les uns perdirent leur e final comme l'ont fait ceux des deux premières conjugaisons; sKvëre, OEBëre donnèrent d'abord SAver, DEver qui devinrent ensuite sa- \oir, DE\oir. D'autres infinitifs appartenant aux deux mêmes conjugaisons latines éprouvèrent une autre sorte d'altération tout aussi commune, ce fut une syncope par suite de laquelle ils perdirent le premier e de leur flexion, en conservant le second qui s'assourdit en e muet. C'est ainsi que VENDëre, PENDêrese syncopèrent en VENDre, PENore. Quelques verbes prirent même les deux formes : REcipere donna recevre, receivre, reçoivre et recever, puis recevoir; MAnere, maindre et maner, manoir; ARD^re, ardre et arder, ardoir, etc.
Et le dit messagers estoit deux jours en l'ost avant que mounseir lui voleit veer ou rescevre ses lettres. [Robert d'Avesbury, cité par Orelli, a* édit. p. a5i.)
Adoniram fud maistre del cschekier c de receivre les treuz. {Livre des Rois, p. 238.)
On le doit eslire et reçoivre. [Le DU des philosophes , cité dans la Chron. des ducs de Norm. t III, p. 34, note.)
Nul home ne doit recever dam. {Assises de Jérusalem, t. II, p. ik']-)
Qu'estre te deit bien soffisantz A maiiidre, en paiz et à régner.
[Chron. dfs ducs de Normandie, t. I, p. 3o3.)
Jo manderai mes humes quant que en purrai aver. E irrai en Espaine, ne purat remarier.
[ Voyage de Charlem. à Jérusalem^ v. 229.)
Jacob li simples manoit es tabernacles u en maison Manoir en
maison est restrendre soi dedenz les secreiz de la pensé. [Livre de Job. p. 473 et l^']^.)
Une ille bonne et abitable , Et à manoir mult delitable.
[Rom. de Brut, t. I , p. 33.)
Si li dist : Purquei as fait ardre mes blez? [Livre des Rois, p. 172.)
Dune veissiez flambe voler, Chapeles arder e mostiers.
[Rom. de Roii,\. i6'J23.)
Si le faites ardoir ou pendre. (Marie de France, t. II, p. 25 1.)
Malgré la différence qui existe dans la terminaison des infinitifs de nos verbes de la troisième conjugaison, tous ces verbes peuvent, ainsi que je viens de le dire, se ranger dans la même classe et se conjuguer d'après le même paradigme, en ayant égard à quelques différences que présentent plusieurs d'entre eux; différences qui, du reste, doivent presque toujours être attribuées à une altération du radical
et non point à un changement dans la flexion. Recevoir fait à ses temps principaux recevant, reçu , je reçois, je reçus; comme croire fait croyant, cru, je crois, je cras.
M. Diez divise en deux classes les verbes de la seconde conjugaison en italien, en provençal, en valaque et en français ^. Les verbes compris dans la première classe sont ceux qui proviennent de la forme première du verbe latin correspondant. A cette classe appartiennent l'italien dormo, le provençal dormi, le valaque dorm, le français dors, primitivement dor, dérivés de dormio. Les verbes de la seconde classe sont ceux qui proviennent d'un verbe latin ayant la forme allongée en esc, que Priscien et les grammairiens venus après lui ont assez improprement nommée /orme inchoative^. On doit ranger dans cette classe l'italien fior-jsc-o, le provençal flob-wc, le valaque flor-^5c, le français fleubis, dérivés du latin FLOv^-esc-o, inchoatif deFLOR-eo.
En latin , les verbes inchoatifs n'ont point de prétérit de l'indicatif, et par conséquent ne possèdent point non plus
' Voir Diez, Gramniutik iler romanischen sprachcn, t. II, p. ii3. La conjugaison que je place la seconde se trouve être la troisième dans le système adopté par le savant allemand.
^ Ces verbes ne marquent pas un commencement d'action, ainsi que semble l'indiquer le nom d'iiickoadj's, dérivé d'inchoare; mais ils désignent une augmentation graduelle de l'action exprimée par le radical du verbe. Florescere signifie fleurir de plus en plus; maturescere, mûi'ir de plus en plus; pallescere, pâlir de plus en plus , etc. C'est eu considération de cette idée d'augmentation graduelle que Beauzée a proposé de les nommer progressifs. ( Voir l'Encyclopédie méthodique , art. Inchoatif. )
Les verbes inchoatifs se multiplièrent considérablement à l'époque de la décadence , et c'est sans doute ce qui a fait qu'il en est passé un si grand nombre dans les langues néo-latines. On trouve pudesco dans Prudence; minuesco et anesco dans Ausone; lutesco, noctesco, viresco, dans Aulu-Gelle; crepuscalasco dans Sidoine Apollinaire; repnerasco , syhesco, nJLvesco, dans TerluUien, et tant d'autres.
les autres temps formés de ce prétérit ^ Aussi est-il à remarquer que dans les langues néo-latines dont je viens de parler, les dérivés des verbes inchoatifs empruntent à la forme première tous les temps correspondants à ceux qui n'existent pas en latin sous la forme inchoative. En français, par exemple , on peut reconnaître des vestiges de la forme inchoative au présent de l'indicatif , MOLL-is , surtout au pluriel, MOLL-iss-0715 , MOLL-iss-ez, MOLL-iss-en/; à l'imparfait, M0LL-iss-rti5; au subjonctif présent, MOLL-iss-e, et au participe présent , MOLL-iss-an^ Le premier de ces temps provient du présent de l'indicatif latin MOLL-esc-o , les trois autres proviennent d'autres temps latins formés de ce même présent de l'indicatif. Quant à notre passé défini, je moll-w, ta MOLL-is ik MOLL-irent, et à notre imparfait du subjonctif, (jae je MOLh-isse, que tu uoLL-isses qu'ils moll-
issent, ils ne sauraient provenir de la forme inchoative par les raisons que je viens de donner^; ils ont été faits des
' Charislus, Servius, Diomède et autres g-ammairiens ont déjà fait la même observation. Le manque de prétérit dans ces verbes à forme allongée explique comment il se fait que les auteurs latins , employant la forme inchoative au présent de l'indicatif, se servent dans la même phrase de la forme première au prétérit, toutes les fois qu'ils sont obligés de faire usage de ce dernier temps. Quoad perareacat , furcdlis versari: cuni peraruit de liis manipulos fieri. (Varron, De re rusl. lib. L) Qaalridmim fracescat; ahi bene fracuerit, rutro concidito. (Caton, De re rust. cap. cxxviii.) Decet eos sascipere dcfensionein deorum saornni; ne, si nostra invaluerint, ut qaotidie invalescunl, cum délabres suis deserantur. (Lactance, lib. V, cap. xi\. )
Palluit, ut serae, leclis de vite racemis, Pallescunt frondes, quas nova lœsit hictns.
(Ovide, Art daimer, lib. III , v. 708. )
* On trouve cependant dans nos anciens auteurs quelques exemples de passés définis et d'imparfaits du subjonctif qui semblent provenir de verbes inchoatifs; mais ces formes se rencontrent rarement; elles furent créées, comme tant d'autres, par une fausse analogie, pour satisfaire aux exigences de la
temps appartenant au verbe mollire, forme première de mollescere^. Les développements dans lesquels je vais bientôt entrer donneront à cet égard de plus amples éclaircissements.
Toutefois, il ne faudrait pas croire que tout verbe français se conjuguant ainsi que le font les dérivés des inchoatifs , ait nécessairement été formé d'un inchoatif latin. Beaucoup de nos verbes se sont rangés à ce mode de conjugaison en se modelant sur d'autres verbes appartenant à la catégorie de ceux qui proviennent des inchoatifs; dans ce cas, comme dans tant d'autres, l'analogie joue le principal rôle dans le règlement des formes grammaticales.
Il est tel verbe employé dans deux significations ditférentes qui ont pour chacune d'elles une manière spéciale de se conjuguer. Saillir, signifiant jaillir, et ressortir, être du res-
rime , de la mesure , ou à la fantaisie de l'écrivain ; elles n'étaient point dans l'usage habituel; aussi n ont-elles laissé aucune trace dans la langue. M. Diez (t. II, p. 198) cite hunesisUs pour honistes (Marie de France, t. II, p. 1/18); choisisismes pour choisismes [ibid. p. i5i) ; garesist i^Lai à'Icjnaarks, 12); suff'risist [Lai d'Havehc, 3i)-, (jekesist [Rom. de Berte, 124); hoanesisse [Rom. des comtes de Poitiers, 10).
^ Notre passé défini provient du parfait de l'indicatif latin, et notre imparfait du subjonctif provient du plus-que-parfait du subjonctif latin. C'est ce que nous verrons bientôt avec de plus amples détails. y
PASSE DEFINI
MOLL-ii»i, -il moH-i, moU-w.
UOhh-ivisti , -iisti moll-w.
MOhh-ivit, -Ht moll-it.
MOLL-i(;im(/.s-, -iimus jnoW-îmes .
UOLh-ivisti.': , -iistis moil-ites.
MOhij-iverunt,-ieruiil moli-irent.
IMPARFAIT DD SUBJONCTIF
lAOhL-ivissem, -iissem moll-w^T.
noLL-ivisses , -iisses moll-isicv .
MOLh-ivisset, -iisset. moll-wf, mollit .
MOLh-ivissemus, -iissemus. moi\-issions .
^jOLh-ivissclis, -iissetis. . . moW-issiez . MOLL-ivissent , -iisseiit. . . moW-isseni .
Outre ces deux temps, on doit rapporter à la forme première du verbe latin l'infinitif moU-ir, de moll-iVc, et le participe passé moll-i, de M0LL-itU5.
sort d'une juridiction, suivent la conjugaison propre aux dérivés des inchoalifs; tandis que saillir, être en saillie, et ressortir, sortir de nouveau, se conjuguent comme les dérivés des verbes latins appartenant k la forme première.
En rapportant chacune de nos conjugaisons à une conjugaison latine qui lui sert de type, je ne prétends point que tout verbe français, compris dans l'une des trois catégories établies, doive nécessairement avoir pour primitif un verbe latin appartenant à la catégorie correspondante. Je reconnais, au contraire, qu'un bon nombre de dérivés se sont écartés de l'analogie générale de formation , et que certaines circonstances particulières les ont déterminés à revêtir des formes différentes de celles qu'ils devraient tenir de leur origine. Tousser est de la première conjugaison, bien que tussire eût dû nous donner un verbe en ir appartenant à la seconde. Agir est de la seconde, quoique son primitif a^ere suppose un dérivé de la troisième. Il en est ainsi de bien d'autres. Mais ces anomalies ne peuvent faire méconnaître les lois générales qui ont donné naissance aux formes caractéristiques de nos verbes.
Je commencerai par exposer la manière dont s'est opérée la formation des temps simples , en me réservant de parler des temps improprement nommés composés après avoir traité des verbes auxiliaires. On pourra s'étonner de ne point trouver le futur parmi les temps simples dans les paradigmes que je vais présenter, mais on verra par la suite que c'est un véritable temps composé; il mérite même beaucoup mieux cette dénomination que ceux auxquels elle est habituellement accordée, tels que j'ai aimé , f avais aimé, j'aurais ea aimé. Ce ne sont là réellement que des périphrases qui, pour le sens, répondent, il est vrai , à certains temps simples
delà langue latine : amavi, amaveram, amavissem; mais ce n'est point ce que l'on doit considérer lorsqu'il s'agit de la dénomination qu'il convient de donner à ces expressions.
Afin que le lecteur puisse plus facilement juger des changements qu'ont subis les formes de nos verbes dans les trois conjugaisons, je lui présenterai chacune des flexions latines qui a été le type primitif d'une flexion française en les mettant en regard l'une de l'autre. De plus, toutes les fois qu'il y aura lieu, je ferai précéder les formes françaises actuelles des principales formes anciennes au moyen desquelles s'est opérée la transition.
INFINITIF
poRT-are. port-er.
PAKt-ire ^ part-ir.
IDEB-ére dev-er, dev-oir.
BATTu-^rc" batt-re.
L'italien a conservé en entier toutes les terminaisons des infinitifs latins, il dit port-are, part-ire, dev-ere ou dov-ere, batt-ere. Le français, selon le génie de sa prononciation, a généralement retranché la dernière voyelle : port-er, part-ir, dev-er ou dev-oir. De plus, l'infinitif de la première conju-
' Ainsi que je l'ai déjà remarqué , le latin pardre signifiait séparer, diviser. Le verbe français partir, qui en dérive , s'employa d'abord pronominalement ; on disait se partir dans le sens de se séparer de quelqu'un ou de quelque chose, s'en éloigner, puis s'éloigner d'un lieu, partir. Ce verbe, ainsi que plusieurs autres, a passé de l'état pronominal se partir à l'état neutre partir. La dame haitée s'en jjarti, la chère puis ne li chaï. [Livre des Rois, p. ^.) ^ Les deux verbes que je réunis ici par une accolade nous ont donné des dérivés français appartenant ù la même conjugaison, bien que la terminaison de leur infinitif soit différente. (Voyez, à cet égard, p. 196 et 197.)
gaison a changé a en c : vom-are , port-er ^ Les infinitifs de la troisième, qui sont aujourd'hui en oir, étaient primitivement en er, ainsi que je l'ai dit : DEn-ere donna d'abord dei)-er\ uoy-ere, mouv-er\ puis e devint oi, comme il arrive souvent^, et l'on eut dev-oir, mouv-oir. Nous disons encore aujourd'hui moaver pour mouvoir en terme de jardinage '.
Maiz quant il li piez mover dut.
En sez braies s'empeescha, Ne pout aler, ainz tresbucha.
[Rom. de Rou, v. 9746.)
Mei tun fideil ki deived seer en tun trône. [Livre des Rois, p. 2 a 3.)
Qu'en tôt le mult [sic, monde) n'en oui puceles Qui de proece ne de sens Les peust valer en lor tens.
[Chron. des ducs de Normandie, t. 111 , p. 1 58. )
Por atendre , e por saver Cornent il la péust véer.
(Marie de France, t. [, p. og/i.)
Les infinitifs de la troisième conjugaison terminés en re furent, ainsi que je l'ai dit, le résultat d'une syncope, par suite de laquelle la flexion latine perdit son premier e : BATTU-ere devint batt-rc\ \i\-ëre, viv-re\ VE^D-ëre, pend-re-^ RESPOND-ére , re'poncZ-re , etc.
' L'a (lu primitif latin se trouve encore dans les Serments de 84a : salvar, returnar.
^ Pour le changement d'c en oi, voirie volume précédent, p, G2. Dans les dialectes de l'Ouest, on disait deveir, mouveir; mais c'est une erreur de croire, avec M. Rayuouard, qu'à une certaine époque la terminaison de ces infinitifs ait été commune à tous les pays de la langue d'oïl , et que l'on ait dû passer par eir avant d'arriver à oir.
^ Moaver, dit l'Académie, signifie remuer la terre d'un pot, d'une caisse k la surface, y donner une espèce de labour.
PARTICIPE PRESENT
voRv-antem ^ port-an^
IPART-ientein part-anf.
MOLL-esc-entem . moW-issant^.
BATTv-cntem . halt-ant.
Il eût été plus conforme à l'étymologie d'écrire par ent la terminaison de nos participes présents des deux dernières conjugaisons : partent, battent dérivés de PARTientem, bat- Tventem. Mais comme la notation en de cette terminaison aurait eu le son de an nasal, et que tous les participes de la première conjugaison qui sont les plus nombreux, s'écrivent
• Je donne dans ce paradigme les accusatifs porlanlem, partientem, etc. et non point les nominatifs de ces participes , parce que c'est aux accusatifs que l'on doit rapporter les formes non sifflantes portant, parlant, etc. qui nous sont restées pour le singulier. (Voir, à cet égard, ci-dessus, p. 62 et 63.)
Les nominatifs la*ins, qui sont terminés en ans, eiu, porlans , partiens , donnèrent les formes sifflantes en «715, porlans, parlans, etc. employées assez ordinairement pour le subjectif masculin singulier.
Dont ichieus fu envoians à Bouloingne Estevenon, sen neveu, conte de Blois, et donnans moult de choses. [Ane. cl»ronique de Flandre, p. 82.)
Droit vous sera faisans. [Livre des quatre fils d'Ainixin, v. i32.) — Grand y fust le deduist qu'on y fu demenuns. [Ibid. v. 1^7.)
Cil hom astoit simples et cremmanz Deu, et repérant ensus de! mal. [Livre de Joh, p. 443.)
* Des deux participes présent de la seconde conjugaison que je donne ici, l'un, ;3ar/an<, provient du participe latin d'un verbe appartenant à la forme première partientem ; l'autre , mollissant, provient d'un participe latin ayant la forme incboative mollescentem. J'ai exposé les i-aisons qui me déterminent à présenter les deux participes français dans le même paradigme. (Voir ci-dessus, p. 198.) Lorsque, dans les tableaux que je vais offrir, je ne ferai pas mention d'un temps du verbe mollir, c'est que ce temps aura été fait d'un temps latin appartenant à la forme première mollirc, et que, par conséquent, il se conjuguera comme le temps correspondant du verbe partir.
bien régulièrement par an d'après leur provenance (portant de PORTantem), on fut conduit, dès les premiers temps de notre langue, à représenter également par an le même son nasal qui se trouvait dans la flexion des participes présents des autres conjugaisons. Une considération qui put encore déterminer à prendre ce parti, c'est qu'il existe, dans presque tous les verbes, une autre forme qui pour l'orthographe eût été identique au participe terminé en ent, c'est la troisième personne plurielle du présent de l'indicatif : Us partent, ils hattent, etc. Toutefois nous écrivons aujourd'hui par ent les terminaisons de certains adjectifs verbaux qui ont la même origine que nos participes présents , c'est-à-dire qui proviennent comme eux de participes présents latins, tels sont excellent, négligent, de excellentem, negligentem. Mais nous écrivons le dérivé par ant, s'il est employé comme participe : Un peintre excellant dans son art; un enfant négligeant ses devoirs.
PAHTICIPE PASSÉ.
PORJ-atam ' port-et , port-e.
' Je donne l'accusatif des participes passifs latins comme étant la forme dont sont dérivés les participes passés français. (Voyez ce que je vitns d« dire pour les participes présents, p. 2o4, note i.)
Les nominatifs portât us, pariitus, haltutas, etc. donnèrent les formes sifflantes/)or/cz, parliz, baltuz [z équivaut à ts. — Voir p. 4i, note). Ces formes étaient ordinairement employées pour le subjectif masculin singulier.
Granz ies e forz e tis cors ben mollez.
( Chans. de Roland , st. cclxxxti. ) S'uns escapct , morz ies e cunjunduz.
(Ibid. st. ccxc.)
E dist Carlemaines : « Li primers est gariz. »
[Voyage de Charlemagne à Jérasalem , v. 786.)
Icist messages li f u faix.
E diz c. contez e retraiz.
[Chron, nnglo-normandc , t. I, p. 178.)
PART-itiini parl-it, part-?.
BATT-u-iam^ hatl-ut, batt-a.
Tous les participes passés des deux premières conju-
' Le participe passif battutas n'est dans aucun des auteurs de la haute latinité, mais il est régulier, et on le trouve dans les anciens glossaires latins, dans la Loi des Allemands , chap. cxvin .Sa, ainsi que dans d'autres monuments de basse latinité, (Voir Du Gange, art. Battacrc.) Les manuscrits de Plante portent tantôt batuere, tantôt hattucre. Cette dernière orthographe est plus conforme au français battre et à l'italien battere; c'est ce qui me l'a fait préférer à la première, bien que celle-ci se présente plus fréquemment dans le latin classique. En basse latinité , au contraire , c'est presque toujours battuere, ainsi qu'on peut le voir dans Du Gange.
Battaere ne se trouve que dans Plante et dans Suétone; ce mot paraît être un archaïsme latin, qui probablement s'était maintenu dans le langage populaire et qui de celui-ci a passé dans les langues néo-latines. (Voyez ce que j'ai dit à cet égard dans l'introduction de la 11° partie, p. 19 et 20.) On pourrait citer bien des exemples analogues. Sapere, que Cicéron nous a donné comme se trouvant dans un ancien auteur avec le sens de connaître, a fourni au français savoir, à l'italien sapere, à l'espagnol, au portugais et à la langue d'oc, saber. (Voir I" partie, chap. i, sect. v, art, Savir.) — Petilus, qui ne se trouve que dans Plante, paraît avoir formé le diminutif barbare petiletus, qui aurait donné au français petit; à l'Ancien itaiien, petitto, pitetto; à la langue d'oc, petiot. (Voyez I" partie, chap. i, sect. v, art. Pefif . ) — Minatiœ, qui ne se trouve également que dans Plante, a donné au français menace; à l'italien, minaccia; à la langue d'oc, menaça; à l'espagnol, amenaza; au portugais, ameaça. (Voyez I" partie , chap. i , sect. v, art. Manatce. ) — Potere paraît avoir été une ancienne forme antérieure à passe, car on trouve polesse dans Plaute et dans Térence. Cette ancienne forme donna à notre vieille langue poder, podir; à l'italien, potere; à l'espagnol et au portugais, poder; à la langue d'oc, po«(Zcr. (Voyez I" partie, chap. i, sect. v, art. Podir.) — Volare, dérober, dérivé de vola, paume de la main, et taleare, tailler, dérivé de (aléa, branche d'arbre, ont dû primitivement exister l'un et l'autre à l'état simple; mais on ne trouve plus dans le latin littéraire que les composés involare, intertaleare. Les simples se perpétuèrent sans doute dans le latin populaire, qui les a transmis aux langues néo-latines. Volare a donné au français voler: à la langue d'oc, voular. Taleare a fourni au français tailler; à l'italien, tagliare; à l'espagnol, tajar; au portugais, talhar; et à la langue d'oc, taillur.
gaisons, et presque Ions ceux de la troisième^ avaient primitivement un t final, assez souvent remplacé par sa douce la dentale d. DepoRTa<am, partîYuwi, uXTTatam on fit d'abord porteX, partit, hattut, ou ported, partid, battud^\ dans la suite on supprima la dentale et l'on eut porté, paru, battu. Cependant nous avons conservé le t dans dit, cuit, confit, bénit, fait, frit, mort, trait, joint, réduit, craint, ouvert, couvert, souffert, etc.
N'est pas bon li cunseilz que Achitofel ad dunet à ceste feiz. {Livre des Roisj p. 181.)
Oliver sent qu'il est à mort naffret.
[Chans. (le Roland, st. cxlv.)
Si lungement tuz tens m'avez servit.
[Ibid. st. cxxxviii.)
Brandist sun colp, si l'ad mort abatat, E dist après : « Païen , mal aies tu ! Iço ne di que Karles n'i ait perdat; Nen à muiler ne a dame qu'aies vead Nen vanteras el règne dunt tu fus Vaillant à un dener que tu m'i aies tolut. *
(Ibid. st. cxLiv.)
' Je dis que presque tous les participes passés de la troisième conjugaison avaient un ( final. On doit excepter les dérivés des participes passifs en sus, qui retinrent le s de leurs primitifs et qui le conservent encore. Asse55H5 a donné a55is; clmjsus, clos; occisus, occis; circumc«5B5, circoncis; uissus, mis; ¥REUf.ssus, pris, etc.
* Au féminin, la dentale était conservée dans les premiers temps de notre langue; les masculins presented, présenté, (jasted, gâté, avaient pour féminin preseniede, gastede.
E por o fut (Ëulalie) presentede Maximiien.
( Canlilène de sainle Eulalit . v. il.)
Caries H magnes ad l'Espaigne gastede.
(Charis. (le Roland, st. i.iv.)
Quant lu avéras cunted c mustred nostre estre al rei. [Livre des Rois p. i56.) — Or te ad rendud nostres sires tut le sanc que tu espandis de la maisun Saiil, kar tu as envaïd le règne pur lui. [Ibid. p. 178.)
Ut, Il qui servent de flexion aux participes passés des verbes de la troisième conjugaison, ne proviennent point, ainsi qu'on l'a cru , de la terminaison itas des participes passifs latins, par le changement de ï en a, permutation qui n'a presque jamais lieu dans notre langue. Ces flexions nous sont venues des terminaisons en utus de certains participes latins : resolu^jw, rt'5o/ut, résolu^ \ lUButas, imbut, imbu; co^sntas, cousut, coasu, etc. Après avoir fait un certain nombre de participes de cette sorte, on se régla sur eux pour former, par analogie , la plupart de ceux qui appartiennent aux verbes de la même conjugaison; et l'on eut d'autant plus de motif d'en agir ainsi que l'on obtint, par ce moyen, une terminaison particulière pour le participe passé de chacune des trois conjugaisons. Les participes de la première eurent pour caractère distinctif la désinence et, é; ceux de la seconde it, i; ceux de la troisième ut, a.
INDICATIF
PRÉSENT
PREMIÈRE CONJUGAISON
PORT-0. port, port-e.
P0RT-a5 port-e.s.
poRT-ai port-ef, port-e.
' De nEsoLHtai on a également fait par syncope résous, que l'on devrait écrire résout, d'autant que son féminin est résoute. On peut faire la même observation sur absous, féminin absoute, de absolu(h.ç, absol«((/.
poRT-amiw port-ome5, port-on5.
poRT-atis pori-ets, port-ez.
pohT-ant port-^nt
SECONDE CONJUGAISON
Temps provenant de la forme première du verbe latin.
pART-io par, par-s.
pART-is par-5.
PART-if par-t
PART-tmtt5 part-ornes , part-ons.
PART-to part-ets, part-ez.
PART-itt/i< part-eref.
Temps provenant de la forme inchoative du verbe latin.
MOLL-esc-o moll-i5.
MOhL-esc-is moU-ïs.
MOLL-esc-it moll-i<.
MOhL-esc-imus . moW-issomes , moW-issons.
MOLL-esc-it.is moll-is5ei^5 , moW-issez.
MOLL-esc-unt moW-issent.
TROISIÈME CONJUGAISON
BATTU-0 bat, bat-5.
BATTU-Î5 bat-5.
BATTU-i< ha-t^.
BATTu-imo^ batt-ome5, batt-0715.
BATTU-iris . . '. hdlt-ets, batt-ez.
EAnv-unt hatt-ent.
' Dans les troisièmes personnes il PAR-t, il BA-f, le ( doit être considéré comme appartenant à la flexion et non pas au radical ; car cela devient main*. l4
A la première personne du singulier Yo de la flexion latine a été conservé en italien : porto, parto, ratto; il en a été de même en espagnol et en portugais. Le français , toujours guidé par le génie de sa prononciation \ supprima cet 0 final dans toutes ses conjugaisons. Tl a dit d'abord Je port, je part ou par, je bat,j'aim, je chant, je dorm ou dor, je sai, je di,je rend ou ren, etc.
Por ce li pri qu'ele vueil essaier S'ele à pooir vers celi que j'aim tant.
( Chans. Ja roi de Navarre, édit. de Reims , 1 85 1 , p. 56.)
Si Diex me doint ce que je li demant. Au mont n'a rien qui tant face à prisier Corne celé de qui ma chançon chant.
[Ibid.p.b-j.)
Vels-tu , dit-ele , oïr por coi ?
Gentil home et cortois te voi.
(Rom. de Brut, t. U, p. i^o.)
Je ne dorm que le premier somme ; De mon avoir ne sai la somme.
(Rutebeuf, 1. 1, p. 26.)
E jo di ceste parole. ( Livre des Rois, p. 1 70.) — E pri que jo puisse venir devant lui. [Ibid. p. 172.)
Vrais Diex à vous m'en ren coupable.
(Meon, Fabliaux et contes, t. I , p. 2 35.)
Par li pert^ou Avxcasin. [Aacasin et Nicoletie, t. I, p. 383.)
nifeste dans les verbes dont le radical finit par une toute autre lettre que le t ; nous disons : il vm-t, il coDR-t, il LVi-t, il CROi-t, il ROMP-t, etc. pour la troisième personne des verbes fuir, courir, luire, croire, rompre. * Voyez le volume précédent , p. 165-177.
Par la suite on ajouta un e muet fmai à cette personne clans la première conjugaison et l'on eut je portc, j'kiMe,je CHANTe, etc. Cet e muet est destiné à marquer que l'on doit faire sentir la dernière consonne de ces mots. Avant que l'on eût recours à ce signe purement orthographique, rien n'indiquait à l'œil que l'on dût prononcer différemment les terminaisons ant, ent dans les verbes Je chant (je chante), je serpent (je serpente), qu'on ne prononce ces mêmes terminaisons dans les substantifs un chant, un serpent.
La première personne des verbes de la seconde et de la troisième conjugaison reçurent un s paragogique, ainsi que nous l'avons vu précédemment^; je par, je rend, je di, je sai,je reçoi, devinrent jfe par5, je rends, je ms, je sms , je REÇ0I5. Cette modification, qui peut avoir eu de bons résultats pom* la douceur de la prononciation , a été moins heureuse sous un autre rapport, elle a réduit à une seule forme la première et la seconde personne du singulier, qui avaient autrefois des formes distinctes .je par, tu pars; je di, ta dis; je reçoi, ta reçois, etc. ^. J'ai est la seule des
' Voir le volume précédent, p. 1 52.
- Ce n'est qu'au commencement du xvii* siècle que l'usage de mettre un * aux premières personnes singulières devint assez général. Robert Estienne, qui publia son Traiclé de la grammaire française en 1669, nous offre ces premières personnes sans $ dans les paradigmes des conjugaisons ; il écrit : je voy, ta vois; je cognoy, tu cognais ;je hasli, tu bastis, etc. Du vivant de son fds Henri, l'emploi du s final dans ces formes commence à trouver quelque faveur dans le public. Voici ce qu'il dit de cet usage, qui ne paraît pas être fort de son goût:
«' Quum igitur litteram 5 maie quosdam personis illis, aut saltem plerisque « illarum , adjicere ostenderim , utpote dicentes , non solum , je suis, je puis, je a dis, je lis (in quibus, vel potius in quorum duobns prioribus prœsertim usus «litteram illam recepit, et ibi quidem potissimum ubi vocalis sequitur), sed « eliàm je Jais, je cognais, je crains, je viens, pro Je fay, je cognoY,je crain, je
premières personnes du singulier à laquelle on n'ait point fait subir de réforme.
Après les observations que j'ai faites louchant l'influence de l'accent latin sur la formation de nos mots français (t. TI, p. 166-169, ^^^' ^^^' P- 55-67), on comprendra facilement que la forme première pàrtio , dont l'accent est sur l'anté-
<i vieil : ecce tamen unum eorum qui non solum in prima presentis indicativi «persona scribit cognais, prœfixa particula je, sed etiam in imperativo pro « COGNOSCE. Et tamen in hoc imperandi modo iitteram s sonantes ne eos quidem « audimus qui eam in indicative sonant. » [llypomneses de gallica lingual auctore Henrico Stephano, m.d.lxxxii, p. 199-200.)
Les poètes furent les premiers qui ajoutèrent un * à ces premières personnes. Us eurent recours à ce procédé pour éviter i'hiatus lorsque la forme du verbe finissait par une voyelle et que le mot suivant commençait par une autre voyelle. Ils employèrent le même moyen pour le même motif à l'égard de la première personne de l'imparfait, ainsi que Ronsard a pris soin de nous en instruire. ( Voir ci-après , p. 218, note 1 . ) L'emploi de ce s euphonique épargnait à l'oreille de si fréquentes cacophonies, qu'il passa des vers dans la prose, et, l'usage se généralisant, on en vint à établir pour règle d'écrire par un s final toutes les premières personnes de l'indicatif présent des verbes des deux dernières conjugaisons, soit que ces formes finissent par une voyelle, soit qu'elles finissent par une consonne. Dans la première conjugaison, cette première personne était déjà terminée par un e muet, au xvi' siècle, on n'avait donc point à redouter i'hiatus; aussi ne s'avisa-t-on pas d'y ajouter le s paragogique.
Ce qui n'était qu'une licence du temps de Charles IX est si bien passé en règle générale, qu'aujourd'hui c'est l'usage ancien qui est à son tour considéré comme une licence toutes les fois qu'il se montre dans nos poètes. Molière , Corneille, La Fontaine, nous en offrent de nombreux exemples. Us sont plus rares dans Racine; en voici cependant deux qui peuvent être cités :
Vizir, songez à vous , je vous en averti ; Et , sans compter sur moi , prenez votre parti. {Bajazet, acte II, se. m)
Oh ! monsieur, je vous tien.
— Au voleur! au voleur! — OL! nous vous tenons bien.
[ Les Plaideur» , acte I , se. m. J
pénultième, a dû nous donner part ou par; tandis que la forme inchoative moUésco, dont l'accent est sur la pénultième, a dû nous donner mollis.
Dans les trois conjugaisons la seconde personne du singulier a conservé le s qui se trouve dans la flexion latine P0RT-a5, tu port-es; part-w, tu part-5; battu-ïs, tu bat-5 ^
La troisième personne singulière de l'indicatif présent de la première conjugaison gardait anciennement le t final de la forme latine, ainsi que cette môme personne le garde encore aujourd'hui dans la seconde et dans la troisième conjugaison, on disait : il PORTef , il voLet, il donnée comme nous disons iVfini^, il dor<, il CROit, il skit, il REçoii, etc.'-.
Plus est isnels que n'est oisel ki volet ; Laschet ia resne, des esperuns le brochet. Si vait ferir Gerin par sa grant force ; L'escut vermeill li freint , de col li portet. [Chans. de Boland, st. cxxi.)
Mais cant il demandet por coi la lumière est doneie al dolent, ensenynet-nos por coi il lo demandet. (Livre de Job, p. A68.)
Il Uet lo fort, et se li toit ses vaissels; et premier par cel ordeue mismes sormontet la mort en lui-mismes, quant il relievel. [Serni. de sainl Bernard, p. 53 7.)
Plus tard on a supprimé le t de ces troisièmes personnes et l'on a dit: il porte, il vole, il donne, etc.
^ Dans les premières et les secondes personnes, je vaux, lu vaux, je veux, fa veux f je peux, tu peux, on a remplacé le s par un x pour les raisons que j'ai fait valoir ci-dessus, p. A 1, note.
^ On disait autrefois il vat pour t7 va. Le peuple a conservé le t final , qu'il fait sentir devant une voyelle pour éviter l'hiatus : Il vat en ville.
Cascuns vat par lo bon proposement de la pensé plus segurs. [Livre de Joh, p fikb.) — Il vat si encontre lo malisce dcl ancien anemi. [Ibid. p. 5o5.)
Les flexions latines de la première personne du pluriel amas, imus , subirent l'assourdissement de leur première voyelle , et ces flexions se confondirent en français dans une terminaison qui, par analogie, devint commune à toutes les conjugaisons; cette terminaison fut, selon les pays, urnes ou ornes, qui se syncopèrent ensuite en ums, uns, oms, ons. C'est la dernière de ces formes qui nous est restée; nous n'avons conservé ornes que dans nous sommes. Le passé défini a gardé la finale mes, formée de imus : nous port kmes, nous PXRTÎmes, nous BATTÎmes, de portavimus, partivimus, battaimus.
Puis ke nus Vawomes atrait A-il tut fait apertement.
( Marie de France , t. II , p. 1 5 1 . )
De Desier vos devomes canter.
( Chans. d'Ogier de Danemarche, v. 5oa8. )
Et si avommes autres dieux Que nos tenommes moult à prieus.
( Ckron. de Ph. Mouskes, édit. de M. de Reiffenberg, v. 532 2.)
Respunt la dame : ù alumes.
(Marie de France, t. I, p. 71, note b.)
Ki l'eist les granz choses que nus avums oïd. (Livre des Rois, p. i45.) — Si te grevuns. [Ibid. p. 16 5.)
Les flexions atis et itis des secondes personnes plurielles latines se transformèrent en ez équivalent à ets. Cette der nière notation a même été employée pour figurer la prononciation de l'ancienne forme de cette seconde personne. Pour ne pas revenir sur ce que j'ai dit à ce sujet, je préfère renvoyer le lecteur à la note de la page k 1 .
A la troisième personne du pluriel les voyelles des flexions latines ant, unt, s'éteignirent dans le son de Ye muet; nt persista , si ce n'est dans la prononciation , du moins dans l'écriture. PoKrant, PXRTiunt, BkTTvunt donnèrent portent, partent, battent.
IMPARFAIT
PREMIÈRE CONJUGAISON
poRT-aèam. . . port-ève, -ove, -oue, -oe, -oie,
-oi, -ois port-aii'.
poRT-abas iport-èves , -oves , -oues, -oes, -oies, -ois, port-aw.
poRT-abat port-évet, -ovet, -out, -ot,-oit, port-aiï.
poRT-atamu.s port-iome^, port-ion5.
poRT-abatis , port-iets, port-iez.
pORT-abant. . ^ort-èvent, -ovent, -ouent, -oent,
-oient poTt-aient.
SECONDE CONJUGAISON
Temps provenant de la forme première du verbe latin,
pSRT-iebam part-ive , -eie , -oie, -oi, -ois, part-ais.
PAKT-iebas part-iWs, -eies , -oies, -ois, part-aw.
pAKT-iebat part-ivet, -eit, -oit, part-aiï.
PART-iebamus part-iome5, part-iorw.
PART-iebatis part-iets, part-iez.
PARi-iebant part-ivent, -eient, -oient, part-aient.
Temps provenant de la forme inchoative du verbe latin.
MOLL-esc-ebam. moW-issive, -isseie, -oie, -oi, -ois, moW-issais. MOLL- esc-cbas . . nw\i-issives , -isseies, -oies, -ois, moll-t55ai5. MOLL-esc-ebat n\o\[-issive( , -isseit, -oit, moll-i55ai<.
MOLL-esc-ebamus moii-issiomes, moW-issions.
MOLL-esc-ebatis moll-issiV^^ , moW-issiez.
uoLL-esc-ebant. moW-issivent , -isseient , -issoient , moW-issaient.
TKOISIÈME CONJUGAISON.
BATTU-e6am hatt-ive, -eie, -oie, -oi, -ois, hatt-ais.
RkiTV-ebas hatt-ives, eies, -oies, -ois, hatt-ais.
BkTTU-ebat batt-iW, -eit, -oit, batt-aif.
BATTU ebamus hati-iomes, hatt-ions.
hkTTV-ebatis batt-ie^5, hatt-iez.
BkTTV-ebant hatt-ivent, -eient, -oient, haXt-aient.
Dans ies premiers temps de la formation de notre idiome, les flexions de l'imparfait de la première conjugaison latine, ABAM, ABAS, ABAT, furent transformées en ève, èves, évet; celles de l'imparfait de la troisième , ebam , ebas , ebat, et de la quatrième, lEBAM, IEBAS, 1EBAT, furent changées en ive, ives, ivet. Les formes ève, èves, évet se montrent plus constamment que celles en ive, ives, ivet, toutefois on trouve plus d'un exemple de ces dernières , et j'en citerai quelques-uns parmi ceux qui vont suivre.
Si granz est 11 grâce de ceste parole k'ele aparmenmes encomenceroit à avoir moens de savor si ju en mueyve nés un trait. [Serm. de saint Bernard, p. 53o.)
lert dons manre li pitiez de Crist ke li malices Herodes, ke cil les poït ocire senz colpe et Criz ne poïst coroneir ceos qui por lui estoyent ocis ? Soit donkes sainz Estevenes martres en ayer les hommes en cuy li volentrivle passions apparuit auvertement, ou maismement por ceu ke lai mismes où om Yociivet ot plus grant cusenzon de ses anemins ke de luy-mismes, et ke li amors de la devantriene conpassion sormontat en luy lo sentement del corporiien torment, ensi k'il plus
dolosevel lo malice de ceos qu'il ne fesist la dolor de ses plaies. {Serm. de saint Bernard, p. 543.)
Et bien est dit ke il envoievet, si les sentijievet Et convenablement est dit ke por offrir les sacrefices soi levevel main. [Livre de Job, p. A91 et A92.)
E si avardevet. {Homélie sur Jonas, à la suite de la Chanson de Roland, édit. de Génin, p. 468, 1. 16.)
Ne porseuivet-il dons Crist cil ki en terre cracievet ses membres? Cuides-tu ke cil pourseuissent solement Crist, ki son très-saint cors cloficherent en la croix, et ne 1' porseuist mies cil ki encontre sainte Eglise, ki est ses cors, forsennevet par felenesse haine. [Serm. de saint Bernard, p. 555.)
Quant il ancor estoit en char, et s'il donkes ne vesldvet jai mies selonc la char. [Ibid. p. 554.)
Et de piere apelet-om ces vaixels ne mies tant par la durece cum por la stauleteit, qar chascune tenivet dous mesures ou trois. {Saint Bernard, cité par Roquefort, art. Tenivet.)
Eve s'assourdit d'abord en ove ^, qui, selon ies temps et selon les lieux, devint par syncope oae, oe, oie, 01, puis oi5 par l'addition du 5 paragogique qui a également eu lieu à la première
' L'u et le V étant représentés par le même caractère dans ies anciens manuscrits, il n'est point facile de décider quand on doit lire ove et quand il faut lire vue; mais il est certain que les deux formes ont existé avec la prononciation que j'assigne à chacune d'elles; car on trouve assez souvent écrit ouue, qui figure le plus ordinairement owe (prononcez ove) ou bien ouve, deux sons fort voisins l'un de l'autre. En outre, plusieurs patois ont encore conservé la prononciation ove dans les imparfaits; celui du pays de Liège dit alowe [alove) , j'allais; celui de la Charente, mingeove, je mangeais; celui de la Bresse^afove, je flattais, tantove,je tentais. Quant à la forme eue, sa prononciation peut fréquemment se déterminer à la fin des vers par les rimes correspondantes qui ont ce même son. D'ailleurs, la troisième personne singulière de l'imparfait en out, qui se présente fort souvent, suppose une première personne en oue.
personne singulière du présent de l'indicatif et du passé défini dans les deux dernières conjugaisons ^ Jve devint eie dans les dialectes de l'Ouest et particulièrement dans celui de Normandie ; dans ceux de l'Est et du Centre il devint oie, oi et ois avec le s paragogique.
La flexion latine aham, hu-abam, a passé en espagnol sous la forme aba, prononcée ava; en portugais et en langue d'oc elle est devenue ava. Les terminaisons eham, iebam,
^ En i53o, Palsgrave prescrivait encore d'écrire la première personne de l'imparfait par oje, et la première du conditionnel par roie, (Voir sa grammaire, édit. de Génin, p. 88-94.) Mais on ne tarda pas à préférer oi ou oy, et à écrire j'aimoi, j'aimoy, et j'aimeroi, j'aimeroj. Il paraît que les poètes furent les premiers à ajouter le s paragogique , qu'ils n'employèrent d'abord que devant une voyelle pour éviter l'hiatus -.je portais, je partais, je battais, je porterais , je partirais , je battrais. Ronsard a dit :
Plus haut encor que Pindare et qu'Horace , J'appenderois à la divinité.
Sur quoi Muret croit nécessaire de faire cette observation : « J'appenderois pour j'appenderoi. La lettre s y est ajoutée à cause de la voyelle qui s'ensuit, n
Ronsard lui-même ne laisse pas de doute à cet égard par la façon dont il s'exprime dans son Art poétique : « Tu pourras avec licence user de la seconde personne pour la première [il veut dire user de la forme de la seconde persoime pour celle de la première), pourvu que la première finisse par une voyelle ou diphthongue, et que le mot suivant sy commence, afin d'éviter un mauvais son qui te pourroit offenser; comme j'a//ow à Tours pour j'allai à Tours, je parlais à madame pour je parlai à madame, et mille autres semblables. »
L'avantage que l'addition du s présentait, même en prose, pour éviter un liiatus désagréable, fut cause que l'emploi de cette lettre euphonique devint de plus en plus général , au point que le temps en a consacré l'usage. Ainsi qu'il est souvent arrivé bien ailleurs que dans la grammaire, ce qui ne fut d'abord qu'un simple effet de tolérance de la part de nos aïeux est devenu une obligation indispensable pour leurs descendants. (Voir ce que j'ai dit cidessus au sujet du s final ajouté aux premières personnes du présent de l'indicatif, p. 211, et note 2'.)
\EtiD-ebam, Dor^M-iebam , se sont transformées en ia dans ces trois langues néo-latines.
Tant cume U enfes vesquid jo esperove que Deu \o garesist, e pur cojeunoîoe e plurove. {Livre des Rois, p. 161.)
Jeo parpensowe jurz anciens jeo recordowe mes salmes en nuit.
( Traduction du psaume lxxvi , citée par M. Raynouard, Gramm. comparée, p. 245.)
Od mon queor parlowe e encerchowe mun esperit jeo parlowe e
del'aiUeil mis esperiz. [Ibid. ihid. p. 2^5.)
Ele l'alot véer sovent
E conforlout mut bonement;
Mes les autres Ireis regretot,
E grant dolur por eus menai.
Un jur d'esté , après manger,
Parlot ia dame al chevaler
De sun grant doel li remembrât,
Sun chief ça jus bien en baissât
Amis, fet-ele, jeo pensoue
E vos compaignuns remenbnme.
(Marie de France, t. I, p. 382.)
Li povres n'en out mais une oueille qu'il out achatée e nurrie od ses enfanz; e manjout de sa viande, e beveit de sun beivre; e tant li fiid privée que en sa culche dormeit. [Livre des Rois, p. i58.) — D'altre part, guerriout ces de Moab, e forment les destrueit. [Ibid. p. i46.)
Sire, fait donques la dame, se jou mosoie lier à vous, je vous diroie bien pourquoi je obeissoie dou tout à iaus , car il mavoient jà si durement levé le pié que je nosoie à iaus parler. [Henri de Valenciennes, édit. de Brial, p. 5o3, E.)
Dont poroics véor un molt liorrible monstre , c'est lo cors de cel homme qui pères est del primer, si tu les oylz del cuer avoies enlu-
mineiz, et si tu savoies eswarder espiritelment. {Serin, de samt Bernard, p. 562.)
Oi dans les imparfaits s'est prononcé , selon les pays et selon les époques, tantôt oa, tantôt oè, tantôt è \ ainsi que
' Au xv' siècle, et pendant la plus grande partie du xvi*, la prononciation la plus générale de oi paraît avoir tenu une sorte de milieu entre oa et oè, mais elle se rapprochait davantage de ce dernier. C'est ce que témoigne formellement Henri Estienne : « Sed quum hae litters oi in diphthongum coalescentes
«ad ce potius quam ad illas oa accédant » [Hjpomneses de galUca lingua,
p. 48.) L'Anglais Palsgrave, qui publia son Esclarcisseinent de la langue Jrancoyse en i53o, donne à cette diphthongue le son de oè ; «Oi they sounde « OE. » ( Introd. p. xviii. ) Maigret, qui, vingt ans après, voulut réformer l'orthographe et la rendre confoiTne à la prononciation , remplace constamment oi par 06 dans son Trctté de la grainmere françoeze , yèt par Loys Meigret, lionoes.
Les vers suivants d'Alain Chartier peuvent nous montrer à la fois comment on écrivait et comment on prononçait les terminaisons de l'imparfait, au milieu du xv' siècle :
Quant en France estoye , Je enlrelenoye Seureté par voye , Par ia ville quoye; Si que nulz n'y maijaisoye.
Toutes gens alloyent Quel part que vouloyeul , Et ne se melloycnt, JNe jà ne parloyent Fors de liesse et de joye.
De gens la peuploye , La foy augmentoye , Justice gardoye , Sience y mettoye.
(Cliarlier, Vers à la nohiesie de France.)
Maix>l fait rimer la terminaison oit des impai'faits avec oyl, troisième personne singulière du verbe ayr, ouïr.
Au bon vieux temps un train d'amour regnoit
Qui sans grand art et dons se demenoit
Or est perdu ce qu'amour ordonnoit ;
je l'ai déjà fait observer \ et s'il est vrai, comme le veut Henri Estieiuie, que la manie d'italianiser soit cause que la prononciation (' ait définitivement pris le dessus sous le
Rien que pleui-s faliictz , rien que changes on noyt.
{Rondeau de l'amour du tiècla antique.)
Du temps de Marot, ordonnoit rimait fort légitimement avec oyt, et, longtemps après, un souvenir de l'ancien usage maintint ces sortes de rimes, malgré le changement apporté dans la prononciation; ce fut une licence poétique qui provint d'un archaïsme. Boileau , dans son Art poétique , chant ii , fait rimer les François (Français) avec lois. Dans l'Etourdi de Molïh'e ,françois rime avec dois (acte I, se. vi), et disois avec /ow (acte IV, se. ii). Racine, dans Mithridate (acte IV, se. v), se permet la rime de reconnais a\ec fois. Cependant la prononciation de la finale des imparfaits n'était plus douteuse à l'époque où vivait notre grand tragique; car, afin de rimer pour l'œil aussi bien que pour l'oreille, il avait d'abord mis dans Andromaque (acte IIl, se. i) :
Lassé de ses trompeui-s attraits ,
Au lieu de l'enlever, seigneur, je la fuirais.
Mais il se fit sans doute scrupule d'avoir {icrit fuirais au lieu de fuirais, seule orthographe autorisée de son temps , et il corrigea dans l'édition suivante :
Au heu de l'enlever, fuyez-la pour jamais.
Dans les Plaideurs (acte II, se. m) , Racine, faisant parler Chicaneau, fait rimer presque coup sur coup lisait avec exploit au singulier, et français avec exploits au pluriel. Mais il est probable qu'en affectant cette rime le poëte avait l'intention de se moquer des habitués du Palais, qui conservaient à la diphthongue ai le son qu'on lui donnait sous François I", ainsi que nous l'apprend Vaugelas. «A la cour, dit ce grammairien, on prononce beaucoup de mots écrits avec la diphthongue oi comme s'ils étoient écrits avec la diphthongue AI, parce que celte dernière est incomparablement plus douce et plus délicate. A mon gré , c'est une des beautez de nostre langue , à l'oûyr parler que la prononciation d'Aï pour oi. Je faisais, prononcé comme il vient d'estre écrit, combien a-t-il plus de grâce que je faisais, en prononçant à pleine bouche la diphthongue oi , comme l'on fait d ordinaire au Palais ! » ( Remarques sur la langue française , édit. de 1687, p. i55.)
' Voyez le volume précédent, p. 62, ainsi que l'excellent article de M. Guessard, publié dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. Il, 2' série, p. 282 et suivantes.
règne des derniers princes de la maison de Valois', du moins est-il certain que cette prononciation ne devait pas être nouvelle pour tous les Français de cette époque, et l'on peut conjecturer avec probabilité que l'usage traditionnel de certaines contrées dut venir en aide aux courtisans de Catherine de Médicis^.
Nicolas Bérain, avocat au parlement de Paris, qui vivait au milieu du xvif siècle , proposa le premier de substituer ai ou ei à la notation oi dans la terminaison de nos imparfaits'. Un siècle après. Voltaire accordait à cette réforme son puissant patronage et en assurait le triomphe par le
* Estienne publia, en 1579, Deux dialogues du nouveau langage français italianizé et autrement deguizé, principalement entre les courtisans de ce temps. Ces dialogues sont précédés de l'avertissement qui suit :
« Sçacliez , lecteur, que ce n'est pas sans cause que vous avez ici les mesme» mots escrits en deux sortes, à savoir, non seulement François, mais aussi Fbances; et non seulement : je disais, je faisais, j'estais , j' allais, je voulais; mais aussi : je dises, je faises, j'estes, j'Alles, je vooles. Pareillement j> dirais, et je dires; je ferais, et je ¥EKES\ j'irais, et j'ires; je vaudrais, et je VODDRES. Car, tant ici qu'es autres lieux ou ceste diplitliongue 01 a esté changée en E, comme es mots dret et endret pour droit et endroit, c'a esté pour représenter la prononciation usitée en la cour, laquelle monsieur Philausone veut retenir, maugré qu'on en ait , comme vous verrez par la dispute qui est en ce livre. »
^ Le témoignage de Théodore de Bèze vient à l'appui de cette conjecture : «Hujus diphthongi pinguiorem et latiorem sonum nonnulli vilantes, expun- ». gunt o, et solam diplithongum ai, id est e apertum, retinuerunt, ut Nor- « manni qui projbi (fides), scribunt et prononciantyai ; et vulgus Parisiensium, itparlet, allel, vcnet, pro parlait, allait, venait. Et Italo-Franci pro Anglais, <i François, pronunciant Angles, Frances, per e apertum, ab italis nominibus 'Inglese, Francese.v (Bèze, De recta francicœ linguœ pronuntiatiane , p. /|8.)
•^ L'ouvrage dans lequel Bérain proposa cette réforme est intitulé Nouvelles remar(jues de la langue française ; il fut imprimé à Rouen en 1675. Il était juste que le premier livre dans lequel on consacrait une ancienne prononciation noi-mande fût imprimé en Normandie.
prestige de son nom, qui lui a servi de passeport; mais ce n'est que de nos jours qu'elle est devenue générale et qu'elle a été consacrée par l'Académie dans la sixième édition de son dictionnaire.
A la première et à ia seconde personne du pluriel la syncope a été très-considérable, abamus, ebamus, iebamus sont devenus iomes , puis ions. Abatis , ebatis , iebatis se sont transformés en ieis, iez. Plusieurs observations que j'ai faites sur les différentes personnes du présent de l'indicatif sont applicables à quelques-unes de l'imparfait, ce qui me dispense d'entrer ici dans de plus grands développements.
passé défini.
PREMIÈRE CONJUGAISON
poRT-aiJi port-ai.
poKï-avisti, -âsti port-a5.
PORT-avit, port-af, port-rt.
po^T-avimus port-âmes.
P0K\ -avistis , -astis port-astes, port-âies.
pom-averunt, -ârunt porl-arent, porl-èrent.
SECONDE GON.IDGAISON.
PART-ivi, -ii. . parti, part-i5.
PART-ivisti, -iisti part-zs.
PART-ivit, -Ht part-i7.
PART-ivimas , -Hmas part-zme5.
PART-ivistis , -iistis ^ . . part-istes, part-îtes.
PAhT-iverunt, -ierunt pari-irent.
TROISIÈME CONJUGAISON
BATTu-ï , batt-î, batt-i5.
B\jTV'isti batt-i5.
BkTiv-ii , . hait-it.
BATTU-imus bRii-îmes.
EMTv-istis hati-istes, hatt-îtes.
BATTV-erunt batt-irent.
Anciennement la première personne singulière du passé défini de ia seconde et de la troisième conjugaison finissait en général par une voyelle comme finit encore aujourd'hui celle de la première conjugaison, /aimai; mais dans les verbes en ir, en oir et en re, on ajouta de bonne heure le s paragogique à cette première personne \ ainsi qu'on en usa pour celle du présent de l'indicatif et pour celle de fimparfait^. Du reste, l'usage fut partagé jusque vers la fin du xvi" siècle. Robert Estienne prescrit d'écrire ces premières personnes sans s ; tandis que Palsgrave , qui écrivait plus de trente ans avant lui, ne permet pas de négliger le s.
Dès le jur que jo estahïi juges sur mun pople de Israël Jo te
' Au xii° siècle, la première personne du passé défini des deux dernitros conjugaisons se montre déjà quelquefois écrite avec un s final. Les Qualr<> livres des Rois et la Chanson de Roland nous en offrent plus d'un exemple.
Parlai-jo nule feiz à alcune des lignées de Israël enquis de lui pur quei
ne m'oust cdified maisun de cèdre? Mais ore dirras ces paroles à David de la meie part : Jo te traïs de là ih tu guardas les berbiz. [Livre des Rois, p. i 43.)
Jo l'en cunquis Burguigne et Loheraigne , Si l'en cunquis Provence e Equitaigne.
IChans. de holand, st. eux.)
* Voir ci-dessus, p. 21 i et 218.
di (levant que heirs te durrai. [Livre des Rois, p. i43-i44) — Pechied ai en ço que n'ai tenu le cumandement Deu e les paroles , pur ^o que jo cremi e obéi al pople. (Ibid. p. 56.)
El gentilz quens, vaillanz hom, ù ies Ju?
Unkes nen oi pour là ù tu fus
Pur vasselage sulei jo estre tun drut.
[Chans. de Roland, st. Cl,.)
Seignors, jo/ui en l'ost avoec l'empereur. Serveie le par feid e par amur.
(Ibid. st. ccLXXJV.)
Ci plor por une damisèle
Que jo norri à ma mamèle
Morir la vi à grant dolour.
[liom. de Brut, t. Il, ^. i/ig-iSo.)
Encor i est le coup que je reçui.
[Chans. de Thibault de Champagne, édit. de Reims, i85t, p. 19.)
La troisième personne du singulier de la première conjugaison eut d'abord un t final, PO^T-avit, port-a^, comme en conserve encore un aujourd'hui cette même personne dans les deux dernières conjugaisons : il part-it, il battit. Le t fmal était assez souvent remplacé par un d, lettre du même organe.
In figure de colomb volât à ciel. [Cant. de sainte Eulalie, v. 25.)
Après iceste, altre avisium sunjat;
Qu'il en France ert, à sa capèle, ad Ais
D'enz de [la] sale uns veltres avalât Que vint à Caries le galops e les salz, La destre oreille al premer ver (verrat) trenchat. [Chans. de Roland, st. lvi.)
Et si sonat U voiz ; ensi apparut li clarteiz et si fut oye la voix del m*. 1 5
Père en la montaigne lai où il se transficfarut. (Serm. de sainl Bernard, p. 555.)
Fumée levad de ses narines, e li fus ki de sa bûche vint devurad, e les charbuns ahmad e esbrasad E Nostre Sires montad sur chérubin e volad. [Livre des Rois, p. 206.)
A la seconde personne du pluriel, la flexion latine, avis- Tis ou sa syncope astis, donna en français astes, devenu âtes; la forme ivistis, syncopée iistis, ainsi que la forme iSTis, se changèrent toutes deux également en istes, ites : poRT-avistis , -astis, port-asies, -âtes; — PAm-ivistis , -iistis, part-istes, -ites; — BkTTV-istis , hatt-istes , -ites.
Quant je l'vos dis, cumpainz, ne vos deignastes.
[Chans. de Roland, st. cxxviii. )
Quant je l'vos dis nenfeisles nient.
{Ibid. st. cxxvii.)
Quant ore tart veistes que Naas li reis des ilz Amon vus guerriout, à mei venistes, et me désistes : N'iert pas cum ad esté, mais rei volum
aveir Ore avez vostre rei que vus requeistes e esïeistes. {Livre des
Rois, p. Sg-^o.)
Dans quelques pays, la troisième personne plurielle du passé défini de la première conjugaison conserva l'a de la flexion latine : PORJ-averant , -arunt, ij^ortarent. Cette forme se perpétua dans la partie la plus méridionale de la région où se parlait la langue d'oïl, et Rabelais affecta de s'en servir.
Quand il conurent lo mystère de la révélation, si soi esforzarent d'aleir encontre son esploit. [Livre de Job, p. 5 17.)
Cil rasarent lor barbes. [Ihid. p. A40.)
Tei proisme aprocharent et esturent encontre tei. [Serm. de saint Bernard, p. 555.)
Finableraent, les aconceurent, et ous lurent de leurs fouaces environ quatre ou cinq douzeines ; toutesfoys ilz les payarent on prix accoustumé, et leur donnarent ung cent de quecas et troys panerées de francz aubiers; puys les fouaciers ay durent à monter à Marquet qui estoyt villainement blessé, et retoarnarenl à Lerné. (Rabelais, Gargantaa, chap. xxv.)
Les Latins avaient un certain nombre de parfaits dont la flexion avait une sifflante s ou x. Les passés définis français qui provinrent de ces parfaits eurent primitivement un s dans leur terminaison. Les troisièmes personnes ui-sit , miserant, donnèrent mi-st, mi-srent, ou mi-strent a\ec un t intercalé; Kî-sit, m-serunt, ri st, n-srent ou ristrent; m-xit, m-xerant, di-st, di-srent ou âi-strent; plan-xiY, VLA^-xerunt, piain-st, piâint -srent ou plain- strent; MAN-5if, uk^-serant, me-st (il demeura), me-strent, mai-srent ou mai-strent (demeurèrent), etc.
E mist ses guardes en Damasche, si qu'il de Syrie rechut servise e treud. (Livre des Rois, p. i^y.)
Si misrcnt mineurs par desous terre, pour le mur faire verser, (Villehardouin, p. 116, S gxlii.)
En croix vos mistrent li mal Jui félon.
(Rom. de Gerars de Viane, v. 2841 .)
Li cuenz l'oï: assez s'en rist.
Et tuil li chevalier s'en ristrent; Riant, à la comtesse distrent.
(Fabliaux et contes, édit. Méon, t. Ilf, p. 435.)
E si li dist : Sire, sire, entend à mei. (Livre des Uois, p. 5.) — E si lur distrent. (Ibid. p. 18.)
La femme Urie sout que ses sires fud morz, si Y plainst. {Livre des Rois, p. 167.)
La mest, là fu et la fina. [Ckron. des dacs de Norm. t. III, p. 261 .)
Pesa lor mult, assez le plainstrent;
Mais cels qui en l'ovraigne maistrent (manserunt)
Ne pesa pas, ainz lor fu bel.
Une fausse analogie fit donner la même forme à beaucoup de passés définis dérivant de parfaits latins qui n'avaient pas de sifflante dans leur flexion. On trouve dust, dustrent, prist, pristrent, occist, occistrent, etc. pour dut, durent, prit, prirent, occit, occirent, et, même dans la première conjugaison, cessast , osast , desirast, parlast, etc. pour cessât, osât, désirât, parlât.
Cume il oï la plainte e le grant cri , que ço dust erranment enquist. {Livre des Rois, p. 16.)
David prist les armes d'or. {Ibid. p. i47-) — Li Philistien pristrent l'arche Deu. {Ibid. p. 17.)
David en ocist vint et dous milie. {Ibid. p. ih'J-)
Li païsant de la terre les assalirent et en ocistrent assez. (Villehardouin , édit de Brial , p. 444- )
Et à tant le cessast Saûl à pursiv^re par tute la terre de Israël. {Livre des Rois, p. 106.)
Engigneors orent noviax Qui tost orent fait mangoniax As perières contrejeter; N'i osast puis home arester.
[hom.deBrut,l.l,p. 17.)
S'il ne repot aver s'amie K'il desirast plus que sa vie.
(Marie de France, t. F , p. 94.)
Quant li engeles parlast à Marie Tu apeieras , dist-il , son nom
Jhesum. [Serm.. de saint Bernard, p. 548.)
Il en était de même de la première personne plurielle , et beaucoup plus généralement encore, car elle avait le plus souvent un s, soit que la forme latine dont elle provenait eût ou n'eût pas de sifflante ^ Cet usage se perpétua jusqu'au xvi* siècle, et la plupart des grammairiens de cette époque en firent un précepte. Il est probable que leur détermination à cet égard ne doit pas seulement être attribuée au respect de l'usage traditionnel, mais encore à une fausse induction due à la présence légitime du s dans la flexion de la seconde personne plurielle : vous pom-astes, vous ^Awr-istes, vous BS.TT-istes^. Dans les paradigmes des conjugaisons, Palsgrave nous offre : parlasmes, parlastes; convertismes , convertistes; fismes, fistes; voulasmes, voalustes. Robert Estienne
' On trouve cependant quelquefois cette première personne plurielle écrit sans le s intercalaire dans nos textes les plus anciens.
Unkes moleste ne iur feimes. [Livre des Rois, p. 97.)
Jhesu-Crist nostre creatur Que par baptesme reçéumes De dreite créance, e éames.
( Marie de France , l. II , p. 477. )
La pénitence ke préimes Que devant la mort neféimes En ces lius la nus estut feire.
{Idem, ibid, )
^ Dans celle seconde personne, la présence du s était autorisée par l'élymologie, ainsi que nous venons de le voir : pom-aristis , pori-asfes, uattuistis, hati-isles.
donne : aimasmes, aimastes; veismes, veistes; cogneusmes, cogneastes , etc. De ces formes sont provenues celles que nous possédons aujourd'hui; dans celles-ci, l'accent circonflexe remplace le s qui a été supprimé : aimâmes, aimâtes; convertîmes, convertîtes ; fîmes , fîtes ; voulûmes , voulûtes.
Vostre proecce, Rollant, mar la veismes!
( Chans. de Roland, édit. de Génin , p. 146.)
Grant folie, (et-i{,féismes Qant l'Ostoir à roi choisisismes.
(Marie de France, t. II, p. i5o.)
Ne r lessasmes pas por parece , Espoir que nos ne nos levasmes, Ou espoir que nos ne degnasmes?
Par ma foi, sire, non feismes.
Mes pour ce que nos ne 1' veismes.
(Romvart, Notices el extraits, publié par A. Keller, p. 5i6.)
CONDITIONNEL PRESENT
PREMIÈRE CONJUGAISON
poRT-arem port-ere^e, -eroie, -eroi, -erois, port-eraw.
poRT-ares: port-ereies , -eroies , -erois, pori-erais.
poRT-aret port-ereit, -croit, pori-erait.
pom-aremus . . . . , port-mornes, porterions.
poR'ï-aretis port-eriets, port-eriez.
PORT-areni port-ereient, -croient, port-eraieni.
SECONDE CONJUGAISON
PAR t-irem. .... part-ireic, -iroie , -iroi, -irois, part-irais.
PAR r-ircs part-ireies, -iroies, -irois, part-iraw.
PARi-iret parl-iriet, -iroit, p'drt-irait.
PART-iremus part-iriomes , parl-irions.
PART-irelis part-iriets , part-i/î^z.
PkRT-ireiit pari-ireient , -iroient, ipari-iraient.
TROISIÈME CONJUGAISON
BATTu-erem hatt-reie, -roie, -roi, -rois, hatt-rais.
B/i'nv-eres hatt-reies , -roies , -rois , batt-rai5.
BAT7i]-eret hatt-reit, -roit, hatt-rait.
BkTTV-eremus hatt-riomes , hati-rions.
BATTG-eretis hait-riets, halt-riez.
BATTV-erent hatt-reient, -roient, hati-raient
M. Raynouard pense que le conditionnel présent des langues néo-latines est composé de l'infinitif présent et de l'imparfait du verbe avoir ; ainsi je porterais serait pour à porter j'avais, cest-k-dire j'avais à porter^. Mais il n'est nullement besoin d'avoir recours à une semblable tournure pour expliquer la formation de ce temps; il peut être tiré très-naturellement de l'imparfait du subjonctif latin que l'on employait dans les cas où nous faisons usage de notre conditionnel.
Les flexions du conditionnel présent ont subi , selon les temps et les pays, différentes modifications et différentes variations qui sont assez analogues à celles de l'imparfait de l'indicatif. Dans l'un comme dans l'autre temps, ces changements sont dus aux mêmes causes et aux mêmes circonstances. Je renverrai donc le lecteur aux observations que j'ai faites sur l'imparfait, p. 220-223, afin de ne point entrer dans des développements superflus, et je me bornerai à
' Raynouard, Grammaire comparée des laïufuen de l'Europe ladne, p. 298.
citer quelques exemples des diverses formes appartenant au temps qui nous occupe.
Li bons huera respundi : Mais que tu me dunasses la meited de quanque ad en ta maisun, od tei ne irreie, ne pain ne man(jereie, ne ewe ne hevereie. [Livre des Rois, p. 287.)
Se vous vivez et ge moroie.
Tous jors en vostre cuer vivroie.
[Boni, de la Rose, \. 818 1.)
Pur ço le mandad li reis, si li dist : Dun ne te jurai par Nostre Seignur que al jur que tu istereies de Jérusalem que tu i marreies. [Livre des Rois, p. 282.)
Dont poroies véoir un molt horrible monstre si lu les oylz
de! cuer avoies enlumineiz. [Serm. de saint Bernard , p. 662.)
Et qui ameroies-tu ?
( Rom. des sept sages de Rome, p. 47.)
Dist Oliver : Vergoigne sereit grant, E reprover à trestuz voz paranz; Iceste hunte darreit al lur vivant.
{Chans. de Roland, st. cxxvii.)
Quar ce serait Desieautez; n'il ne Yferoit, Ce sai-je bien; miex amcroit
Estre enmurez.
(Rutebeuf. t. I, p. 85.)
E luz iceux escumengout (excommuniait) Ki jamais cel livre lireienl.
Et sun enseignement yéreie/if.
(Marie de France , t. I , p. 66 . )
Se jusques à eus haut monloient, Leur chevaus à l'eure perdraient.
( Branche des royaux lignages, 1. IJ , p. 3 1 2 . )
IMPERATIF
Les formes que l'on assigne généralement à la troisième personne de l'impératif français, tant au singulier qu'au pluriel, appartiennent, en réalité, au présent du subjonctif: qu'il parte, qu'ils partent. La première et la seconde personne plurielles de ce mode ne sont autres que celles de l'indicatif présent, moins le pronom personnel qui sert de sujet à ces dernières : partons, partez. Même en employant l'indicatif précédé du pronom personnel sujet, nous disons d'une façon impérative, en parlant à un domestique : Vous allez à l'instant me porter cette lettre à la poste, et vous revenez au plus vite. Soit avec les formes qui sont empruntées au subjonctif, soit avec celles qui sont empruntées à l'indicatif, on sous-entend les verbes j'ordonne, je veux, je désire ou tout autre semblable : J'ordonne, je veux, je désire
QU'IL PORTE, QU'ILS PORTENT. NoUS PORTONS, VOUS PORTEZ , Je
l'ordonne, je le veux, je le désire. La langue d'oc se sert des mêmes tournures elliptiques : que porte, qu'il porte; que porten, qu'ils portent; portant, portons; portatz, portez.
Pour ia première et la seconde personne du pluriel on se servait anciennement, comme aujourd'hui, des formes de l'indicatif; quelquefois, cependant, on faisait usage de celles du subjonctif. Dans l'Homélie sur Jonas, publiée par Génin à la suite de la Chanson de Roland, on trouve employés comme imipéraùk faites (1. 58 et Sg), ainsi que faciest, fassiez (1. 55). On lit dans la Chanson de Roland chevalchez (st. xc) etchevalciez (st. cxcvi). La traduction des Quatre Livres des Rois nous offre, dans le même passage, returnez et anunciez (p. 92). Nous avons retenu les formes du subjonctif dans les premières et secondes personnes de
l'impératif soyons, soyez; ayons, ayez; veuillons, veuillez; sachons, sachez, qui sont pour sachions, sachiez. Ces derniers font assez souvent fonction d'impératifs dans nos anciens auteurs.
Saciès que por l'amor de ii ne voul-je prendre femme [Aacassin et Nicolette, t. I, p. /i 17.)
Bien sachiez ke c'est elle-ci. {Rom. de Dolopathos, édit. Jannet, p. 373.)
Et sachiez bien, se biauz servirs ne ment {Chanson du Châtelin
de Coucy, p, 53.)
La seconde personne singulière de l'impératif français est la seule qui provienne d'une forme de l'impératif latin. Port a, part-i, battu-c donnèrent à la langue d'oc port-a, part-i , bat-e ; à l'espagnol et au portugais , port-a , part-e , bat-e ; à l'italien port-a, parti, batt-i\ à notre langue d'oïl port-e, part ou par, bat. Ensuite on ajouta le s paragogique dans les deux dernières conjugaisons, et nous eûmes les formes actuelles pars , bats ^ .
Fui cultiver les terres efai les fruiz venir. {Livre des Rois, p. i5o.)
' Le s paragogique fut ajouté à ces formes par les mêmes raisons qui en déterminèrent l'addition aux premières personnes du présent de l'indicatif, de l'imparfait et du prétérit défini. (Voir ci-dessus, p. 211, 218 et 324.) Les impératifs des verbes de la première conjugaison reçoivent eux-mêmes le ,v paragogique à la seconde personne singulière , lorsqu'elle est suivie des pronoms en et j ; PoRTBS-e/i la première nouvelle ^ PoRTES-j mon offrande.
L'usage d'ajouter un 5 final à la seconde personne de l'impératif ne commença que dans les dernières années du xvi' siècle , et ne devint général que dans le siècle suivant. Le lecteur a pu juger, par une citation de Henri Estienne, que cet usage, à sa naissance, paraissait fort extraordinaire à l'illustre philologue. (Voir ci-dessus, p. 211, note 2.)
— Parole à nmn serf David e di-ii. {Livre des Rois, p. iA3.) — Vien dune, vien, e passe od mei. {Ibid. p. lyô.)
Dis-ge bien, respon, que t'en semble ?
[Rom. de la Rose, v. 5852.)
Tien, chis te montera ou chief.
[Théâtre français au moyen âf^e, p. i6y.)
Avec la seconde personne des deux nombres, et avec la première personne du pluriel, on sous-entend, à l'impératif, le pronom personnel sujet, afin de donner plus de brièveté et plus de rapidité à l'expression du commandement : porte, portez, portons. On fait de même, en anglais et en allemand : Give me the hook; Gib mir das buch, donne-moi le livre. Anciennement nous sous-entendions également assez souvent le pronom sujet, ainsi que la conjonction que, avec la troisième personne des deux nombres.
hefacet venir arere à faire soun servise. [Lois de Guill. $ xxxiii.)
— Vienge à dreil. [Ibid. S xlv.) — Alt al ewe. [Ibid. S xvii.)
Tûtes voz anmes ait Deus li glorius; En pareis les metet en seintes flurs.
[Chans. de Èoland, st. CL\.)
A mei vencjet pur reconoistre sun feu.
[Ibid. st. CLXXXix.}
SUBJONCTIF
PRÉSENT
PREMIÈRE CONJUGAISON
ToRi-ein. . porte.
poRT-es , , . . port-ei.
PORï-ct porte;', pqrl-e.
poRT-emus porl-omes , -ans, port-tofis.
voKï-elis port-ete, -ez, port-tez.
voKï-ent ^ori-ent.
SECONDE CONJUGAISON
Temps provenant de la forme première du verbe latin.
PART-iam part-e.
PART-ïa5 part-e5.
PART-ia< part-ei, part-e.
vkKï-iamm part-ïome5, part-io/)5.
vMM-iatis part-ïe<5, part-iez.
vkwï-iant part-ent.
Temps provenant de la forme inchoative du verbe latin.
woLL-esc-am moW-isse.
MOLL-e5C-a5 moll-i!55e5 .
Mou-esc-at , rnoW-isset, \r\o\\-isse.
uohh-esc-amus moll-i55omt'5 , -issons, uioW-issions .
MOLL-esc-atis moll-z55(?f5, -issez, moW-issiez.
MOLL-esc-ant mollissent.
TROISIÈME CONJUGAISON
BATTu-a/ïi batt-e.
BATïu-a5 , hatt-es.
hATTV-at hattet, batt-e.
BATTu-amu5 hatt-omes, -ons, batt-io/w.
BATTu-aifi5 , . hatt-ets, -ez, haXX-iez.
BATTU-anf haXX-ent.
A la troisième personne du singulier, le f final de ia
flexion latine fut d'abord conservé dans les trois conjugaisons comme nous avons vu qu'il le fut dans la première au présent de l'indicatif. PoRT-ef, p\m-iat, nxiT-at donnèrent port-et, part-et, batt-et, dans la suite, on supprima le t : porte, part-e, batt-e. Il n'a persisté que dans les deux auxiliaires : soit, ait.
Tuit oram que por nos degnet preier. ( Cant. de sainte Eulalie, v. 26. )
Re la sapience ne nos ellievet; ke li entendemenz ne fervoiet ki subtilment cuert; ke li conseilz ne soit confus, cant il soi multepliet; ke la force ne moint à trebuchement , cant ele donet fiance; ke la science, cant ele conoist et n'aimet mie, nenjlet. [Livre de Job, p. AAS.)
Siet el ceval qu'il claiinet Salt-Perdut, Beste nen est ki poisset curre à lui.
[Chans. de Roland, st. cxix.)
Seignors barons, de vos ait Deus mercit! Tûtes vos anmes il otreit pareis , En seintes flurs il les facet gésir!
[Jhid. st. cxxxviii.)
Dans les premiers temps de notre langue, les verbes de la première conjugaison, ceux de la troisième, ainsi que ceux de la seconde qui appartiennent à la forme inchoative , avaient la première personne du pluriel terminée en ornes, ons, et la seconde personne plurielle en ets, ez, comme les mêmes personnes du présent de l'indicatif. Portemns , hkiin-amus , mollesc- amii5, donnèrent, dans le principe, port-omes, -ons; batt-omes, -ons; molliss-omes , -ons. — PoRT-ete, BATTvs-atis, MOLLESC-atis , formèrent d'abord portets, -ez; batt-ets, ez; molliss-ets , -ez.
Cest ver (verset) n'entendent mie droilement cil ki voelent que nos
tant solement à nos, et ne mie à nos proïmes se il pèchent, nos corezons; quar se comandeit nos est que nos amons nos proïmes si com nos-mimes, dont convient ke nos corezons à lur visces alsi com à noz. [Livre de Job, p. 5 16.) — Dunkes digne chose est ke nos à la naissence de le intencion prendons soniousement guarde az vertuz. {Ibid. p. 444.) — La merciz de la divine pieteit et lo parés sostient ke nos ne chaons en desperation. {Ibid. p. 607.) — Par ke nos joskes al matin parlons. [Dial. de saint Grégoire, cité dans Roquefort, art. Matin.)
Dient al rei : « Sire , nus vos prium Que clamez quite le cunte Guenelun,
(Chans. de Roland, st. ccLXXViii.) '
Guardez [que) de noz ne tumez le curage.
[Ibid. st. Li.)
Iço vus mandet Carlemagnes li ber Que recevez seinte chrestientet.
[Ibid. st. XXXII.)
Mais on ajouta de bonne heure un i devant les terminaisons ons, ez, et l'on eut les formes qui nous sont restées : port-ions, port-iez; batt-ions, hatt-iez; molliss-ions, molliss-iez. Il semble que l'on ait voulu régler ces formes sur celles des verbes de la seconde conjugaison , qui proviennent des verbes latins appartenant à la forme première. Il est à remarquer, en effet, que les subjonctifs des verbes français de cette dernière catégorie ont toujours eu les terminaisons ions, iez, ^art-ions, part-zez, désinences formées très- naturellement des flexions latines iamas, iatis, vAKr-iamus, PAm-iatis. L'addition de Vi aux formes qui ne l'avaient point présentait le double avantage de pouvoir différencier ces formes de celles du présent de findicatif, et de soumettre à la même analogie toutes les personnes du présent du subjonctif dans les trois conjugaisons.
es.
BATT
iez.
, ent.
Plusieurs autres observations faites à propos de l'indicatif présent sont applicables au subjonctif présent. Je me contenterai d'en avertir le lecteur et de le renvoyer p. 2 i 2-2 i 5.
Dans notre ancienne langue le présent du subjonctif éprouvait certaines variations de formes que je me dispenserai d'exposer, attendu qu'elles sont plutôt du ressort d'une grammaire de la langue d'oïl que d'un ouvrage du genre de celui dont je m'occupe. (Voyez à cet égard la grammaire Ae M. d'Orelli, deuxième édition, p. 1/18.)
IMPARFAIT
PREMIÈRE CONJUGAISON
voKi-avissem , vov^-^-assem port-as^e.
voKî-avisses , vov^i-asses ^ov\-asses.
voKi-avisset , vowî-asset port-fwf, port-df.
fimi-avissemns , FO^T-assemns. . iport-assiomes , ^ort-assions .
PO^T-avissetis , PORi-assetis ^ort-assiets , i^ort-assiez.
FOKi-avissent , POKr-assent. ^ort-assent.
SECONDE CONJUGAISON
vA.^T-ivissem , PART-msem part-me.
PART-ivisses , vA^i-iisses part-i55e5.
PART-ivisset, vAY^i-iisset part-isf, part-i^
F\RT-ivissemus , PkKT-iissemus. . . part-mïome'? , part-m?on5.
pk^i-iv'issetis, vkKi-iissetis i^dLYi-issiets , part-mî'ez.
vkT^i-ivissent, vkK\-iissent part-iWa/.
TROISIÈME CONJUGAISON
hkiiM-issem hdXX-isse.
^kTiU'isses hdLXi-isses.
^kiTM-isset batl-i5<, batt-i<,
hkTTv-issemus h2^X-issiomes, hdiXX- issions.
BATTU-J5sefi5 h?iX\-issiets , hoXX-issiez.
MkTiw-issent hd^XX-issent.
Notre imparfait du subjonctif a été formé du plus-queparfait du subjonctif latin. Les formes des flexions primitives sont assez bien conservées dans les flexions dérivées , ainsi qu'on peut en juger par le paradigme qui précède. La troisième personne singulière a retenu le i final, même dans la première conjugaison ^ Cette même personne avait autrefois un 5 représentant celui qui se trouve dans la flexion latine : ?OKï-asset, port-asf ; ^kKi-iisset, part-wf; battu-ïW^,
' Nous avons vu que, clans la première conjugaison, le présent de l'indicatif, le passé défini et le présent du subjonctif ont perdu le t final qui caractérisait anciennement la troisième personne singulière; mais il a été conservé à l'imparfait du subjonctif, malgré les tendances qui poussent à le faire disparaître. J. J. Rousseau dit dans ses Confessions, liv. III : «Je fus corrigé d'une faute d'orthographe que je faisois, avec tous les Genevois, par ces deux vers de la Henriade :
Soit qu'un vieux respect pour le sang de leurs maîtres
Parlât encor pour moi dans le oœur de ces traîtres. {La Henriade , chant ii. )
«Le mot parlât, qui me frappa, m'apprit qu'il fallait un t à la troisième personne de l'imparfait du subjonctif; au lieu qu'auparavant je l'écrivois et prononçois parla, comme au parfait simple (passé défini).»
CHAP. I, MOTS VAHIABLES. 241
batt-f5<. Ce s est aujourd'hui remplacé par un accent circonflexe : portât, partît, battit. -
Cumandad David que l'um portasl l'arche arière , en la cited
Dune paiiad à Sadoch le pruveire , e ruvat qu'il returnast à la cited
David passad par le munt d'Olivete, e al munter cuverid sun chief, que l'um ne le veisl plurer. [Livre des Rois, p. 176.) — Li reis cumandad à Joab que il en alast par tûtes les lignées de Israël , dès
Dan jesque Bersabée e anumbrast le pople, e reporlast e mustrast ai rei le numbre de tuz. [Ibid. p. 21 5.) — Cumandai que ele gardast mun pople de Israël, u enquis de lui pur quei ne moast edified maisun de cèdre. [Ibid. p. i43.)
Par lettres bien les enverreit Al prieur; si lur (lisez lui) mandereit K'il preist de els e garde e cure , E meist en la fose obscure.
(Marie de France, t. II, p. ^129.)
I. ORIGINE DES VERBES AUXILIAIRES
Plusieurs savants ont pensé que les langues néo-latines doivent leurs verbes auxiliaires à une imitation des idiomes germaniques, mais cette opinion est fort sujette à contestation. Et d'abord, ce n'est qu'après la première période de formation des langues nées du latin que l'on voit apparaître les auxiliaires dans les idiomes de la Germanie. Us n'existaient point en gothique du temps d'Ulphilas, et il faut arriver jusqu'au ix' siècle ou, tout ou moins, jusque vers la fin du VIII* pour les trouver dans le tudesque ^ ; encore ne se montrent-ils que très-rarement dans Otfrid et les autres au-
' Voyez Jacob Grimm, Deutsche (jrammatik, t. IV, p. i49-i5i.
III*. iG
teurs francs écrivant sous les Carlovingiens, tandis que, bien antérieurement à cette époque, nous voyons ces verbes déjà fréquemment employés dans le latin barbare dont se formèrent les langues néo-latines ^ En outre, il est à observer que certaines autres langues, telles que le grec moderne et le bas-breton , possèdent les deux auxiliaires être et avoir, sans que l'on puisse attribuer leur introduction dans ces langues à une influence exercée par les idiomes germaniques. L'explication du fait en question doit donc être cherchée ailleurs que dans l'hypothèse dont je viens de parler.
* Les monuments latins du vi° et du vii° siècle nous offrent assez fréquemment les verbes esse et habere employés dans des tournures analogues à celles où nous faisons usage de nos auxiliaires être et avoir.
Cedimus nos fiscum largitatis nostre, qui vocatur Isciacus, qui est in pagi.s Parisiorum prope alveum Sequane , una cum omnia que ibi sunt aspecta (pour aspectantar) , cum mansis, comanensis, agris, territoriis, vineis, silvis, pratis. (Diplôme de Childebert I, daté de 558, dans Diplomata, chartœ, etc. ad res gallo-francicas spectantia, édit. de M. Pardessus, t. 1 , p. 1 17.)
Villam Bualone , sitam in Stampense per hoc testamentum meum
ipsam ei volo esse donatam (pour donari) Villare meum quod est inCram-
teno territorio basilicae domni Pétri et Pauli, post obitum meum, pro
merccde anima; meœ, volo esse donatum. (Testament de 61 5 , ibid. p. 202.) — Quod ipsi Betholeno ex nostra largitate est concessum (pour concedilur) , ipsi Betholeno et coujugi sua;, vel filiis eorum in perpetuo volo esse datam. [Idem. ibid. p. 21*2.)
Chartam ambagibalem ibidem pra3sentabant quam Bethta ad ipsos infantes
suos fecerat, ubi hahehat insertum, dum advivebat ad jam dictos infantes
suos tam illas duas partes quam et suam tertiam in eorum receperent dominatione. (Chax'te de 572, ibid. p. i35-i36.)
Que (quae) omni tempore habiante vendecatas. (Diplôme de Clotaire III ,
daté de 658, ibid. t. II, p. 108.)
Te per voluntate parentum tuorum habui desponsatam si te desponsatam
habiiissem. [Formules de Marculje, liv. Il, n° 16.)
Selon toute apparence, les nombreux idiomes possédant des auxiliaires les doivent aux tendances déjà plusieurs fois signalées, qui ont fait passer les anciennes langues de l'état synthétique à un état plus ou moins analytique. Les peuples de l'Europe latine eurent recours à l'emploi d'hahere et d'esse pour suppléer à certaines formes des verbes qui commençaient à être abandonnées, comme ils eurent recours aux prépositions pour suppléer aux désinences casuelles, altérées ou complètement supprimées. Du reste , dans l'un et dans l'autre cas, ce ne fut point une innovation sans précédents; le point de départ se trouvait dans la langue , il ne s'agissait que de donner de l'extension à un principe déjà existant, et de faire une application générale d'un fait particulier.
Esse servait d'auxiliaire en latin dans les verbes passifs pour former le futur passé, ainsi que le parfait et le plusque-parfait de findicatif et du subjonctif: amatas ero ou faero, j'aurai été aimé; amatus sum ou fui, j'ai été aimé; amatus eram. ou fueram, j'avais été aimé; amatas sim ou faerim, que j'aie été aimé; amatus essem ou fuissem, que j'eusse été aimé. Je parlerai de la différence du rôle que joue l'auxiliaire être dans le latin et dans le français en traitant des verbes passifs, § A de cette section.
On trouve assez souvent dans les meilleurs auteurs latins habere employé avec un participe passé dans des tournures fort semblables à celles dans lesquelles notre verbe avoir passe à tort ou à raison pour faire fonction d'auxiliaire ^
' Je suis à cet égard de l'avis de Du Marsais. «Je crois, dit-il, qu'on n'a donné le nom d'auxiliaire à être et à avoir que parce que ces verbes, étant suivis d'un nom verbal , deviennent équivalents à un verbe simple des Latins :
VEm, je suis venu Pour moi, je suis persuadé qu'il ne faut juger de la
nature des mois que relativement an service qu'ils rendent dans la langue où
Ces tournures paraissent avoir appartenu au langage familier et populaire.
Ex quibus nonnuUas simultates susceptas habemus. (Cicéron, Ad Quintumfratrem, lib. I, epist. xiv.) — Habere spectatam alicujus fidem. [Idem. In Verr. I, vu.) — Homines deliciis difïluentes amicitiam nec usu nec ratione habent cognitain. [Idem. De Amicitia, lu.) — Domitas habere libidines. [Idem. De Orat. lib. I, cap. xlhi.) — Quae habes instiluta, perpolies. [Idem. Ad Famil. lib. V, epist. xn.) — Cur hoc nomen in adversariis scriplum habebas? [Idem. Pro Roscio, xlvi.)
Divisam imperium cum Jove Caesar habet. (Virgile, Distique en l'honneur d'Auguste.)
Vir me habet pcssumis me despicaiam modis. (Plante, Casina, acte II, se. II, V. i5.)
ils sont en usage, et non par rapport à quelque autre langue dont ils sont l'équivalent. Ainsi ce n'est que par périphrase ou circonlocution que je suis venu
est le prétérit de venir Tai aimé : le verbe n'est que ai, habeo. J'ai est dit
alors par figure, par métaphore, par similitude. Quand nous disons j'ui un livre , etc. j ai est au propre, et nous tenons le même langage par comparaison , lorsque nous nous servons de termes abstraits ; ainsi nous disons j'ai aimé, comme nous disons j'ai honte, j'ai peur, j'ai envie, j'ai soif, j'ai faim, j'ai chaud, j'ai froid. Je regarde donc aimé comme un véritable nom substantif abstrait et métaphysique qui répond à amatiim, amatu des Latins, quand ils disent amatum ire, aller au sentiment d'aimer; ou amatam iri, l'action d'aller au sentiment d'aimer être pris , viam iri ad amatum. Or, comme en latin amatum, amatu, n'est pas le même mot qaamatus, a, um, de même aimé, dans fai aimé, n'est pas le même mot que dans je suis aimé ou aimée. Le premier est actif, j"ai aimé, au lieu que l'autre est passif, j'e sais aimé. Ainsi, quand un officier dit j'ai habillé mon régiment, mes troupes, habillé est un nom abstrait pris dans un sens actif; an lieu que quand il dit les troupes que j'ai habillées, habillées est un pur adjectif participe, qui est dans le même sens que paratas, dans la phrase suivante, copias quas habebat paratas. (César.) Ainsi il me semble que nos grammaires pourroient bien se passer du mot d'auxiliaire, et qu'il suffiroit de remarquer en ces occasions le mot qui est le verbe, le mot qui est le nom , et la périphrase qui équivaut au mot simple des Latins. » ( Logique et principes de grammaire, édit. Paris, m.dcc.lxix, p. 633.)
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Etsi mullis jam rébus perfidiani /Eduorum perspeclam habehat. (César, De Bello gallico, Hb. VU, 54) — Portoria reliquaque omnia ytlduorum vectigalia parvo pretio redempta hahere. {Idem, ibidem, lib. I , .8.)
Nam mihi intus tuus pater narravit modo, quo pacto habueris Prœpositam aniori tuo.
(Térence, Hecyra, acte IV, se. i , v. 6.)
On trouvera ci-après des considérations plus détailiées sui' l'emploi de ces tournures , ainsi que sur nos temps composés qui leur doivent leur formation. (Voyez liv. Il, chap. in, sect. I, § 3, II. )
II. AUXILIAIRE ÊTRE
Le verbe esse était défectif en latin, ii empruntait plusieurs de ses temps à l'inusité J'uere qui lui donna, fui , faeram , U'aero , fuerim , faissem etforem, au lieu duquel on disait anciennement/uerem^. Il est arrivé, dans ce cas , ce qui arrive généralement pour les verbes défectifs de toutes les langues; esse eifaere durent d'abord être usités l'un et l'autre dans tous les temps avec la même signification^; mais lorsque la langue commença à s'organiser, les Romains ne jugèrent pas à propos de conserver deux mots différents pour représenter
' In dubiojiieref , sub utrorum régna cadendum. (Lucrèce, lib. III, v. 848.)
t'uere, Juo ont dû exister dans les premiers temps de la langue latine; ils provinrent d'un primitif qui se trouve dans les divers idiomes indo-européens, et qui a donné également au latin ^o, au grec ^v'w, dont l'aoriste second é<pvv et le parfait iré<pi)xa signifient être produit, exister, être.
* On trouve encore dans quelques auteurs l'ancien présent du subjonctif juam, employé pour sim.
Ibo iutro; ne dum absum, illis sorlilo ^uam.
(Piaule, M tlet (jloriotas , acte 11, sr. VI, v. m.)
la même idée. lis eussent pu rejeter en entier l'un de ces verbes et conserver toutes les formes de l'autre , mais certaines circonstances particulières tenant à l'euphonie ou à quelque autre cause , en firent décider tout autrement , et l'on préféra n'éliminer que quelques-unes des formes de l'un des verbes pour les remplacer par les formes correspondantes de l'autre. Ainsi esse perdit son prétérit et plusieurs autres de ses temps-, on leur substitua ceux de f aère : fui, fueram , faero , fuissem , etc. Celui-ci, de son côté, perdit son présent et son imparfait, tant à l'indicatif qu'au subjonctif, son futur et son impératif, à la place desquels on se servit exclusivement des temps propres à esse, savoir : esum qui devint 5Hm^, esim devenu sim, esam devenu eram, eso devenu ero^, essem et es ou esto.
Stare , être debout, est assez souvent employé dans un sens analogue à celui d'esse par les auteurs latins, et particulièrement par ceux qui vivaient à l'époque de la décadence'. Ce verbe, passant par le latin populaire, fournit à
' (iSuin^ quod nunc dicitur, olim dicebatur cium; unde es pro esis, est pro « esit; sumus, estis, sunt, pro csumus, csitis, esant. » (Varron, De lingaa latina, cap. LVii.)
* « Eso, esam, ont donné ero, eram, par le changement de s en r; c'est ainsi qu'on a dit d'abord Valesii, Fusii, Papisii, et ensuite Valerii, Furii, Papirii » ( Voyez Varron, lib. VI, cap. m, et Quintilien , lib. I, cap. iv.)
Lucrèce, qui fait volontiers usage des archaïsmes, se sert de escit au lieu de eril. H serait plus régulier d'écrire esit ou essit.
Ergo rerum inter summam minimamque , quid escit? (Lucrèce, lib. I , v. 6ia.)
' Nec notis stabnt contenta venenis.
(Valerius Flaccus, Jib. VII , v. 354- )
NuHa apud me fuit popina, neque pueri eximia facie stabant. (Aulu-Gelle, lib. XV, cap. XII.)
Slare conserva cette signification en basse latinité. (Voyez Du Cange, art. Stare. ]
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la langue d'oïl un dérivé qui garda la même signification. Ce dérivé a été traité dans notre idiome comme fuere l'avait été dans la langue latine. Quelques-unes de ses formes ont seules été conservées , et elles servent à remplacer certaines autres formes dérivées du verbe esse, qui ont été abandonnées. C'est ainsi, par exemple, que notre ancien imparfait ère a disparu pour faire place à estève, devenu estoie, estoi, estais, étais, étais, dérivé de stabam^.
La conjugaison de l'auxiliaire français être se compose donc de formes provenues de trois verbes latins : esse, fuere et stare.
INFINITIF
ST-are est-er, est-re, êt-re.
PARTICIPE PRÉSENT
ST-antem est-ant, él-ant.
PARTICIPE PASSÉ
ST-atum^ est-et, este, ét-é.
L'infinitif stare donna d'abord ester, devenu par syncope estre, être. Celte forme ester se conserva longtemps dans notre langue après l'introduction de la forme syncopée , mais on s'en servait rarement dans le sens d'être, et nous la trou-
' Voyez ci-après, p. ?.So.
Le grec moderne a, de même, emprunte une forme à î'aivy-t pour tenir lieu du passé du verbe e/fx/.
* J'ai exposé, p. 2o4 et 2o5, notes, les raisons qui me déterminent à présenter l'accusatif latin comme étant le primitif de notre participe présent et de notre participe passé.
vons, le plus souvent, employée dans la signification primitive du latin stare , celle de se tenir debout, rester, s'arrêter, demeurer.
Un auter partition poet ester (être) fait. {Institates de Littleton, sect. ccLXXvi.)
Ne pout ester sur pez , sur le marbre s'asist. ( Voyage de Charlemagne à Jérasalem, v. 887. )
Ki purrad ester devant Nostre Seignur? [Livre des Rois, p. 23.)
Quis polerit stare in conspecta Domini ?
A remanance i poust ester. [Ibid. p. 5.)
Par là ù jeo devrai ester. {Chron. des ducs de Norm. t. I, p. 245)
Uns lièvres vit un cerf ester. (Marie de France, t. II, p. 385.)
Il fu esluz en une autre vile où il ala ester. L'en demande se celé élections deist estre confermée. [Livre de Jostice, p. 3i.)
Ester est resté en terme de palais dans les locutions : ester en jugement, ester à droit. Nous avons conservé les composés rester et arrêter, anciennement arrester.
Le participe présent était autrefois estant.
Une nuyct entre les aultes estant avecques elle couché en telles passions, songea que il parloyt on diable. (Rabelais, Pantagruel, liv. III, chap. XXIX.)
Statum, accusatif du participe passé latin, donna d'abord eslet ou ested, qui devinrent esté, été.
Ensemble avum estet e anz e dis.
(Chans. de Roland, si. cxLix.)
Li emperere par sa grant poestet Vu. anz tuz pleins ad en Espaigne estet. [Ibid. st. CLXxxv.)
Caries li reis, nostre emperere magne, Set ans tuz pleins ad esled en Espaigne.
[Chans. de Roland, st. i.)
Geste coustume a esté guardée trè le lans le roy Phelippe. {Livre des Métiers, p. i5.)
INDICATIF
PRÉSENT
suM sui, suis.
ES es.
EST est.
suMus sûmes, sommes.
ESTis estes , êtes.
suNT sunt, sont.
De sam on fit d'abord sui, auquei on ajouta dans la suite le s parogogique , comme on l'a fait pour les premières personnes de plusieurs temps des verbes réguliers ^
Jo sui la tue ancele. [Livre des Rois, p. 5.) — Jo sui ti serfs. [Ibid. p. i45.) — Pur nient sui venuz. [Ibid. p. 172.)
Mais plus sui vielle, plus sui forte.
Et plus 5m' grant, et plus sui dure, Et plus sui forte , et plus sui seure.
( Rom. de Brut, t. II , p. 1 5 1 . )
Samus,esiis, sunt donnèrent d'abord sûmes, estes, sunt, devenus sommes, êtes, sont.
' Voir p. 211.
Kobert Estienne écrit déjà cette première personne avec un s final dans sa Grammaire française .
Sames-nos mort. [Livre de Job, p. 468.) — Nos sûmes redevable al rachator. [Ibid. p. 5o6.)
Se mençunge avez dite , à fiance estes morte.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. 52.)
E dist li patriarches : « sire , mult estes béer. » {Ibid. V. i56.)
Mais or snnt doneit li saint ordene en ockeson de lait waing. [Serm. de saint Bernard, p. 556.) — Li detraior sant hainols à Deu. {Ibid. p. 557.) — Cez choses sant ateirieies ensi. {Ibid. p. 568.)
liMPARFAlT.
ST-aham, est-èye, -ove, -oue, -oe, -oie, -oi, est-ois, ét-ais.
ST-abas. . est-eves, -oves,-oues, -oes, -oies, est-ois, ét-ais.
ST-abat est-évet, -ovet, -oui, -ot, est-oit, ét-ait.
sr-ahamus est-iomes, est-ions, ét-ions.
ST-ahatis est-iets, esl-iez, ét-iez.
ST-abant. . est-èvent, -ovent, -ouent, -oent, est-oient, ét-aient.
Les flexions de l'imparfait du verbe être ont subi des transformations semblables à celles qu'ont éprouvées les flexions des verbes réguliers de ce même temps dans la première conjugaison; il me suffira donc de renvoyer le lecteur à ce que j'ai dit au sujet de ces verbes, p. 2 1 6-2 1 8.
Outre les formes de l'imparfait dérivées de stabam, as, at, etc. notre verbe auxiliaire en avait anciennement d'autres dérivées de eram, eras, erat, eramns, eratis, erant; ceux-ci donnèrent ère, ères, eret ou ert, erium ou crions, eriez, erent. Ces formes , qui offraient quelques variations selon les dialectes, disparurent au xiv" siècle, et celles provenues de stabam furent seules conservées.
Li loux li dit : Jo sai de voir,
Ce meisme me fist tes père A ceste surcq ù od lui ère.
(Marie de France, Fable dou leu e de l'aingniel, t. II, p. 65-66.)
Rex eret à cels dis sovre pagiens. [Cant. de sainte Eulalie, v. 12.) — Une coustume ert en un païs. [Livre de Jostice , p. 8.) — Nos erium fors jetez. [Chron. des ducs de Norm. t. I, p. 53, v. i424-) — De mei eriez certain. [Ibid. t. I, p. 276, v. 55A9-) — Cil qui devant ereiU aie. {Rom. d'Eres et d'Enide, cité par Roquefort, art. Erent.)
PASSÉ DÉFINI
FD-i fa-i, fu, fa-s.
b'v-isti iu-is, fus.
FV-it îu-it, fu-t.
FV-imus (vL-mes.
¥v-istis fu-stes, fù-tes.
¥v-erant furent.
La première personne singulière était d'abord/uï, comme en latin, elle devint ensuite /a, par le retranchement de l'i final, et enfin fus par l'addition du 5 paragogique. La seconde personne fus et la troisième fut paraissent avoir élé primitivement /iiis, /aiY; mais ces formes se trouvent rarement dans nos anciens auteurs.
El fui od tei ù que tu alasses et ocis tuz tes enemis. [Livre des Rois, p. i43.) — Si curae fui à tun père obéissant. [Ibid. p. 180.)
Fille à un riche hume ama , Celeement me engendra ; En Nortliumbrey« enveez, hafu nurri e enseignez.
(Marie de France, t. I, p. 36o.)
Des barons fuit la bataile fornie.
( Rom. de Gerars de Viane, v. .'^oo3. )
La seconde personne plurielle faisds forma Justes qui est dewenu fûtes. Quant à la première personne /am^5 que nous marquons d'un accent circonflexe sans qu'il soit exigé par l'étymologie, on doit lui appliquer les observations que j'ai faites précédemment en traitant des verbes réguliers, p. ^ay-sSo.
Dist l'arcevesques : «Tant mare fastes ber. » ( Chans. de Roland, st. glxii. )
Toutes estes, serez ou fastes De fait ou de voulentez putes.
[Rom. de la Rose, cité par Roquefort, art. Pute.)
CONDITIONNEL PRESENT
sr-arem. . esi-ereie , -eroie , ess-ereie, -eroie, s-ereie,
-eroie, -eroî, erois . .,.»..,.........=,. s-erais.
ST-ares est-ereies , -croies, ess-erois , s-erois, s-erais.
ST-aret est-ereit, -eroit, ess-eroit, s-eroit, s-erait.
ST-aremus est-eriomes , ess-eriomes, seriomes, s-erions.
ST-aretis esi-eriets, ess-eriets , s-eriets, seriez.
ST-arent. . est-ereint, -eroient, ess-eroient, s-eroient, seraient
Starem donna d'abord estereie ou esteroie qui se syncopèrent en estreie, estroie, et en essereie, esseroie; ceux-ci devinrent par apocope : sereie , seroie , seroi et par l'addition du 5 paragogique serais, serais. Pour les variations qu'ont subi les flexions de cette première personne et celles de toutes les autres du même temps , voyez ce que j'ai dit précédemment, au sujet du conditionnel des verbes réguliers, p. 23 1. Comparez en outre les formes du conditionnel h celles du futur exposées ci-après, p. 270.
Or n'avez nul si chier avoir; Moult esteroit vostre anémie Qui vous en feroit départie.
[Flaire et Blancejlor. édit, de M. du Méril ,
Tost voz auroit souduit et enchanté , Et tel hontaige et tel blasme alevé Qui nestroit mie de legier amendé.
[Amis et Amiles, publié par M. Hofmann , v. k
Dame, fait-il, merchiies l'ent, Et faites trestout son talent; Se li otroiiès la bataille; Que je croi molt bien sans faille Que par lui esserions délivre.
[Rom. de la Violette, p. 8i.)
Bisclaveret sereie à tuz-jurs.
( Marie de France , 1. 1 , p. 182.)
IMPERATIF
Nous avons vu, p. 2 33, qu'anciennement l'impératif des verbes réguliers était parfois remplacé par le subjonctif présent. L'impératif du verbe être est en entier composé de formes appartenant au subjonctif: sois, qaij, soit, soyons, soyez, qu'ils soient. La conjonction que et le pronom sujet sont sous-entendus avec sois, soyons, soyez.
SUBJONCTIF
PRÉSENT
"siM seie, soie, soi, sois.
SIS sois.
SIX soit.
siMus soiomes, soyons.
siTis soiets, soyez,
siNT soient.
La première personne singulière fut, selon les temps et selon les dialectes, seie, soie et 50î devenu, 50î5 par l'addition du s paragogique.
Maleit seit cil ki mangerad devant le vespre de ci que plenierement me seie viengé de mes enemis. {Livre des Rois, p. 48.)
Ge parlerai à mon Sanior, jà soit ce ke je soie purriere et cendre. {Livre de Job, p. 45o.)
Suys mis en chartre, ne mies ke ju dei tôt soie innocenz. {Serm. de saint Bernard, p. 524.)
Sire, sauve vostre grâce, je n'entens que tel ajornement deie
acuillir por ce que ne me motissés leuc {déterminez lieu) certain
où je soie. {Assises de Jérusalem, t. I, p. 8i.)
Je ne veulx point de mule ne mulet , Tant que je soy vieillard blanc comme laict; Je ne veulx point de blanche haquenée, Tant que je soy damoiselle attournée.
( Marot , Epistre à madame de Lorraine pour Pierre Vojart. )
IMPARFAIT
Fu-issem. , {u-isse, iu-sse.
Fv-isses ^u-isses , ïu-sses.
F\]-isset, . . . , iu-ist, iu-st, fô-f.
Fv-issemus . , . , iu-issiomes , fu-issions, fassions .
Fv-issetis ^ .... . fu-issiets, (ussiez.
Fv-issent (ii-issent, ïu-ssent.
Fuissem , fuisses , etc. donnèrent d' abord fuisse , fuisses , etc. qui devinrent /u55C,/«5se5, etc. La troisième personne
fuisset ïorma fuist , fast et fat , dans lequel nous avons rem placé le s par un accent circonflexe.
E se je ne fuisse en servage, A nul homme de haut parage Ne porries miex estre donnée.
[Bom. de Mahomet, v. 607. )
Se fuisse pris à (par) paiens, Puis eusse été raiens (racheté).
(Guill. Le Winiers, cité par Roquefort, art. Raiens.)
Li premiers hom, quant Deus li demandoit de la nuit de sue errer, ne volt mie ke elefuist soltaine. [Livre de Job, p. /i62.)
Pleust au roy Jhesus
Que ^^ en fusse vengiez et venus au dessus.
Et mes pères li rois fust de çà revenus.
Et Refasse, au gré Dieu, hors de ce monde issus.
[Chron. de da Guesclin, 1. 1, p. 129.)
Gant il vit ke le païen pople defal oient [sic) en l'ensiwement del ancien anemis, et relevoient al naissement del vrai soleilh, dist des choses ki erent à venir alsi com eles fuissent jà trespasseies. [Livre de Job, p. 458.)
III. AUXILIAIRE AVOIR
La plupart des formes du verbe habere ont subi des altérations profondes en passant dans notre langue; c'est ce qui arrive presque toujours aux mots qui sont d'un usage habituel et qui reviennent très-fréquemment dans la conversation. Fort souvent, il est impossible de constater et de suivre les progrès qu'ont fait ces altérations, parce que les plus anciens monuments nous présentent ces mots à peu près aussi complètement transformés qu'ils le sont aujourd'hui.
INFINITIF
HAB-^r^. ..<.....(...*■ av-er, av-eir, av-oir.
PARTICIPE PRÉSENT
u\h-entem, , ai-ant, ay-ant,
PARTICIPE PASSÉ
ukB-itum e\-at, eY-ud, e-ut, e-u.
Pour la transformation de hahere en aver, aveir, avoir, je renverrai le lecteur à ce que j'ai dit à propos des verbes réguliers, p. 1 96 et 2o3 , et me bornerai à donner quelques exemples des deux formes qui ont disparu.
Jo manderai mes humes, quantque en purrai aver.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. 229.)
Une jaiole i deit aver
Pur les prisons (prisonniers) enprisoner.
( Théâtre français au moyen âge, p. 11.)
Per lui ne s'en est fui, ne aveir ne 1' pot. [Lois de Guillaume le Conquérant, S iv.)
Issi parlad Samuel , mais li poples ne 1' volt esculter, einz distrent tuit : Rei volum aveir. [Livre des Rois, p. 28.)
Voyez ci-dessus, p. loà et 2o5, les raisons qui doivent faire rapporter notre participe présent et notre participe passé aux accusatifs hahentem, hahitum, et non point aux nominatifs habens, habitas.
IJabitam, accusatif du participe passif latin donna evut, ou, par le changement ordinaire de t en d, évad; ces formes se syncopèrent en eut, eu.
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Dist l'amiraill : « Jangleu, venez avant; Vos estes proz e vostre saveir est grant; Vostre conseill ai jo's evud tuz tens. «
[Chans. de Boland, édit. de Génin, p. 2Ç)/i.)
Maint jugeor est decéut Por mansonges k'il ot eut.
[Rom. de Dohpathos , édit. Jannet, p. 275.)
Et dist : Sire , c'avez eut P
(Ibid. p. 369.) ^
INDICATIF
PRÉSENT
HAB-eo. . . , ai.
HkE-es as.
HhB-et at, a.
HhB-emus av-omes, ay-ons.
akB-etis av-efo, av-ez.
liku-eni ont.
Les plus anciens monuments de notre langue nous présentent habeo, hahes devenus ai, as, et la troisième personne habet transformée en at ou ad; cette dernière altération était déjà fort considérable, et cependant on est allé au delà , car dans la suite cette forme a été réduite à une seule lettre, a.
Il en altrui penset lo mal cui il nat mie. [Livre de Job, p. 45i) — Quant i'om ne Vat troveit. [Ibid. p. 466.) — Il at troveit lo sépulcre. [Ibid. p. 468.) — Cui Deus al avironeit de ténèbres. [Ibid. p. 468.)
Tant i al de lin or que jo ne sai mesure.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem, y. Sa i . ) III*. ,7
Bataille i ad! Par le men escientre, Cil r«/ traï ki vos en voevet feindre.
( Chuns. de Boland, édit. de Génin , p. i 5 1 . )
Habemas forma d'abord avomes ou avommes , devenu avons.
La seconde personne plurielle était primitivement ter minée en ets , etz, comme toutes celles qui finissent aujourd'hui en ez. (Voir ci-dessus, p. 1x2, note.)
Et si avommes autres dieux.
[Chron. de Ph. Moushes , t. I , v. 532 2.)
Selonc ce qu'entendu avommes.
( Branche des royaux lignages, t. II , p. 276. )
Vus avetz molt parlé à desraisoun.
[Nouv. recueil de contes, t. II , p. 3o. )
IMPARFAIT
Hkh-ebam a\-eie, -oie, -oi, -ois, av-ais.
uAB-ebas av-eies, -oies, -ois, av-ais.
uAB-ebat av-eit, -oit, ax-ait.
HAB-ebamus av-iomes , aw-ions.
HAB-ebatis av-iets, av-iez.
wAB-ebant av-eient, -oient, ay-aient.
Les transformations qu'ont éprouvées les flexions de l'imparfait sont semblables à celles qu'ont subies les flexions du même temps dans les verbes réguliers; il me suffira donc de renvoyer à ce que j'ai dit au sujet de ces dernières, p. 2 18-223.
PASSÉ DÉFINI
HAB-«i eu, eus.
HkB-uisti eus.
HAB-«it eut.
HAB-uimus • eûmes.
u\B-uistis éustes , eûtes.
HAB-uerant eurent.
La première personne singulière du passé défini était autrefois eu, elle est devenue eus, par l'addition du s paragogique que nous avons déjà eu si souvent l'occasion de constater dans des cas semblables. La seconde personne plurielle était éustes; nous écrivons aujourd'hui eûtes et nous prononçons utes. (Voyez ci-dessus, p. 227-230, les raisons pour lesquelles nous mettons un accent circonflexe sur l'a de la première personne du pluriel eûmes.)
Pierre respondi : Je ne vous en dois nul , car cheval n'ea-ge onques de vous. (Philippe de Beaumanoir, Coutumes de Beauvoisis, chap. ix.
Onques por mon croiler n éustes greignor paine.
[Nouv. recueil de contes , t. II, p. 2^,)
Si éustes voz joies ensemble.
[Bom. des sept sac/es de Rome, p. 47.)
CONDITIONNEL PRESENT
HkB-erem.. . . av-ereie, -eroie, dM-reie , -roie, -roi,
au-rois au-rais.
HkB-eres ay-ereies, -eroies, au-reies, -voies,
au-rois au-raw.
nkB-eret a\-ereit, -eroit, a\i-reit, -roit, au-rait.
KkB-eremus SiY-eriomes, au-riomes , au-rions.
ukB-eretis aw-eriets , au-riets , au-riez.
HAB-erent... ay-ereient, -croient, au-reient, -roient, au- raient.
Haherem, -ères, -eret, etc. donnèrent d'abord, selon les dialectes avereie, -ereies, -ereit, etc. ou averoie, -erois, -eroit, etc. qui devinrent aareie , -reies, -reit, etc. ou auroie, -roies, -roit, etc. Quant aux autres variations qu'ont eu à subir les flexions de ce temps du verbe avoir, voyez ce que j'ai dit de celles des verbes réguliers, p. 281.
Bisclaveret sereie à tuz-jurs; James Xi avereie mes sueurs.
(Marie de France, t. I, p. 182.)
Ci astat Oliver qui dist si grant folie. Que une suie nuit avereit cent feiz ma fille.
(Voyage de Charleni. à Jérusalem, v. 694.)
Tant com autre amie averoiu
[Rom. du comte de Poitiers, p. 63.}
Seit ki l'ociet, tute pais puis averiumes.
[Chans. de Roland, st. xxviii.)
IMPÉRATIF
Il en est de l'impératif de l'auxiliaire avoir, comme de celui de l'auxiliaire être; l'un et l'autre empruntent toutes leurs formes au subjonctif présent-, avoir, fait aie, qail ait, ayons, ayez, quib aient. (Voir ce qui a été dit, ci -dessus, p. 233 et 253.)
SUBJONCTIF
PRÉSENT
HAB-eam ^16.
HAB-eos aies.
HAB-eat ait.
HAB-eamus aïomes , aïons , ayons.
HAB-eatis aïets, ayez.
uAB-eant aient.
La première personne plurielle était anciennement aïomes, dont on a fait aïons, ayons. Pour la forme diets de la seconde personne du pluriel, voyez ce qui a été dit, ci-dessus, p. 2 i/i.
Por Dieu tel chose sohaidiez Où je et vos aiomes preu (profit).
(Barbazan, Fabliaux et contes, édit. Méon, t. IV, p. SSg.)
Comment que uiomm.es grevances.
(Ph. de Reimes, Rom. de la Manehitie, v. 3557.)
IMPARFAIT
uAB-uissem eusse , eusse.
uAB-uisses eusses, eusses.
HAB-aisset dv-uisset, a-àst, éust, eût.
HÀB-uissemus éussons , eussions , eussions.
HAB-aissetis eussiez , eussiez.
HAB-aissent eussent, eussent.
On a dit autrefois eusse, eusses, éussons et eussions, eussiez, eussent, qui sont devenus eusse, eusses, eussions, eussiez, eussent, prononcés asse, usses, ussions, ussiez, ussent.
El se jou tel garde n eusse, Jà ixéasse mais jor santé.
[Rom. de la Violette, p. 107.)
â62 SECONDE PARTIE. LIVRE II.
Et se il avenoit que nos éhussons heirs d'autre femme. [Histoire de Bourgogne par un bénédictin, Dijon, 1739, in-fol. t. II, p. 5o.)
Si sul dous jorz avant u treis M'en eussiez conseil requis, Jeo vos en deisse mun avis.
[Chron. des dacs de Normandie, t. I, p. 196.)
La troisième personne singulière habuisset forma primitivement avuisset, qui se trouve dans ia cantilène de sainte Euialie; celui-ci se syncopa dans la suite en aûst et en éast, qui est devenu eât, prononcé ût.
Tuit oram que por nos degnet preier, Qued avuisset de nos Chrislus mercit.
[Cant. de sainte Euialie, v. 26 et 27.)
S'il laaiist inort, France fust en error.
[Gerars de Viane, publié par M. Bekker, v. 2752.)
Li damoisiaus s'en va criant;
Son arc li porteit un valiez
Traire vossist, se mes éust, Ains que d'ileuc se reméust.
(Marie de France, 1. 1 , p. 54.)
ET D'UN PARTICIPE PASSE
J'appelle temps périphrastiques les tournures que nos grammairiens nomment improprement temps composés, attendu que ces tournures ne sont réellement que des périphrases correspondant à tel ou tel temps simple de la langue latine. C'est ce que du Marsais a fort judicieusement observé ^
' L'opinion du grammairien philosophe a été textuellement reproduite cidessus, p. 243, note 1.
Les divers temps périphras tiques sont formés du participe passé du verbe à conjuguer et de l'auxiliaire avoir ou bien de l'auxiliaire être. Tous ceux des verbes actifs se forment au moyen du verbe avoir; tous ceux des verbes pronominaux se forment au moyen du verbe être; enfin les temps des verbes neutres se forment tantôt au moyen de l'auxiliaire avoir, tantôt au moyen de l'auxiliaire être. (Voir ce qui est dit dans ce chapitre sur l'origine et la formation de ces temps, p. 2 43, note i, et p. 2 -76-2 78, ainsi que ce qui est dit ci-après, chap. in, sect. i, § 3.)
Ainsi, le participe passé forme : 1" le passé indéfini, au moyen du présent de l'indicatif du verbe avoir ou du verbe être : f ai porté, je me sais repenti, j'ai couru, je sais tombé; 2° le passé antérieur, au moyen du passé défini de l'un ou de l'autre des auxiliaires : j'eus porté, je me fus repenti, j'eus couru , je fus tombé , 3° le plus-que-parfait de l'indicatif, au moyen de l'imparfait de l'un des deux auxiliaires : j'avais porté, je m'étais repenti, j'avais couru, jetais tombé; a° le futur passé , au moyen du futur de l'un des auxiliaires : j'aurai porté , je me serai repenti, j'aurai couru, je serai tombé; 5° le conditionnel passé, au moyen du conditionnel présent des auxiliaires -.j'aurais porté, je me serais repenti , j'aurais couru, je serais tombé; 6° le passé du subjonctif, au moyen du présent du subjonctif des auxiliaires: que j'aie porté, que je me sois repenti, que J aie couru, que je sois tombé; 7° enfin, le plus-que-parfait du subjonctif, au moyen de l'imparfait du subjonctif d'un des auxiliaires : j'eusse porté, je me fusse repenti, j'eusse couru, je fusse tombé. Je reviendrai sur le mode de formation de ces temps dans le chap. m, sect. i, § 3.
Comme je viens de le dire, ces tournures ne sont, à proprement parler, que des périphrases, et non point des
temps composés. Le seul temps que l'on peut, à bon droit, appeler composé, est celui qui, fort mal à propos, a reçu de nos grammairiens le nom de futur simple. Je vais essayer de donner la preuve de cette assertion.
V. FUTUR, TEMPS COMPOSÉ AU MOYEN DU VERBE AVOIB
Les Latins se servaient de habere joint à un infinitif pour marquer le devoir , la nécessité , l'intention , le dessein de faire dans un temps futur l'action exprimée par cet infinitif : haheo légère, habeo scribere, j'ai à lire, j'ai à écrire, c'est-àdire, Jie dois lire, écrire, il le faut ou bien je me propose de le faire.
Neque vero eos solum habeo convenire quos cognovi, sed etiam illos de quibus audivi et legi. (Cicéron, De Senect. cap. lxxv.)
Audire habeo quid hic sentiat. [Idem. De Oratore, lib. II.)
De diis, neque ut sint, neque ut non sint, habeo dicere. [Idem. De Naiura deorum, cap. ii, S 21,)
Habeo enim dicere quem de ponte in Tiberim dejecerit. [Idem. Pro Roscio, XXXV.)
De republica nihil habeo ad te scribere. [Idem. Ad Atticum, lib. II, epist. xxii.)
Quid enim dicere habeant? [Idem. Acad. quœst. lib. II, Ai-)
Ut id mihi habeam curare. (Varron, De Re rustica, lib. I, cap. 1.)
Illud ajfirmare pro certo habeo audeoque. (Tite-Live, cap. xliv, 2.)
Si inimicos jubemur diligere, quen^ hahemus odisse? (Tertullien, Apologétique, cap. xxxvii.)
Il est probable que cette tournure était de bonne heure devenue d'un fréquent usage dans le langage populaire,
pour exprimer le futur, car on la trouve souvent employée dans la basse latinité des premiers siècles du moyen âge qui n'était, comme je l'ai dit, que le développement du latin parlé par le peuple avant l'invasion des Barbares. Je me bornerai h rapporter quelques-uns des exemples cités dans le Glossaire de Du Cange, art. Habere.
Qui in sanctis habel jarare , hoc jejunus facial. [Capitul. lib. I, chap. LXi.)
Ego enim eum habeo baptizare. (Rupert, Vita S. Heriberti, archiep. Coton, n" 23.)
Venire habet in silvam. (Fulbertus Carnot, epist. en.)
Ego teferire habeo. [Lois lombardes de Luithprand, tit. CVIII, $ i.)
Il semble que les idiomes néo-latins aient cherché à profiter de tous les moyens d'analyse que pouvait leur offrir la langue mère , afin d'en remplacer les formes synthétiques trop variées et trop compliquées par des formes analytiques plus uniformes, plus simples, plus faciles à saisir et à retenir. C'est ainsi que l'on eut recours à la tournure que je viens d'indiquer pour tenir lieu du futur latin dont les flexions diverses pouvaient être une cause d'embarras ^ De cette tournure provint le futur de la langue d'oïl, formé d'un infinitif suivi du présent de findicatif du verbe avoir : PARTIR AI , PARTIR AS , PARTIR AT OU A , ctc. c'est-à-dire , j'ai à partir, ta as à partir, etc. Dans la suite, on réunit les deux mots et l'ont eut partirai, partiras, partira, etc. La première et la seconde personne plurielles avons, avez, sont les seules
' Parmi les verbes latins, les uns avaient leur futur en abo, les autres en ebo , ceux-ci en am, ceux-là en iam, et quelques-uns en ern; on disait cantabo, MOti-ebo, i,EG-am, KVD-iain, ror-ero.
formes du verbe avoir qui aient subi quelque altération en se joignant à l'infinitif; partir avons, partir avez, ont donné par syncope partirons, partirez.
Tous les idiomes néo-latins, excepté le valaque, ont formé le futur de la même manière. En italien, partire ho, partire hai, partire ha, etc. sont devenus partira, partirai, par- Jirà, etc. L'espagnol a dit : partir he, partir has , partir ha, et ensuite , pariiVt' , partiras, partira; le portugais : partir hei, par tir has, partir ha, et plus tard, partiréi, partiras, partira; la langue d'oc : partir ai, partiras, partira, puis partirai, partiras, partira^ .
Les trois derniers idiomes qui viennent d'être men tionnés nous offrent la preuve que, dans le principe, le verbe avoir était entièrement séparé de l'infinitif qui le précédait, car on trouve assez souvent, entre l'un et fautre, un ou deux pronoms personnels servant de compléments.
' Ce mode de formation du futur a été signalé , pour la langue espagnole , dès lAga, par Antoine de Nebrixa ou Lcbrixa, le plus ancien des grammairiens espagnols. [Ovammatica sohre la lemjua caslellana, chap. ii.) Il a été admis, pour le français, par Régnier-Desmarais , La Curne de Sainte-Palaye , Uaynouard , etc. Ce dernier, qui a puissamment contribué à faire prévaloir ce système d'explication, s'est mis en contradiction avec lui-même, en lisant, à la fin du second Serment de 8A2, lier, qu'il fait venir du futur passé ivero, et qu'il traduit par j'irai. Il n'est pas de raison pour croire que le futur irai se soit formé autrement que les autres; il doit être composé du présent de l'in dicatif du verbe avoir et de l'infinitif inusité ir, aller, dérivé du latin ire (ir Al). On trouve fréquemment dans nos anciens auteurs le composé Eissir, issir, sortir, dérivé de exire.
Nuls ne pout del règne Asa aseurement ne entrer ne d^isir. [Livre den Bois, p. 3o3.) — Nuls ne pout issir ne entrer. (Marie de France, t. I, p. 66.)
Le valaque forme le futur au moyen de l'auxiliaire voiu, je veux : voiu cënlà, volo cantare, je chanterai, (Voir Diez, t. 11, p. 209.)
Voici les exemples que M. Raynouard donne pour l'espagnol et pour le portugaise
Espagnol. Non te diran Jacob, nias decir te han Israël. [Fuero Jazgo, XIII, III, i5.)
Castigar los hé como avran a far. [Poema del Cid, v. 229.)
Haber les hemos como alevosos perjurados. [Fuero de Lianes, Llorente, Not. de las Prov. vase. t. IV, p. 189.)
Portugais. Dar vos hey conta de donde ella vem. {Palmeirim de Ingl. t. I, chap. vi, p. 3i.)
E comezar la ei acrezentar. {Doc. da villa de Moz, 1270, Llorente, Not. de las Prov. vase. t. IV, p. 119.)
La Gurne de Sainte-Palaye cite les exemples suivants , qu'il emprunte à des ouvrages écrits en langue d'oc'^ : comp- TAR vos AI, je vous compterai. — Dar vos a m, je vous en donnerai. — Dm vos ai, je vous dirai. — Donar h us ai, je vous le donnerai.
Monsieur Raynouard donne plusieurs autres exemples semblables dans sa Grammaire romane, p. Syi, en voici quelques-uns :
« Et quant cobrat l'auran , lornar ïan e so poder por fe e senes engan'\ » [Acte de 1139, Bibl. impér. Manusc. de Golbert, Titres de Foix.)
' Raynouard, Grammaire comparée des langues de l'Europe latine, p. 298.
^ La Curne de Sainte-Palaye, Remarcjues sur la lamjue jrançoise des Xll' el XII f siïcles, comparée avec les langues provençale, italienne et espagnole des mêmes siècles, dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XXIV, p. 684.
^ Et quand ils l'auront recouvré, ils le tourncronl en son pouvoir de bonne loi et sans supercherie.
E si li pJatz, albergar m'a \
(Geoffroi Rudel, No sap chantar.)
E pos mon cor non aus dir a rescos, Pregar vos ai, s'en aus, en ma chansos *.
(Arnaud de Mareuil, La gran beulatz. )
Amarai? oc; si li platz ni i'es gen; E si no 1' platz, amar ïai eissamen ^.
(Elias de Barjols, Pus la belha. )
E dir vos ai perche \
( Rambaud d'Orange , Escotatz, )
Ces citations ne laissent pas de doute sur le mode de formation du futur dans les idiomes néo-latins, et c'est à tort que Bonamy, ainsi que MM. Orell, Ampère et autres ont voulu faire venir ce temps du futur passé de la langue latine^. Il est contraire à fanalogie de la transformation des sons dans ces idiomes, que des finales grêles, telles que ris, rit, se changent en finales pleines, telles que ras, ra. Ainsi partiveris, partiverit, n'auraient jamais donné partiras , partira dans quatre langues à la fois, en espagnol, en portugais, en français et en provençal. Cette objection n'est
' E s'il lui plaît, il rnauhergera.
^ Et puisque je n'ose vous dire mon désir, [même] en secret, je vous prierai, si je l'ose, en ma cliauson.
■* Aimerai-je? oui; s'il lui plaît, et s'il lui est agréable; et s'il ne lui plaît» je Vainierai également.
* Et je vous dirai pourquoi.
^ Bonamy, Mémoires de l'Académie des inscriptions, t. XLl, p. A8i. — Orell, Allfranzësische grammatik, Zùricli, i83o, p. 108-110. — Ampère, Histoire de laformation de la langue française, p. 1 09-162. — M. Orell, dans la seconde édition de sa grammaire, abandonne l'opinion de Bonamy pour se ranger à celle de MM. Raynouard et de Sainte- Palaye.
point la seule que l'on pourrait faire à l'opinion dont je viens de parler.
La formation du futur au moyen du verbe avoir n'est pas exclusivement propre aux langues néo-latines, on la retrouve en albanais et en vieux slave ^. Le gothique d'Ulfilas nous en présente également quelques exemples ^,
Nos verbes dont l'infinitif est aujourd'hui en oir [recevoir) formèrent leur futur de leur ancien infinitif, qui était terminé en er, ainsi que nous l'avons vu p. îio3. Recever, moiiver, saver, donnèrent les futurs receverai, moaverai, saverai, qui devinrent par syncope recevrai, mouvrai, saurai. Nos poètes font, pour le besoin de la mesure, une syncope semblable dans les futurs des verbes de la première conjugaison dont la flexion erai, eras, etc. est précédée d'une voyelle. Ils disent prîrai, avoârai, ipour prierai , avouerai.
Si receverat la lei que vos tenez.
[Chans. de Roland, st. lui.)
Jou ne me moverai de chi Desque vous revenrès à mi.
[Rom. du comte de Poitiers, p. 3/i.)
Par mun chef, dist Carie, ço saverai-^o uncore; Se mençunge avez dite, à fiance estes morte.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. 5 1 .)
Voyez Bopp, Vercjl. grammatik, S 669.
* Junius, dans son Glossaire gothique d'Ulfilas, p. 78, dit à ce. sujet: « Haban verbo infinitivo adjunctum inservit futuro tempori ac dénotât quod «adhuc fieri debeat. » D'après cette observation, on pourrait être tenté de croire que les langues néo-latines ont emprunté des idiomes germaniques cette manière d'exprimer le futur, si elle n'existait pas en latin, si elle était plus généralement usitée en gothique, et qu'elle se trouvât en tudesque ainsi que dans les autres idiomes de la même famille.
Nos deux auxiliaires avoir et être formèrent également leurs futurs de leurs anciens infinitifs aver et ester ^. Le premier donna avérai, devenu par syncope aurai, comme saverai, que nous venons de voir, est devenu saurai.
Jà n'en descendrai si Vaverai comandet.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem , v. 56 1 . )
Si avérai totevoies oyle dont je serai oinz. [Serm. de saint Bernard, p. 565.) — Oyng ton chief quant tu avéra* jeuneit. {Ibid. p. 564-) — K.i avérât honte de mi davant les hommes, de celui averai-^u honte davant les engeles de Deu. {Ibid. p. 544-)
Diex dist : Joseph, quant vouras Et tu mestier en avéras.
[Rom. du Saint-Graal, \. gSg.)
Bataille averum e forte e adurée.
[Chans. de Roland, st. cxi.)
Je mettroi consail, vus avérez aïe.
Vus avérez medicine, si serrez garye.
[Nouv. recueil de contes, etc. t. II, p. 36.)
Ester, être, eut pour futur esterai, qui devint esserai et enfin serai, par apocope. Comparez ces formes à celles du conditionnel exposées ci-dessus, p. 2 52.
Qant des forkes estera près.
(Marie de France, t. II , p. 3o8.)
Quar Dieux dist : si est vérités :
Jà n estera bien couronnés Ki loiaument ne combatra , Et ki ces vises ne vaincra.
[Chron. de Ph. Mouskes, v. 4990.)
' Voir ci-dessus, p. 2/17 et 256.
Quar jà couronné n estera.
(ftid.v. 5392.)
Qui s'i parjure raalement est baillis, N'istra dou champ tant qu estera honnis.
[Amis et Amiles, publié par M. Hofmann , v. 1 Sgî.)
Se vus murez, esterez seinz raartirs.
[Chans. de Roland, st. lxxxvii.)
Les autres choses pourvera Quant lius et tans en essera.
{Rom. de Mahomet, publié par F. Michel, p. 43.)
Mon tré (pavillon) tendez emmi liu del mostier. Et en ces porches esseront mi sommier.
(Rom. de Raoul de Cambrai, publié par E. Le Giay, p. 5o.)
S 3. — VERBES IRRÉGULIERS ET DÉFECTIFS
Les anomalies que présentent les verbes irréguliers dans toutes les langues, résultent de certaines causes particulières qui ont écarté ces verbes du système générai des conjugaisons. Pour notre langue, ces causes peuvent se réduire à trois principales : 1° l'origine de la forme irrégulière; 2° la raison d'euphonie, 3° les tâtonnements qui ont accompagné le travail d'organisation de la langue.
1° Plusieurs formes doivent leur irrégularité à ce qu'elles ont été tirées directement des formes latines correspondantes sur lesquelles elles ont été calquées, plus ou moins exactement; de cette sorte, elles ont pu, dans certains cas, se trouver en dehors de l'analogie de la conjugaison du verbe auquel elles appartiennent. Mourir, ouvrir, vêtir, clore, cuire, coudre, dire , faire , frire , joindre , traire ont pour participe passé, mort, de mortuus; ouvert, de aprrtus; vêtu, de
VESTiTus; clos, de clausus; cait, de coctus; cousu, de c.onsl- TCS; dit, de dictus ;/aif, de factus; /n7, de frtctus; /oiVif, de JUNCTUS; trait, de tractus.
Naître, suffire, nuire, luire, dire, faire ont pour participes présents naissant, de nascens, -entem; suffisant, de sufficiens, -entem; nuisant, de nocens, -entem; luisant, de lucens, -entem; disant, de dicens, -ethtem\ faisant, de faciens, -entem.
Acquérir, cuire, mettre, écrire, ont pour passé défini f acquis, de agquisivi; je cuisis, de coxi (cocsi); je mis, de Misi; f écrivis, de scripsi.
2° D'autres irrégularités sont ducs à des altérations du son des mots, c'est-à-dire, à des métaplasmes lesquels doivent être attribués aux exigences de l'euphonie , ainsi que je l'ai démontré dans le volume précédent, liv. I, chap. i.
Le verbe vouloir faisait autrefois au présent de findicatif , je vol ou je veul (avec le s paragogique, vols, veuls], ta vols, tu veuls, etc. Le verbe valoir faisait au même temps, je val ou je vail (avec le s paragogique , vais, vails), tu vab , tu vails, etc. Par syncope, ces formes sont devenues /e veux, ta veux; je vaux, tu vaux, etc. Pour ce qui est du x qui termine ces mots, voyez ci-dessus, p. Zi i , note.
Quant jou ai moût partout aie, Et çou que je veul devisé.
[Rom. de la Manekine, préf. vi.)
Sire, sire, fist Absalon, quant venir n'i vols, vienge i. {Livre des Bois, p. i65.)
Je vail molt miex que vous ne fêtes.
[Fabliaux et. contes, t. I , p. 1 55. )
Tant as, tant valz. (Proverbe cité par Orelli, a* édit. p. 269.) C'est par suite d'une syncope et d'une permutation de
voyelles que les verbes mouvoir, pouvoir, savoir font au présent de l'indicatif /e meas , je peux , je sais , et au passé défini je mas, je pas, je sus.
La permutation de certaines lettres donne lieu à d'autres irrégularités; ainsi, dans les verbes achever, lever, mener, promener, Ye muet du radical se change en è ouvert lorsqu'il arrive que la flexion ait un autre e muet dans la syllabe suivante : j'achève, tu achèves, ils achèvent, j'achèverai, etc. je lève , je mène, je promène, etc. Ce changement a pour but d'empêcher que deux syllabes également sourdes ne viennent à se succéder. C'est pour le même motif que, dans des cas semblables , les verbes en eler, eter, changent pareillement en è ouvert, ïe muet qui se trouve dans la flexion de l'infinitif. Dans ces verbes on indique le son de Ve ouvert en doublant la consonne suivante. Appeler, niveler, jeter, souf- Jleter iont j'appelle, tu appelles , j'appellerai , etc. je nivelle, je jette, je soujflette, etc. .
Les verbes acquérir, tenir, venir changent e en iè au présent du subjonctif, que j'acquière, que je tienne, que je vienne, -es, etc. Mouvoir et mourir changent ou en eu au même temps, que je meuve , que je meure.
Quelques formes sont devenues irrégulières par épenthèse. Ainsi les verbes venir, tenir, vouloir, valoir faisaient autrefois au futur je vienrai, -ras, -ra , etc. /e tienrai,je vourai, je vaurai; et au conditionnel, je vienroi, -rois, etc. je tienroi, je vouroi, je vauroi, etc. dans la suite, on a intercalé un d épenthétique entre la dernière lettre du radical et le r de la flexion : ïatur, je viendrai, -dras, -dra, etc. je tiendrai, je voudrai, je vaudrai, etc. conditionnel , je viendroi,je tiendrai, je voudrai, je vaudrai, et, avec le 5 paragogique,/eT;ie»drois,je tiendrois,je voudrais , je vaudrais, etc.
Tix i vienra d'aucune part Qui l'enmenra ensanble od sei.
(Marie de France , t. II , p. 3 1 1 . )
La somme de leur conseil fu tiex que se Johannis li Blas venolt seur els, qu'il istroient fors et se rangeroient devant leur ost, et qu'il ià se tienroieni, ne d'illuec ne se mouveroient. (Villehardouin, p. 117,
S CXLII
Diex dist : Joseph , quant vouras Et tu mestier en avéras , A ces trois vertuz garderas.
(Rom. du Saint-Graul, v. gSg. )
Mes oncles est , ne li falrai ,
Néu li ai (je lui ai nui), or li vaurai;
Deliverrai le de la mort.
[Rom. de Brut, 1. 1, p. 227.)
3° A l'époque où nos pères voulurent commencer à organiser la langue, ils se trouvèrent réduits à des tâtonnements qui ont occasionné dans nos verbes certaines autres irrégularités. Ainsi l'on donna à l'infinitif de quelques verbes deux terminaisons, telles que, si l'on se rapportait à ces flexions , elles pouvaient faire considérer ces verbes comme appartenant à deux conjugaisons différentes. On disait, dans la même signification , /az/Zir et falloir^, courir et courre qui est encore usité en termes de chasse 2. Il en
' Voir I" partie, chap. 11, sect. 11, art. Faillir.
^ Puis trouva-il une valée Ténébreuse et hideuse et lée; Là vit-il courre une fontainne.
[Chron. de Pk. Moutkes , t. I , v. 13609.)
Nous disons encore chaxse à courre, laisser courre les chiens, courre le cerf, le lièvre, etc.
est résulté que faillir, pris aujourd'hui dans un certain sens, a gardé quelques formes appartenant à falloir, pris dans un autre sens; et que courir a conservé la plupart des temps de courre. Nous avons je faux, tu faux, il faut, je faudrai, tu faudras, il faudra, etc. je courrai, je courrais, je courus, couru, etc.
Dans d'autres cas, on suivit l'analogie d'une conjugaison pour certaines formes d'un verbe, et celle d'une autre conjugaison pour certaines autres formes du même verbe. Tenir, venir, qui sont de la seconde conjugaison , font au participe passé tenu, venu, comme s'ils appartenaient à la troisième ^; tandis que suffire, suivre, qui sont de la troisième, font suffi, suivi, comme s'ils appartenaient à la seconde. C'est par une semblable confusion que cueillir, ouvrir, souffrir, offrir, font au présent de l'indicatif, je cueille, j'ouvre, je souffre, j'offre, qui sont des Cormes propres à la première conjugaison.
On doit nommer verbes défcctifs , les verbes qui manquent de quelques-unes de leurs formes, lesquelles ne peuvent être remplacées que par des circonlocutions , ou bien par des formes empruntées à un autre verbe ayant la même signification , mais provenant d'un primitif complètement différent. C'est dans ce dernier cas , que se trouve notre verbe aller, dérivé de ambulare ^. Au futur et au conditionnel, il a retenu certaines formes qui ont dû appartenir à un ancien
' C'est ainsi qu'à Paris le peuple dit diminair pour diminuer, senta pour senti, et houlu pour bouilli. (Voir le Dictionnaire du langage vicieux, p. 69.) Sarrasin a dit, pour imiter le langage populaire : Deux litrons de châtaignes boulaes. (Testament de Goulu.)
^ Voir r* partie, chap. 1 , sect. v, art. Akr.
verbe venant du latin ire : j'irai, ta iras, etc. j'irais, ta irais, etc-^ . Au présent de l'indicatif et à l'impératif, il a gardé certaines autres formes d'un autre verbe dérivé de VADERE -.je vais, ta vas, il va, ils vont; va.
Les considérations que j'ai présentées au sujet du verbe défectif être, me dispensent d'entrer dans plus de détails sur cette sorte de verbes. Je renvoie le lecteur à ces considérations qu'il trouvera ci-dessus, p. 246-2/17.
s k. — VERBES PASSIFS, PRONOMINAUX ET UNIPERSONNELS.
Plusieurs grammairiens ont déjà remarqué que notre langue n'a pas véritablement de verbes passifs, puisqu'elle ne possède pas de forme particulière pour exprimer l'action exercée sur le sujet par la personne ou la chose que représente le complément. Nous sommes obligés , pour suppléer h une telle forme, d'avoir recours à une circonlocution, et nous employons le verbe être accompagné du participe passé , pour rendre l'idée que les Latins représentaient par un seul mot. Ils disaient salvari, salvor, nous traduisons être saavé,je suis sauvé, expressions qui ne sont pas plus des verbes passifs que être sauf, je suis sauf. Ce n'est donc que pour me conformer au langage de la plupart de nos grammairiens, que j'appelle verhes passifs les circonlocutions dont il s'agit.
Nous venons de voir que, pour exprimer le passif, les Latins avaient des formes synthétiques qui n'existent pas en français; mais, ils avaient également des tournures analytiques analogues aux nôtres, telles que salvatus sum, salva- Tus ERAM, SALVATUS ERO, ctc. Seulement, ces tournures ne
* Voir ci-dessus, p. 266, note i.
signifient pas, comme nous pourrions être tentés de le supposer, jV suis sauvé , j'étais sauvé, je serai sauvé, mais elles équivalent ^ j'ai été ou je fus sauvé, j'avais été sauvé , j'aurai été sauvé. Voici d'où provient la différence entre les deux langues : le participe latin, justement appelé participe passé passif, exprime , en général, un temps passé lorsqu'il est réellement employé comme participe^; dans ce cas, salvatus ne peut pas être rendu rigoureusement par sauvé, mais par ayant été sauvé, et salvatus sum, salvatus eram, salvatus ERO signifient littéral ementjV suis ayant été sauvé, j étais ayant été sauvé, je serai ayant été sauvé; expressions équivalentes à j'ai été ou je fus sauvé, j'avais été sauvé, j'aurai été sauvé.
Ainsi ces locutions et autres semblables indiquaient toutes une idée d'antériorité dans la langue latine classique; mais à l'époque de sa corruption, on prit, par métalepse, l'antécédent pour le conséquent^. Le passage d'une idée à l'autre se conçoit aisément, il faut avoir été fait tel précédemment, pour pouvoir être tel actuellement; c'est de là que salvatus sum en vint à signifier Je suis sauvé, dans le temps présent, et non point je sais ayant été sauvé dans le
' La forme verbale en tus, a, um, ou sas, a, um, peut être employée comme participe passif, c'est-à-dire pour exprimer une action exercée sur le sujet qui la reçoit; ou bien elle peut être employée comme adjectif, c'est-àdire pour signifier simplement un état, une manière d'être du sujet. L'adjectif ne marque par lui-même aucune relation de temps, tandis qu'en général le participe marque implicitement un passé, ainsi que je viens de le dire. Toutefois , il peut , par exception , exprimer une action faite présentement; mais il faut alors que la relation au présent soit manifestement déterminée par les circonstances du discours Dans ce cas, comme dans bien d'autres, la langue grecque se montre plus riche que la latine; car elle a un participe présent passif aaiéfievos, étant saavé, qui salvatdr, et un participe passé passif aeaâa[t.evos , ayant été sauvé, SALVATDS, QUI SALVATCS est.
' Voyez le volume précédent, p. 2 4o.
temps passée Par suite de cette substitution de sens, l'idée de temps ne résida plus dans le participe , mais uniquement dans la forme du verbe être qui lui fut associé. Aussi se montra-t-on conséquent en joignant au participe le passé de ce verbe pour marquer un passé , et son futur pour marquer un futur. De même que salvatus sdm signifia je sais sauvé, de même salvatas fai, salvatas ero en vinrent à signifier je fus sauvé, je serai sauvé. C'est à cette dérogation aux lois de l'ancien usage que les langues néo-latines doivent les tournures analytiques qui ont remplacé les formes synthétiques employées par la langue mère pour exprimer le passif.
Les verbes pronominaux et les verbes unipcrsonnels n'ont point de formes qui leur soient propres, ils se conjuguent au moyen des flexions exigées par la conjugaison à laquelle ils appartiennent. Je n'ai donc rien à dire sur ces verbes pour le moment, et je ne les mentionne que pour mémoire, me réservant de présenter quelques observations à leur sujet dans le chapitre in, relatif à la syntaxe, sect. I, § 4, et sect. il, § 3.
' Voir, à l'appui, les exemples de basse latinité que j'ai cités précédemment, p. 242 , note 1 .
CONSIDERATIONS GENERALES
Les grammairiens comprennent, sous la désignation de mots invariables, ceux qui ne changent point de forme pour marquer une des idées accessoires de genre , de nombre , de cas, de voix, de mode, de temps ou de personne. Ces mots sont l'adverbe, la préposition et la conjonction; on peut y ajouter l'interjection, si l'on veut lui donner place parmi les parties du discours.
La préposition marque le rapport d'un mot à un autre mot, la conjonction marque le rapport d'un membre de phrase à un autre membre de phrase , l'adverbe marque le rapport existant entre une manière d'être, ou une circonstance , et l'idée représentée par un verbe , par un adjectif ou par un autre adverbe^. Les diflérents mots appartenant à chacune de ces trois espèces sont du nombre de ceux dont le discours fait le plus fréquent usage dans toutes les langues. Par cela même, ils sont plus sujets que d'autres
' L'idée de rapport est implicitement comprise dans l'adverbe; aussi a-ton dit que l'adverbe équivaut à une préposition et à son complément. En eOet, prudemment, secrètement, toujours, autrefois, sont équivalents à avec prudence, en secret, pendant tous les jours, aux autres J'ois. Souvent même l'adverbe est un mot composé dans lequel la préposition entre comme élément formateur; tels sont aujourd'hui, demain, davantage, auparavant, alors, pourtant. (Voyez ces mots ci-après , dans ce chapitre, sccL i , S 3.
aux mutations et aux altérations, ainsi que je l'ai démontré dans l'introduction et dans le premier livre de cette seconde partie.
Indépendamment des causes générales qui agissent sur les mots les plus usuels et déterminent leurs changements, il est des influences spéciales auxquelles les mots invariables doivent plus particulièrement certaines mutations qu'ils subissent assez fréquemment. Ces influences peuvent être attribuées au sens métaphysique et plus ou moins extensible des mots de cette sorte. Les rapports qu'ils servent à marquer n'ont d'existence que dans notre entendement, et ces rapports se lient tellement entre eux, qu'il est facile de passer de l'un à l'autre, ou de prendre celui qui est exprimé par tel mot, pour celui qui est exprimé par tel autre mot. Celte confusion des idées entraîne nécessairement la confusion des signes qui les représentent. De là vient que souvent des prépositions, des conjonctions et des adverbes, ont été substitués à d'autres prépositions, à d'autres conjonctions, à d'autres adverbes, dans les temps où la corruption de la langue latine donna naissance aux diflerents idiomes néo-latins, ou bien dans les siècles suivants, pendant le cours de la période où s'est accomplie l'organisation de ces idiomes.
Dans d'autres cas , le mot servant à représenter un rapport a été conservé, mais, afin de mieux préciser l'idée dont il est le signe, nos pères lui ont adjoint un ou plusieurs autres mots. Ce fait tient à un besoin de l'esprit qui s'explique tout naturellement, et qu'il est facile de constater encore aujourd'hui chez le peuple. Les mots qui expriment des idées métaphysiques, et particulièrement ceux qui sont chargés de marquer les rapports , nous offrent les nuances
les plus délicates et les aperçus les plus fugitifs de la pensée. Aussi, si l'on obseiTC les gens dont les facultés intellectuelles n'ont point été développées par une certaine culture, on se convaincra qu'en général, ils n'ont point un sentiment vrai de la valeur et de la portée des expressions de cette sorte; ils s'imaginent fréquemment qu'elles ne sont point suffisantes pour rendre les idées qu'ils se proposent d'exprimer, et, par suite, ils sont portés à leur associer telle ou telle autre expression qu'ils jugent propre à mieux préciser ces idées ou bien à les fortifier.
Le peuple dit pour afin au lieu de afin^-^ plus mieux, pour mieux^^; au jour d'aujourdliui, pour aujourd'hui^-^ au jour d'hier, pour hier'^\ selon comme, pour comme^\ plus davantage, pour plas^', assez suffisant, pour assez "^-^ si tellement, pour tellement; un petit peu, ^our peu^; primo d'abord, pour primo, pais ensuite, pour ensuite^.
Nous verrons que beaucoup de nos prépositions, de nos conjonctions, de nos adverbes ont été formés par des redondances toutes semblables , et qu'ils sont composés de plusieurs mots^. Ces mots, d'abord distincts entre eux, en sont venus par la suite à se réunir, à se souder les uns aux
' Pour afin d'avoir vengeance. ( Vadé , La Pipe cassée t p. 12.)
- Plus mieux que toi. [Idem. L'Impromptu du cœur, p. 12.)
^ Los garçons du jour d'aujourd'hui savent si bien emboiser les filles. [Idem.
Lettres de la Grenouillère, p. 7. — Dictionnaire du has langage, art. Aujourd'hui.) '' Ce n'est pas tous les jours dimanche comme le jour d'hier. (Vadé,
Lettres de lu Grenouillère , p. i3.)
* J'ai agi selon comme vous vouliez. [Idem, ihid. p. 34.)
^ Pour n' pas attendre un peu plus davantage. [Idem. ibid. p. 37.)
' Voyez le Dictionnaire de Féraud, art. Assez, 6°.
' Voyez le Dictionnaire grammatical de Chapsal, art. Si tellcmcnl et ar(.
Peu.
' Voyez le Dictionnaire du bas langage, art. Primo et art. Ensuite.
autres; il en est résulté certaines agrégations, certains com posés tout particuliers, dont plusieurs ont fini par se syncoper de telle façon qu'il n'est pas toujours facile de démêler leurs éléments formateurs. C'est ainsi que ad satis a formé ASSEZ, hic ibi, ici; in sic, ainsi; ab ante, avant; in simul, ensemble; de usque, jdsque; au jour dehui, aujourd'hui; de ore en avant, dorénavant, des ore mais, désormais; etc. (Voyez ces mots, ci-après dans ce chapitre, sect. i, ii et
Les Latins ont fait de la même manière insuper, desuper, perinde, deinde, postquam, etc.
D'autres fois enfin, les mots invariables, destinés à la représentation des rapports, ont été formés de mots d'une nature grammaticale toute différente, de substantifs, d'adjectifs ou de verbes. Ceux-ci ont été pris dans un sens particulier et employés, soit seuls, soit réunis à un ou à plusieurs autres mots. Le lecteur en trouvera la preuve dans les considérations qui vont lui être présentées au sujet de beaucoup, davantage, maintenant, toutefois, autrefois, jadis, toujours , fort , chez, parmi, durant, pendant, moyennant, malgré, voici, voilà, lorsque, cependant, etc.
L'idiome des Francs nous a donné les adverbes guère et trop; de plus, l'influence de cet idiome paraît avoir favorisé la formation de certains autres adverbes composés, dont les éléments sont des mots latins qui se seraient réunis pour constituer des tournures analogues à d'autres tournures tudesques du même genre. J'aurai bientôt occasion de développer cette observation en traitant des adverbes de manière terminés en ment.
SECTION I
S 1. — ADJECTIFS EMPLOYÉS ADVERBIALEMENT
Les Latins avaient certains adjectifs neutres dont ils se servaient comme adverbes : nimiam, plarimum, mullum, facile, lene, brève, etc. Dans notre langue, vrai, faux, juste, clair, net, fort, bas, haut, coart, mena, vite , fin , ferme , etc. font également fonction d'adverbes : dire vrai, chanter faux, juste; parler fort, bas, haut; couper court, menu, etc. L'ancien français avait un plus grand nombre de ces expressions que n'en possède le français moderne; il employait sol, sdl, SEUL, pour seulement; petit, pour petitement, un peu; grand, pour grandement, beaucoup; suef, pour suavement, doucement; LENT, pour lentement; laid, pour laidement, etc.
Donez-mei sul le cors de lui. {Théâtre franc, au moyen âge, p. i3.)
Sol une nuit sont en un leu. [Tristan, t. 1, p. 70.)
Hom sanz mesure certes valt moll petit. {La Mort de Gariii, v. 106.)
Curuz de rei n'est pas gius de petit enfant; Qu'il comencc à haïr, seit pur poi u pur grant.
{ Vie de saint Thomas de Cantcrbury, publiée par Bckker, p. 19.)
Garins apelle lou paien en plorant; H H ait dit souef e bellement
[Rom. de Guillaume au court nez, dans Raynouard, Gramm. de la lanfjue romane, p. 97.)
La jument fait aler plus lent.
[Fabliaux et conUi, l. I . p. 97.)
Nus n'en parloul si cruelment, Si laid ne si vilainement.
(Chron. des ducs de Normandie, t. III , p. 33.)
S 2. — ADVERBES DE MANIÈRE TERMINÉS EN MENT
Un certain nombre d'adverbes de cette classe, formés dès l'origine de notre langue, furent composés de mente, ablatif de mens, esprit, pensée, et d'un adjectif se rapportant à ce substantif. Bona mente a pu donner bonnement, devota MENTE, dévotement; tranquilla mente, tramjaillement; justa MENTE, justement, etc. ^ Tous les adverbes de manière ne se prêtaient certainement pas à ce mode de formation : carrément, rarement, seulement, nullement, ne peuvent provenir directement de quadrata mente, rara mente, sola mente, nuUa mente. Mais il est arrivé dans ce cas ce qui arrive constamment dans les langues; lorsque nous avons eu un certain nombre d'adverbes de manière terminés en ment, nous avons formé tous les autres par analogie en ajoutant Ja terminai -
' On trouve souvent clans les auteurs latins mente accompagné d'un adjectif dans des cas où nous pourrions rendre l'un et l'autre par un adverbe terminé en ment. M. Raynouard cite les exemples suivants dans sa grammaire romane.
Bona mente factum, ideoque palam; mala, ideoque ex insidiis. (Quintil. Inst. orat. lib, V cap, x.)
Mente ferant placida.
(Ovide, il/efdm. XIII, V. aià-)
Tum vero mœstum tota Miletida mente Defecisse ferunt.
(/iid. IX, V. 634.)
Quale id sit , quod amas , céleri circumspice mente. (Idem. Remed. amor. v. 89.)
Uitro quin etiam devota m£nte tuentur,
{Glaudlen , De laud. Slil. lib. I , v. a3a. )
Goncupiscit iniqua mente. (Grégoire de Tours, De Mir. sanct. Jul. cap. xx.)
n ment aux adjectifs dont nous voulions faire de semblables adverbes; c'est-à-dire qu'on a fait une application générale d'un cas particulier. (Voir à cet égard ce que j'ai dit à l'article des Dérivés dans le volume précédent, p. 3 1 3.)
L'italien, l'espagnol et le portugais ont leurs adverbes de manière terminés en mente; le provençal en men ou ment. Italien, giastamente, tranqaillamente, devotamente; espagnol, justamente, tranquilamente , devotamente; portugais, justamente, tranquillamente , devotamente; provençal, justamen, tranquilamen, devotamen, ou jastament, etc.
Les idiomes germaniques, pour former des adverbes de manière ou , si l'on veut, des expressions adverbiales de manière, se servaient de wîs, wîsa, wise, signifiant esprit, intelligence, et, de plus, façon, guise, mode, manière. (Voir dans la I" partie , chap. m , sect. ii , art. Gaise , et dans Grimm , Deutsche grammatik, édit. de 1 83 i , t. III, p. i/n , i5/i et 162.) On disait en tudesque andrawis, autrement; langawis , largement, pleinement; manigawîsa, diversement.
Dar wirdo ih ze ophere ino langawîs.
(Notker, psaume lxv, i3.)
Là je lui serai pleinement en sacrifice.
Le fréquent usage que les Francs faisaient de ces expressions adverbiales ont pu favoriser, sinon déterminer, la formation des adverbes en mente, ment, men, dans les diverses langues néo-latines. On serait d'autant plus en droit de le penser que ces adverbes se trouvent dans toutes ces langues, excepté dans le valaque qui a subi, moins que tout autre, l'influence d'un idiome germanique ^
' Le valaque n'a d'autre adverbe de maniëre form(5 de cette sorte que aitmintre, autrement.
Les adjectifs latins qui accompagnaient mente, étaient au féminin : bona mente, dcvota mente; aussi les langues néolatines formèrent-elles leurs adverbes de manière, au moyen de l'adjectif féminin. C'est de bonne, dévote, nulle, etc. que nous avons fait bonnement, dévotement, nullement^. Dans les adjectifs finissant au masculin par une voyelle, \e muet caractéristique du féminin a été supprimé pour rendre la prononciation plus rapide. Nous disons aujourd'hui : vraiment, hardiment, privément, assurément, joliment, dûment, etc. mais nos ^bres disaient vraiement , hardiement, privéement, assaréement , joliement , déuement, etc.
Vraiement dont maldienl-il Dieu. [Livre de Job, p. A4A0
En plorent forment; car vraiement le sai. [Rom. de Berte, p. 1 1.)
Crions merci hardiement. (Rutebeuf, t. I, p. lAg)
De cil-là vous vengiez bien et hardiement. [Chron. de du Guesclin, t. I, p. lO.)
Avant, mi compaignon; alons privéement. [Ibid. p. lo.)
Et remena Henry bien et déuement. [Ibid. p- 77)
Et il li est venus tout assuréement. [Ibid. p. lAo.)
Maint bacinet auci ou\ré joliement. [Ibid. t. II, p. 80.)
Nuef cenz muis de flur deliéement buletée. [Livre des Rois, p. 289.)
' En langue d'oc, on pouvait se dispenser de répéter men, ment, lorsqu'on voulait énoncer plusieurs adverbes de manière à la suite les uns des autres. Il suffisait, dans ce cas, de mettre au féminin l'adjectif après lequel ment se trouvait sous-entendu. {Voir M. Raynouard, Grammaire comparée des langues de l'Europe latine, p. 3i5.)
Els fan lo humiliât FRENCHAmenf e falsa. ( Libre de Vicis e de Vertatz. ) Comparez cette citation A celle de Quintilien donnée ci-dessus, p. 284. note 1.
Ainsi que je l'ai dit, p. iii, les adjectifs latins qui n'avaient qu'une seule forme pour le masculin et pour le féminin, donnèrent à la langue d'oïl des dérivés qui n'avaient également qu'une seule forme pour les deux genres. Brevis , fortis , grandis, crudelis, legalis, vilis, sabtilis, formèrent hrief, fort, grand, cruel, loyal, vil, subtil, qui servaient pour le féminin tout aussi bien que pour le masculin. Aussi , dans les anciens adverbes de manière formés des adjectifs de cette sorte, la terminaison ment n'est-elle jamais précédée de ïe muet, caractéristique ordinaire du féminin. On disait brief ment , forment , grandment, cruelment, loy aiment, vilment, subtilment.
Ne sai que plus briefment vous die.
(Rutebeuf, 1. 1, p. 195.)
Or vos dei ceo briefment mostrer.
[Chron. des ducs de Normandie, l. I, p. lo.)
Ehàlus forment les assaut.
{Ibid.t.l,p. 280.)
Si vus devez grantment duter. {Théâtre franc, au moyen âge, p. 12.)
Cornant li pores traveilloit Son sol enfant si cruelment.
{Jiom. de Dolopathos, édit. Jannet, p. 3 16.)
E lealment e bien servir. (Marie de France, t. I, p. 66.)
Et les Romains ocist vilment. [Rom. de Brut, t. I, p. 266.)
Et ce demonstret Jeremies bien et subtilment. {Livre de Job, p. 4A5.)
Dans la dernière moitié du xiv' siècle , lorsque les tendances de régularisation des formes grammaticales eurent fait ajouter un e muet au féminin des adjectifs dont je viens
de parler, les mêmes tendances firent adopter les nouvelles formes féminines dans la composition des adverbes de ma nière ^ On eut alors pour le féminin briève, forte, grande, cruelle, loyale, subtile, dont on forma les adverbes brièvement, fortement , grandement, cruellement, loyalement, subtilement. Toutefois , il nous est resté quelques traces de f ancien usage; nous disons gentiment, et non pas gentillement. Nos pères disaient gentilment; l'euphonie nous a fait supprimer le / devant le m.
Lors veissiez haubers aprester vistement
Et enbanler (emmancher) ces fers de glaive gentilment. [Chron. de du Gaesclin, t. II, p. 162.)
Les adjectifs en ant et en ent étaient autrefois du nombre de ceux qui avaient les deux genres , et Ton disait au féminin, comme au masculin, puissant, vaillant, suffisant, fréquent, pèsent, patient, etc.^, d'où les adverbes puissanment , vaillanment, suffisanment, fréquenment, pesenment, patienment ^. Le n devenant m devant un m dans le français moderne, nous avons aujourd'hui puissamment, vaillamment, suffisamment , fréquemment , pesamment , patiemment. Sans doute que puissantement , vaillantement , suffisantement, etc. eussent été trop éloignés de la prononciation reçue jusqu'au xiv" siècle pour que la réforme ait pu avoir lieu; toutefois, on paraît avoir hésité, car des adjectifs lent et présent, on a
' Voyez ci-dessus, p. 1 1 5.
^ Voyez ci-dessus, p. 111.
' Li mena li heraux bien et soujjlsanment.
(CAron. de da Gaesclin, l. I , p. 64.)
Brutus ne .se fist mie lent, Al trèfle roi vint csranment.
[Rom. de Brut, t. I , p. 23.)
fait lentement et présentement , adverbes formés des féminins modernes lente, présente.
s 3. — PRINCIPAUX ADVERBES.
Ailleurs. — On a dit aillors , en langue d'oïl , et alhors en langue d'oc. Ces adverbes dérivent de aliorsum que l'on trouve, avec le même sens, dans les comiques latins.
Il avint que 11 uns d'aus fust nommez des quatre, et uns autres à.\iillors fust nommez des deus. [Livre de Jostice, p. lii.)
Ainsi, autrefois insi, isi, issi, ensi, einsi, etc.^, de in sic, comme ensemble vient de in simul, envers de in versus, etc. L'espagnol asi, le portugais assim, le provençal aisi, le valaque asà, sont dérivés de ad sic. L'italien cosi est une contraction de come si (quomodo sic); les Italiens disent encore aujourd'hui come se, pour ainsi que, de même que. La langue d'oïl avait si comme, si com, si cum, ayant le même sens^. Nous disons, en termes de pratique, comme aussi, pour
' Insi com dessus devisé l'avons. [Hist. de Bourgogne par un bénédictin, preuves, t. II, p. 27.)
E pur un porc un deners, et pur un berbiz i dener; e isi tresque uit. [Lois de Guillaume, S vi.)
Si cume l'ewe ki est à terre versée ne repaire , issi U poples Deu à service de deable ne returnereit. [Livre des Rois, p. 24.)
Ensi périssent li chetif en ceste grant mer ki est si large. [Sermons de saint Bernard, p. 52 1.)
Cuidiez-vos toz jors einsi faire.''
(Rutebeuf , t. I , p. 11g. )
* Orguel mande Alixandres ,
Si com ci oï descrire
Si com la lettre oï dire.
[Rom. d'Alixandrt, p. 83.]
Si cum li iiz est entre les e.spines , ensi est m'amie entre les filhes, { Livre de Joh, p. 44 I.)
aussi, de même, pareillement : Le créancier ne pourra exiger le remboursement de ladite somme avant le terme fixé, comme aussi le débiteur ne pourra se libérer
Ainsi équivaut, pour la prononciation , à l'ancienne forme insi; celle-ci était à la fois plus simple et plus conforme à l'étymologic , il eût mieux valu la conserver.
Sic nous donna si qui était fort usité dans notre ancienne langue , et qui se trouve encore dans quelques auteurs du xvii' siècle. Nous avons gardé cet adverbe dans certaines locutions familières, et dans des expressions affirmatives oii il est opposé à non; nous disons si fait, ainsi fait-il; si ferai, siferai-je, ainsi ferai -je. Vous dites que non et je dis que si; vous n'avez donc pas suivi mes conseils ? — Si bien.
E dist à Abiathar le pruveire : Faites venir avant la sainlefiée veslure de pruveire; e Abiathar le fist si. {Livre des Rois, p. i i/j.)
Si s'en revunt sovente fez, Si se mettent en aventure Cum de mûrir à dreilure.
( Marie de France , 1. 1 , p. 4 i 2 . )
J'ai la tête plus grosse que le poing, et si elle n'est pas enflée. (Molière, Le Bourgeois gentilhomme , acte III, se. v. )
Arrière, derrière. — Rétro devint en langue d'oc reire et en langue d'oïl rier, rière, qui entra dans les composés rière-ban, arrière-ban; rière-garde, arrière-garde; rière-fief, arrière-fief, etc. De rétro donna derrière; ad rétro, arrière.
Rier lui regarde et vit maint chevalier.
{Ogier de Danemarche , v. 5877.)
Lui pris Flamens à mort riere
CHAP. Il, MOTS INVARIABLES. 291
Raoul de Ncele son frère; Cils ne sont pas le riere-han.
Si c'est Godefroi de Brabant.
[Gaill. Guiart, cité par Roquefort, art. Riere-ban.)
Assez, de ad satis, espagnol asaz, portugais assas, assaz, italien assai, ancien provençal asiate. Autrefois assez, outre le sens qu'il a conservé, avait encore celui de fort, bien, beaucoup; il en est de même de assai en italien, et de assatz en langue d'oc. On disait plus assez, pour beaucoup plus, trop assez, pour beaucoup trop.
Jo vus durrai or e argent usez, Teres et fiez tant cum vos en vuldrez. ( Chans. de Roland , st. v. )
Si leus a vulentiers juré
Plus assez qu'il n'unt demandé.
(Marie de France, t. Il, fable xxxvii, p. 188.)
Trop ert assez mous e legiers.
[Chron. (les ducs de Normandie, t. III , p. 3 1 1 . )
Aujourd'hui. — Hodie donna en langue d'oïl hui, ni, hoï, 6i; en langue d'oc kuei; en espagnol hoy; en portugais lioje; en italien ogqi.
Hui était parfaitement suffisant pour rendre l'idée exprimée par ie latin Jiodie; mais par l'une de ces redondances si fréquentes dans notre ancienne langue, on ajouta à cet adverbe les mots au jour de et l'on eut au jour de liai, au jour d'hui. Le peuple, non content de ce pléonasme, dit au jour d'aujourd'hui K C'est par trop abuser de la faculté d'accu-
' Les garçons du jour d'aujourd'hui savent si bien emboiser (tromper, abu-
muier les mots pour rendre une idée que nos pères exprimaient par un monosyllabe.
E s'il sunt hui mauvais, il seront demain pire. (Rutebeuf, t. 1, p. 1 4 2.)
Feluns Franceis, /loi' juslerez as noz.
[Chans. de Boland, st. xci.)
On trouve dans Froissart à la journée d'hai.
Il esl vérité que vecy quatre escuyers qui m'ont toujours loyaument servi, et par especial à la journée d'huy. (Froissart, t. I, p. 369, col. 2.)
Nous employons encore quelquefois hai en style de pratique : d'hai en un an; d'hai en un mois (Académie). Nous disons également ce jour d'hni dans le même style. On trouve déjà dans le Livre des Rois à cestjurde ai, et dans la Chanson de Roland, d'oï cestjur en
A cest jur de ui vendrai devant lui. [Livre des Rois, p. 3i5.)
Hodie apparebo ei.
Cunquis l'averat d'oï cest jur en un meis.
(Claris, de Roland, st. cxciii.)
Auparavant. — Paravant, formé de par et de avant, se disait autrefois pour auparavant-^ dans la suite, aa (kle) a été ajouté à l'ancien adverbe.
ser) les filles, que je devrions en être soûles. (Vadé, t. III, Lettres de la Grenouillère, p. 7.)
Le peuple dit également le jour d'hier.
C'est ben dommage que ce n'est pas tous les jours dimanche comme le jour d'hier. [Idem., ibid. p. i3.)
Quand j'ai considéré la bonté et l'amour qu'ils me montrèrent paravant, je n'eusse mie esté bien courtois ni avisé si je ne leur eusse guerdonné. (Froissart, t, II, p. i38.)
Aussi, autrefois alsi, de aliad sic ^ C'est ainsi que de alteruffi 5ic on forma , en langue d'oïl, altresi, autresi,si^ni{\anl également aussi; en italien, altresi; en espagnol, otrosi; en portugais, oiitrosim. (Voir altresi, dans la première partie, chap. I, sect. v.)
Sire, sire poestifs ki voslre salvatiun poz faire tut alsi à poi cuine à multz, or nus guaris, kar en la fiance que avums en lei venums encuntre cest merveillus pople e encuntre lur rei. [Livre des Rois, p. 3oo.)
Autant, anciennement allant.
E restore allant chevaliers cume ocis i furent de ta privée maignée; e tanz chevals e tanz curres cume dune ous. [Livre des Rois, p. 326.)
De même que alsi, aussi, dérive de aliad sic, de même, altant, autant, dérive de aliad tantum. On disait également altretant, aultretant pour signifier autant'^ \ en langue d'oc,
' Nous venons de voir que de hc on a fait si, ainsi; de aliud, on fit ul, signifiant autre chose.
N'i prendrez al ,
Tant vos porriez travalUicr.
(Chron. des ducs de Normandie , t. I , p. 3 18.)
Pur quei en dirai or al? [Roman de Horn, cité par M. F. Michel dans le glossaire .du Voyage de Chariemagne à Jérusalem, art. Rollant.)
* Ensembl' od vos xv. milics de l'^rancs . De bachelers, de noz meiilors vaillanz; Apres icels en avérât altretanl.
{Ckans. de Roland, »l. ccxv.)
Mainte colée aveit rendue ,
altretan, atretan; en italien, altrettanto; en espagnol, otro tanto; en portugais, outrotanto; de alteram tantam, qui se trouve dans Plaute et dans Tite-Live avec cette signification.
Beaucoup. — Notre langue employait autrefois plusieurs substantifs, joints à des adjectifs, pour former diverses locutions adverbiales servant à marquer la quantité, l'abondance, ou bien un haut degré de qualité, une grande énergie d'action, etc. On disait à grand foison , à grand plenté (plenitas, -atis), à grand masse, à grand toise ^
Coup se prend pour une action rapide exécutée en une seule fois, et pour le résultat de cette action. Un beau coup, un bon coup, an grand coup est un coup considérable ; /hiVe un beau coup, faire an grand coup, c'est faire un coup important et avantageux comme serait celui par lequel on s'emparerait d'un bon nombre de personnes ou de choses dont on désire se rendre maître. // a fait un beau coup, un grand COUP, en prenant cinquante voleurs, en faisant cent prisonniers,
Le jor, e prises autrclant.
(Chron. det ducs de Normandie, t. I, p. a 17.)
On disait de même autel, de alias talis, et autretcl, de aller talis. (Voyez des exemples de ces deux adjectifs dans le glossaire de la Chronique des ducs de iNormandie.)
' Et d'autres chevaliers y ot à grand foison.
{ Chron. de du Gnesclin , t. I, p. iSî , v. 3676.)
Et leur amenoit-ou devant leurs hôtels le foin, l'avoine et la litière à (jraiid plenté. (Froissart, t. II, p. 2 (3 8.)
De niun aveir vos voeiU duner grant masse, X. muls cargcz de! plus lin or d'Arabe.
(Chans. de Roland, «t. Ll. )
Et grant masse se renserent.
{Rom. de Brut, l. I, p. 47.)
Si s'en va fuiant à granl toise.
(Rom. du Renarl , t. 1 , p. ao.5. )
en capturant vingt-cinq navires, etc. Il est facile de voir comment on est arrivé à l'idée de quantité exprimée par l'adverbe beaucoup. Selon le glossaire bourguignon, on dit à Dijon : en voici une belle fois, pour en voici beaucoup. Ce provincialisme confirme l'interprétation que je viens de donner du mot coup dans le composé qui nous occupe. Il est enfin à remarquer, que l'on trouve dans nos anciens auteurs grand coup avec la signification de beaucoup.
Le roi ot, par la pez faisant, grant coup de la terre Je comte. (Joinviile, p. 23.)
Beaucoup n'appartient pas aux premiers temps de notre langue, on disait alors mult, moult, moût, dérivés de multum.
Pour l'origine de coup, voir I" partie, chap. m, sect. n.
Bien, de benè; son comparatif est mieux, demelius. On disait autrefois mieb , mieuls , etc.
Mieulz m'i venist mort receveir.
[Chron. des ducs de Normandie, t. I , p. 272.)
Çà, lX. — Deistac ou fit en langue d'oc, sa, sai; en langue d'oïl, 5à, sai, zà, zai, zay, ça, çai ^. La forme ortho-
' i'osl (u séu, et sa et là.
(Rulebeuf, l. I , p. 54.)
Diva ! vaissaJ , trai lai en sa ; Quel miracle veis-tu de \k}
( Théâtre français au moyen di/e, p. i4.) Que li rois ne pooit durer ne sa ne là.
( Chron. de du Gu«$cUn , t. I , p. 34 > • ] Paien la iirent lonc tans sai en aricr.
{Rom. de Gérara de Viane , v. 3468.)
Mult em parlèrent foi et lai.
[Chron. des ducs de Plormandie , t. 11, p. 6i8, v. Soiyu.)
iVcs fumes jai zà d'avant luus (boue, Unius) de paradis, mais or sommes-
graphique ça, que nous avons conservée, est une de celles qui s'éloignent le plus du primitif latin.
De illac, on forma en langue d'oc comme en langue d'oïl, là, lai ^.
Jlluc donna à notre ancienne langue ilac, iluec, Hoc, iloec, ilec, etc. signifiant également là^.
J'ai déjà remarqué (t. II, p. 27, note) que le latin rustique, dont naquit notre langue d'oïl , n'observait plus, pour le choix des adverbes de lieu, les règles prescrites dans les différents cas que nous appelons, en termes d'école, les questions de lieu. L'origine que je viens d'assigner aux ad-
iios luns de meir. [Serm. de saint Bernard, manuscrit de la Bibl. impér. fond des Feuillants, n" 9, P35.)
Zai d'avant estoit nuiz , quant nulz ne pooit faire ceste chose , d'avant la naxance de la vraye lumière. [Ibid. f 3i.)
Li charnels peules d'Israhel de voit rezoyvre zajf en aycr (arrière) les comandemenz de Deu. [Ibid. f 37.)
Les trois derniers exemples sont cités dans le Glossaire de Roquefort, art. Zà-d'avant, Zà-en-ayer.
' Orgoils est ki sofferz ne puel estre ke lai soit emfleiz et esleveiz li vermissels, lai où li divine majesteiz humiliât lei-melsmes, [Choix des Serm. de saint Bernard, à la suite du Livre des Rois, p. 535.)
^ Dedenz el costé del sud , en l'angle devers orient fud l'entrée ; après terre a une vis par unt l'um muntad al estage meien, e d'(7uc al suverain. [Livre des Rois, p. 247.)
Cume l'arche vint en un champ Josuc ki fud de Bethsames, Hoc arestud , e jesque là servirent li prince des Philistiim e ii barun, e d'i/oc se returnad chascuns al suen. [Ibid. p, 22.)
Mais li quens Guenes iloec ne volsist estre.
(Chant, de Roland, Bt. xxv. )
Car bien avoit vint piuz de haut, . jyilec ù el a i>ns son saut.
(Marie de Kraiice, t. 1 , p. ^96.)
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verbes çà, là, iluc fut une des conséquences de cette transgression des lois qui régissaient la langue de Cicéron.
De ça, çai, et de ens, dedans, on forma çaiens, céens , que nous écrivons aujourd'hui céans. De là, lai, et de ens , on fit laiens , léens, léans. Nous n'avons pas conservé ce dernier composé. Pour l'adverbe ens, voyez la première partie, art. Enz , et la deuxième partie , liv. II , chap. ii , sect. ii , art. Dans.
Sache bien li empereres que çaiens ne metra-il jà le pié. {Henri de Valenciennes , p. 5oo.)
Ces sunt encantur qui sunt entrez céent.
{ Voyage de Charlcmagne à Jérusalem, v. 756.)
Saint Brandins un petit se laist, Tant qu'il les vit estre dolans, Lors dist : C'est cist qui ert laiens.
[L'Image du monde, cité par Roquefort, art. Laians.)
Des oisiax qui léenz estoient, Qui envoisiement chantoient.
{Rom. de la Rose, v. 489.)
Un home qui estoit léanz. {Livre de Jostice, p. 2^1.)
Combien. — Robert Estienne, dans sa Grammaire française , article des adverbes , nous apprend que plusieurs de ses contemporains employaient quant bien, pour combien, et disaient : quant bien de temps y a il? ou quant bien y a il? ou bien encore: quant long temps y a il? Nicot, dans son Dictionnaire, article Combien, attribue aux Picards ces mêmes façons de parler. Quant bien et combien sont formés de quantum bene; dans ces expressions, bien a le sens de beaucoup, pour lequel il est fort souvent employé dans notre langue :
298 SECONDE PARI lE. LIVRE II.
Bien des gens vous diront Je vous cause bien de l'embarras, etc. Ainsi, quant bien et combien ont été faits de la même manière que l'expression anglaise how much, qui~a la même signification.
Quant, employé comme adjectif, était Ibrt usité au moyen âge, il dérivait de qaantas, ainsi que je l'ai dit ci-dessus, p. i5o.
Gomme, adverbe de comparaison, vient de quomodb, qui a donné à l'italien corne, à l'espagnol et au portugais como , à la langue d'oc com, cum. En ajoutant à comme la terminaison ment, propre aux adverbes de manière, on a formé comment.
Davantage, adverbe, est composé de la proposition de et du substantif avantage signifiant ce que Ton donne à quel- ({u'un au delà de ce qu'il pourrait exiger ou attendre. Un exemple fera aisément comprendre comment on est arrivé à donner à davantage la signification de plus. Si un père fait un avantage à l'un de ses enfants dans sa succession, celui qui est avantagé aura plus que ses frères par suite de l'avantage qu on lui fait, par avantage, d'avantage.
Avantage, en basse latinité adventagium, sont des dérivés, par seconde formation, du participe adventas; l'avantage est ce qui nous est advenu en plus, quod nobis adventam est amplias.
Déjà. — Voir Jà ci-aprés, p. Soy.
Demain. — Mane donna à l'italien mane, à l'ancien espagnol man, au valaque mène, à la langue d'oc man, et ma qui est dans le poème sur Boëce, à notre langue d'oïl main^.
' Main, de mane, et xMatin, de matutlnum (tempus), étaient synonymes; on les trouve quelquefois tous les deux dans le même passage.
Et main levanz offrit sacrefises por chascun. — Dont nos levons-nos maliiij,
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Par main en l'albe, si cum li jurz esclairet, Guenes ii quens est venuz as lierberges. {Chans. de Roland, st. lu.)
Er (hier) main sedeil li emperere suz l'umbre.
[Ibid. st. xxviii.)
Nequedent par lo main puet la prosperiteiz et par lo vespre li adversiteiz de cest munde estre signifié. (Livre de Job, p. 609.)
Qu'il n'est heure, ne soir ne main.
Que je ne pense à vous tous dis.
(Poésies de Froissart, dans ses Œuvres, t. II] , p. k^Z , col. 2.)
De et manè formèrent l'adverbe demain , en langue d'oc , deman; en italien, dimane, dimani; en valaque, de mène. L'influence germanique peut avoir favorisé la formation de ces adverbes. Le tudesque employait morgan pour matin, et in morgan, pour demain. L'allemand et le hollandais se servent de morgen, pour signifier matin et demain; l'anglais, de morning, matin , to morrow, demain. Matin était également employé quelquefois pour demain dans notre ancienne langue.
De ce si disl Sainz Jbikes, lo malin, dist-il, me responderat ma justise. [Serm. de saint Bernard, cité par Roquefort, art. Jaikes.)
Unde et sanctus Jacobus ait : cras respondebit mihi justitia mea.
cant nos, avironeit de le lumière de compuntion, faissons ia nuit de nostrc liumaniteit et ovrons les oez de nostre pensé as raiz del vrai soloilh. (Livre de Job, p. 443.)
Auberon , le malin , bien main , Vous menral cm païens [Lijut de laint Nicholai, dans le Théâtre Iranyais au moyen âge, p. 17I']
Dame , vous venez chascuu main Mnll malinet à cesle église.
(Rutcbeuf, t. 1, p. 3i3.}
Sans doute que les mots main, matin, ou tout autre ayant la même signification dans d'autres langues , furent d'abord employés comme dans le passage suivant des Dialogues de saint Grégoire :
Or quant il (saint Benoît et sainte Scholastique) encore seoient à la table, et, entre les sains parlemens (conversations), plus tardive hore soi traoit, celé meisme sainte feme nonains sa suer proiat lui, disant : Ge te proi ke tu ne moi laisses pas en ceste nuit, par ke nos ioskes al malin parlons alcune chose des joies de la céleste vie. {Dial. de saint Grégoire, cité par Roquefort, art. Matin.)
Afin que nous parlions juscj a' aa matin, c'est-à-dire, jusqu'au matin suivant, jusqu'au lendemain matin. Après avoir employé matin dans cette acception, on prit la partie pour le tout, comme il arrive souvent, et ce mot désigna toute la journée du lendemain.
Si l'on fait attention à la composition de l'adverbe demain, on trouvera un singulier assemblage de mots dans : J'irai demain au soir, de matin au soir. Dans toutes les langues, la décomposition des mots et l'analyse des phrases offrent assez souvent de pareilles bizarreries.
Nos pères qui de de mane ont formé demain, se disant du jour suivant, ont employé, par contre, l'adverbe anuit, en parlant de la nuit précédente.
Asez vus unt anuit gabet e ascarnit.
[Voyatje de Charlemagne à Jérusalem, v. 626.)
Dit Karles l'ampereres , com dure destinée ! M'avisions d' anuit iert par tans esprovée, Et li sanglers que vi en la selve ramée.
[Chatis. des Saxons, t. II, p. 178.)
DÉSORMAIS, DORÉNAVANT, — Ore, ores , or, dérivés de l'a-
biatif hora, sous-entendu in, signifiaient à cette heure, maintenant; en portugais, en italien et en langue d'oc, ora; en espagnol, hora, pour lequel on dit aussi ahora, de a et de hora.
Mais ore un char nuvel nus frez, e vaches dous ki aient vedels e ki ju n'aient espermenté querez, e puis al char les nus joignez. [Livre des Rois, p. 21.)
Nunc ergo arripite et facile plaustrum novam unum; et duos vaccas fœtas, qaibus non est impositum Juqum, junyite in planstro.
Ki primes furent saziez, or se sunt pur pain luez. [Ibid. p. 6.)
Repleti prias, [nunc] pro panibus se locaverunt.
A l'onneur du roy qui or règne Et de ceux qui aiment son règne, Veuil commencier, il m'atalente.
[Branche des royaux lignages, t. I, p. 2 5.)
Au regart du roy qui est ores. [Ibid.t.l,p. 25.)
Dès are signifiait dès cette heure, dès maintenant, dès à présent. (Voir dès ci-après, p. 36/i.)
Laissez dès ore le mult parler. [Livre des Rois, p. 6.)
Désormais a été formé de dès ore mais , dès or mais ^ , dès cette heure en plus, de cette heure à plus tard, c'est-à-dire à dater de cette heure, de maintenant au temps plus éloigné qui est encore dans l'avenir. On trouve des ore mais , des or mais, écrit en trois mots séparés dans beaucoup de manuscrits de nos anciens auteurs.
' Mais, dérivé de magis, signifiait pïas, davantage. (Voir ce mot paiini les conjonctions, dans la section m de ce chapitre.)
Des ore mais m'aures à compaignon.
[Gerars de Viane, pul)li('i par Bekker, v. i(i/i6.)
Ne li est vis que des or mais Li doie en nul Hu laissier pais.
(Parlonopéus de Blois, 1. 1, p. 116.)
Dorénavant est composé de de ore en avant, de or en avant, de cette heure en avant , de cette heure au temps qui est devant nous, qui est dans l'avenir. On trouve dans les Serments de 8/i2 : d'ist di en avant, de ce jour en avant, dorénavant (voir la P^ partie, chap. i, sect. ii). On a dit en langue d'oc, de huy en avant. Les mots qui forment le composé dorénavant se trouvent assez souvent séparés dans les anciens manuscrits.
Ne doit estre souffert d'ore en avent que bourgeoise, combien que ele soit riche famé, face char pour soi. {Ordonnance royale de i219 , dans la Bibliothèque de l'École des chartes, IIP série, t. V, p. 181.)
D'or en avant el granl fer de ma lance Est vostre mort escrite sjyis faillance.
[Rom. de Raoul de Cambrai, publié par E. Le Glay, p. 71.)
En, adverbe, autrefois int,ent, in; en italien, indi; en ancien espagnol et en ancien portugais, ende; en langue d'ocen; du latin inde.
Si io returnar non Yinl pois. [Serments de 8i2, i.)
Alum-ent en Galgala. [Livre des Rois, p, 89.) — A\um-ent es champs. [Ibid. p. 78.)
Venez-vus eut del tut od mei. (Marie de France, t. I, p. i58.)
Quant Artus ot sa terre asise
Genièvre prist, s'm fist roïne.
[Rom. de Brut, t. II , p. 6y.)
Nous faisons usage de l'adverbe en, non-seulement avec un nom de lieu, mais encore avec un nom de chose quelconque et même avec un nom de personne : J'ai de l'argent, je vous EN donnerai; il pense à sa mère, et il en parle souvent. A Rome, le peuple devait employer inde de la même manière; car, dans les comiques, ce mot se rapporte souvent à une personne ou à une chose, comme en français,
Cadus erat vini ; inde implevi cirneam.
(Piaule, Amphitryon, acte I, se. i.)
Uxorem duxit , nati filii
Duo; inde ego hune majorem adoptavi milii.
(Térence, Adelphes, acte I, se. i.)
Cet emploi de inde devint encore beaucoup plus fréquent en basse latinité.
Ut mater nostra ecclesia Viennensis inde nostra haeres fiât. [Diplomata et chartœ, édit. Bréquigny, t. I, anno 543.)
Alias teruas (51c) vindere, donare, transmutare, quitquit ex inde
facire voUuires [Charte de 769 , publiée dans la Bibliothèque de
l'École des chartes, II" série, t. II, p. 72.)
Encore, italien, a/icora; espagnol et provençal, encara, de hanc horam, sous-entendu ad : Je lui ai déjà dit mon avis et le lui dirai encore quand je le reverrai; c'est-à-dire : je le lui dirai de nouveau à cette heure à laquelle je le reverrai.
Enfin, adverbe composé de en et du substantif ^tn. La locution adverbiale à la fin est employée dajis le môme sens. A LA FIN, il est convenu de tout (Académie).
Ensemble, italien, insiembre, insiembra, insieme; ancien espagnol , ensemble , ensenibra , ancien portugais, ensembra;
provençal, ensems, ensens. Tous ces adverbes sont dérivés de m simal; après la contraction , afin de faciliter la prononciation , on a intercalé un b entre le m et le / ou bien le r qui . dans plusieurs idiomes , a remplacé le l du primitif (voir le volume précédent, p. iSg). On trouve cependant quelquefois, dans nos anciens auteurs, ensemle sans h intercalaire.
Alium-nus par serement.
Nos aveir e nus defendum , E tuit ensemle nus tenum.
[Rom. de Roii,\. io5i.)
Envi. — De invite, malgré quelqu'un, en dépit de quelqu'un , avec déplaisir, à regret , on fit , dans notre ancienne langue, envi et envis, avec un s paragogique; on ajouta ensuite la préposition à et l'on dit à envis , enfin envi fut considéré comme un substantif, on y joignit farticle et l'on eut à l'envi^, locution à la fois adverbiale et prépositive que nous avons conservée. Faire une chose à l'envi l'un de l'autre, c'est la faire concurremment, l'un en dépit de l'autre, quel que soit le déplaisir que les efforts ou le succès de fun puissent faire à fautre. Comparez avec entoar, à l' entour qui suivent.
Voire, ou envis ou voulentiers Y venrez-vous; plus n'en parlons.
{ Théâtre français au moyen âge, p. 280.)
Ainsi r'ot l'enfanl à celé heure ,
' On a même dit à tel enviz, avec tel déplaisir.
Mais mult en est Tabé marriz , Une ne fist rien à tel enviz.
[Ckron. des ducs de Normandie , t. I , p. &■]&■)
Ou à enviz ou volentiers , Ce qui fu à ses devanciers.
(Branche des royaux lignages, t. I, p. 5o.)
Car bien savoil que li gentis Feroit vilonnie à envis.
(Rom. de Cleomadès, cité dans les Chroniques des ducs de Normandie, t. III, p. 388, en note, col. a.)
Environ, entour. \ l'entour. — L'adverbe environ àén\e de in gyrum, en circuit. On forma d'une manière semblable l'ancienne préposition entour, de en et de tour. Nous disons aujourd'hui à l'entour, ou, d'un seul mot alentour, expression adverbiale à laquelle on a joint l'article et la préposition à, comme dans à l'envi, que nous venons de voir.
Entur lui se vunt déduisant Suris petitetes e grant.
(Marie de France, t. II, p. 1 16.)
Li Sarrazin qui avoient devant couru vers François , se traïrent arrière entour vespres. {Joinville, cité par Roquefort, art. Atineusement. )
Après avoir fait un seul mot de alentour, nous l'avons considéré comme un substantif, et nous disons, en l'employant au pluriel, les alentours, aux alentours. Nous disons de même les environs, aux environs.
Guère, naguère. — Pour l'origine de l'adverbe guère, voir la I'* partie, chap. in, sect. ii.
Naguère est composé de naguère, pour ne a ^wère. Nous disons encore il n'y a guère signifiant il n'y a pas longtemps. Lorsque la troisième personne a avait un t, ou un rf final,on disait nat guères , n'ad guères.
Uns entrad nad guaires el paveillun le rei pur l'i ocire. [Livre des Rois, p. loA.)
Et quistrent ferine laquele il portèrent nad gaires de Egypte. [Bible historiaux, citée par Orelli, Altf. Grammatik, édit. de i848, p. 332.)
Là l'ai je n'a gueres véue.
( Branche des royomx lignages , t. I , p. 7 1 . )
Le verbe avoir qui entre dans cette locution adverbiale , pouvait varier pour exprimer les diverses relations de temps.
Il etoit alez esbattre, n'avoit guère, sur son palefroi. [Rom. des sept sages de Rome, p. 44-)
Ici, ci. — Par une de ces redondances dont nous avons vu, et dont nous verrons encore bien des exemples, on eut recours aux deux adverbes latins hic et ihi pour former ici, mot dans lequel le c a dû être dur autrefois , car l'on trouve iqui, iki^; en italien qui, ci, en espagnol, en portugais et en provençal, aqai, envalaque, ici. Ce dernier idiome a formé un composé plus complexe encore , en plaçant la préposition a devant ici, il en est résulté aici. La langue d'oïl ne construisit pas iqai, iki avec à mais avec en, elle eut enqui, enqi, enhi.
L'aloete chanta et enqi et aillors.
[Chans. des Sa:rons , t. II , p. 174.)
' MouJt a i(jui souffertes poines.
{Rohert, Fables inédites, t. I, p. 5a.)
Come l'en contençoil sor l'eslection de un meor, l'en dit que l'eslection soit quassée, por ce que li borgois de deus jornées d'i^ui ne furent pas semons. [Lèvre de Jostice, p. 43.)
En allemand, les composés woher, wohin, sont également formés de deux adverbes de lieu wo et her, hin.
Enqui après s'encroisia li quens Jofroi del Perche. (Villehardouin , p. 9.) — Enki ot mult grant pueple assemblé. [Ihid. p. 19.)
Ci a été formé d'ici par apocope. Il est à remarquer qu'on se servait assez souvent d'ici dans les cas où nous employons aujourd'hui ci. Le peuple dit encore cet homme-ici, cette femme-ici, etc.
Emprisonnez ces trois-icy.
( Théâtre français au moyen âge, p. 3 1 5.)
Ces gens-icj sont bien mal exercez en faictz d'armes. (Rabelais, liv. I, chap. XLiv, p. 5o, col. 1.)
JX, déjX, jadis, jamais. — De jam on forma en italien gia , en espagnol ya , en portugais , en langue d'oc et en langue d'oïl jà. Cet adverbe avait dans notre langue les diverses acceptions de son primitif et signifiait déjà , maintenant, dès à présent, tantôt. Il était également employé dans le sens de jam olim, autrefois, jadis, et dans celui de unquam, aliquando, un jour, quelque jour, jamais pris dans le sens positif. Souvent , enfin , jf à n'est qu'un explétif.
Samuel fudjà de grant eage. [Livre des Rois, p. 26.)
A tart me sui aparceus Quant je sui jà es las echeus.
(Rutebeuf, p. i5.)
Jà Dieu ne plaise qui en la crois fu mis , Queja por aus laisse mon droit chemin.
( Rom. de Garin le Loherain, t. II , p. 80. )
En piez se drecet (Roland), si li vint cuntredire, E dist al rei : Jà mar crerez Marsilie.
[Chans. de Roland, st. xiv.)
ao.
Déjà, autrefois desjà, est composé de dès et déjà.
Mesmes il (le mareschal de Montmorency) fut empesché de ce faire, car il fut envelopé, defFait et pris avant qu'il s'y peust joindre ; aussi desjà la ruine tomboit sur nous. [Mémoires de messire Martin du Bellay, édit. de i584, f 93, r\)
Jadis a été formé de jà et de dis, pluriel de di, jour^ Le sens est, il y ajà des jours, il y ajà longtemps; c'est ainsi que de tant et de tous, joints au pluriel dis, on forma les expressions adverbiales tandis, tons dis, à tous dis. (Voyez ci-après l'article Toujours, ainsi que l'article Tandis.
Jamais est composé déjà et de mais, plus. Ne.. . jamais
revient à ne jà plus. Je ne le ferai jamais équivaut à je
NE le ferai A plus, jV ne le ferai plus dès X présent. Comparez cet adverbe à désormais, dont j'ai traité ci-dessus, p. 3o 1 . (Voyez également l'article Mais parmi les conjonctions, sect. III, de ce chapitre.)
On pouvait autrefois séparer les deux éléments dont se compose Jamais , et mettre un ou plusieurs mots entre jà et mais.
Jà en ma vie Ne verrai mais si bêle chose.
(Barbazan, Fabliaux el contes, t. II , p. kSli-)
J'ai dit que jà s'employait dans le sens de uncjuam, aussi trouve-t-on jf'à ne et jamais ne, mis indifféremment l'un pour l'autre avec le sens négatif de nunquam.
' Di, pluriel dis, de dies. (Voyez ci-dessus, p. 2 5.)
E por o fut presentede Maximiien Chi pex eret à cels dis sovre pagiens.
[Cant. de tainle Ealali*. — I" partie, p. 87.)
Morz est Rollans , jamais ne le reverreiz.
[Chans. de Boland, st. CCLXXVII.)
Ne, por aveir, ja ne le recuverum.
(Ibid. st. ccLXXviii.)
Lors, alors. — Nous avons vu que de l'ablatif hora on avait fait ore, ores, or, à cette heure, p. 3oi. En préposant l'article, on eut lores, lors. Dans ces mots, ainsi que dans ores, le s paragogique a été ajouté comme dans sans, de sine, CERTES, de certe, etc. (Voyez le volume précédent, p. i5i et 162.)
Mes mouit avoit poi de richesce Le royaume de France lores.
Au regart du roy qui est' ores.
[Branche des royaux lignages ^ t. I , p. 3 5.)
Lors s'est en son estant dreciez.
(Rom. du Renart, 1. 1, v. 4o36.)
Alors a été formé de lors en y joignant la préposition à. Comparez ce qui vient d'être dit au sujet de ces adverbes avec les observations faites ci-dessus, à propos des expressions adverbiales à l'envi, à l'entour ou alentour, p. 3oZi et 3o5.
Loin, de longe.
Maintenant. — Ce mot signifiait autrefois incontinent , aussitôt, sur-le-champ, tout de suite, dans l'instant. Il est composé du substantif main et du participe tenant. Le sens est , la main tenant encore la chose. Pied entre également dans certaines locutions adverbiales telles que : de pied ferme, au pied levé, etc. On disait en un tenant, pour signifier de suite, coup sur coup .
Cume il oï la plainte e le granl cri, que ço dust erranment en-
quist; e maintenant l'aprist, kar cil se hasla ki venuz en fud. {Livre des Rois, p. 16.)
Son coup estort; celé chancelé; Mais ne chaï pas maintenant.
( Tomoiement de l'Antéchrist, Reims , 1 85 1 , p. 68. )
La grant dolor me renovele
De mes plaies maintenant.
Trois fois me pasme en un tenant.
(Rom. de la Rose, \. i8Sg.)
Maintenant ne signifie plus aujourd'hui que dans l'instant présent. L'italien immantenente , immantinente est formé des mêmes éléments auxquels est jointe la préposition in, cet adverbe a tout à la fois la signification qu'a perdue fadverbe français , et celle que celui-ci conserve encore.
Mal de maie; son comparatif est pis, de pejus.
Moins, de minus.
Où, anciennement à; en italien ove; en ancien espagnol, en ancien portugais et en langue d'oc 0; adverbe de lieu dérivé de uhi. J'ai déjà remarqué que, dès le second siècle de notre ère, le peuple se servait de ubi, dans le sens de oà, pour toutes les questions de lieu indifféremment. (Voyez le volume précédent, p. 27, note.)
Ooi. La forme primitive de notre adverbe affirmatif est oïl.
' Volez-vos donc que je vos apreigne, de par Dieu, à gairir dou mal des denz? Dites-vos oïl ou nenil? [Ci comence l'erberie, dans les Œuvres de Rutebeuf, t. I, p. 470.J
L'aveir Carlun est-il apareillez?
E cil respunt : — Oïl, sire, asez bien. (Chans. de Roland, st. L.)
E dit li reis Henris : Diles-vus veritez?
— Oïl, sire, veir, par matin le saurez
— Si vus veir m'avez dit, riches estes asez; Est li reis d'Escoce pris ? dites-mei veritez.
— Oïl, sire, par fei.
( Chron. de Jordan Fantasme , p. 610.)
La plupart des étymologistes ont pensé que oïl, oui est le participe passé du verbe oïr, ouir. Selon eux, oïl, oui signifierait entendu, et ce participe aurait été pris comme signe de consentement. Quant au l final de ja forme primitive oïl, ce n'est qu'une lettre euphonique. Ces messieurs ne se laissent pas embarrasser pour si peu. M. Schewcighœser a parfaitement refuté cette opinion dans un excellent travail sur les négations que j'aurai encore occasion de citer dans la suite ^. Voici ce qu'il dit à ce sujet, p. 89.
« Ouï ou oy, participe , n'est évidemment pas le même mot que ouï ou oïl, signe du consentement. Je n'en veux d'autre preuve que la différence d'orthographe qui les distinguait au moyen âge. Pourquoi, en effet, nos pères disaient et écrivaient-ils oy dans un cas, oïl dans l'autre? Il doit y avoir une raison ; car, si ignorants qu'on suppose les scribes du moyen âge dans l'art de reproduire par fécriture la langue parlée, encore faut-il croire qu'ils n'altéraient pas les mots pour le seul plaisir de les défigurer, surtout lorsque ces mots étaient aussi simples, aussi faciles à noter que oy. Cette différence d'orthographe, dit-on, provient d'un accident de prononciation; ïl qui termine oïl ne fait pas partie
* De la Négation dans les langues romanes du midi et du nord de la France, inséré dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, IIP série, t. II, p. i3i et 44 1; et t. III, p. 2o3. Cet opuscule a été publié à part chez M. Firmin Didot, i853, broch. in-8°.
intégrante du mot, elle a été ajoutée à la voyelle finale pour l'euphonie , afin d'éviter, dans certains cas , un hiatus désagréable à l'oreille. L'objection est peu sérieuse : si ïl finale n'est là réellement que pour parer à la rencontre de deux voyelles, comment se fait-il donc que les manuscrits portent constamment oïl devant une consonne? On pourrait citer, je le sais, quelques rares exceptions ; mais lors même que, dans ces exemples, il serait impossible de justifier la suppression de 1'/, ce qui n'est pas, les cas où elle a disparu forment une minorité si infime qu'on n'a pas le droit de s'en prévaloir. Je me demande d'ailleurs quelle aurait pu être la raison assez puissante pour engager nos pères à décorer oïl de ce prétendu appendice euphonique, eux qui venaient précisément de dépouiller ce mot de la consonne finale qu'il avait dans l'origine. S'il est vrai qu'ils aient été préoccupés du besoin de l'harmonie au point qu'on veut bien le dire, que ne continuaient-ils à dire tout bonnement oyt, comme avaient fait leurs pères ? La forme étymologique les eût à jamais préservés des inconvénients de l'hiatus. Exemple :
Oyt aveiz, chier freire, ki cil soit ki vient, or eswardeiz après dont il vient et où il vient. (Serm. de saint Bernard, p. 525.)
u T est, en effet, la finale caractéristique du vieux participe passé français. Oyt a été formé de auditus, comme evat ou evud, de habitas; comme amet, de amatas, etc. »
J'ajouterai à ces obsei^ations pleines de justesse, qu'en retranchant le t dans oyt, oit, employés affirmativement, notre langue se fût privée précisément de la consonne dont elle se sert le plus habituellement comme lettre euphonique, et cela, pour lui substituer le l dont elle n'a jamais fait un
pareil usage. En outre, il est à remarquer que dans les temps où les formes oyt, dit, oïd, étaient encore usitées pour le participe, on employait déjà oïl pour le signe de l'affirmation ^ Le besoin du l euphonique devait cependant peu se faire sentir à cette époque.
La langue romane du midi de la France avait pour adverbe affîrmatif oc , dérivé du neutre latin hoc , et signifiant proprement cela'^. C'est à cette particularité que l'idiome des troubadours devait son nom de langue d'oc, ainsi que je l'ai déjà remarqué^. Oc était dit par ellipse pour oc es, cela est. En langue d'oïl nous avions ho, o, mot de même provenance que le provençal oc; il signifiait comme lui cela^, et comme lui aussi, il servit à marquer l'affirmation. Il est vrai que le composé oïl ne tarda pas à prévaloir, mais ho, 0 persista longtemps encore dans la locution ne ho ne non, ne 0 ne non, ni oui ni non.
. On ne me dist ne ho ne non.
[Les rues de Paris, à la suite de Paris sous Philippe le Bel ,
Mes d'une rien li grieve fort
Que il ne set ne 0 ne non.
(Rutebeuf, t. II,p. i46.)
' La Chanson de Roland écrit toujours oït ou oïd pour le participe, et 01/ pour l'adverbe aflirmatif. Je viens de donner un passage de cette chanson où l'on voit un exemple de ce dernier; on trouvera des exemples du participe st. CXXXIl , V. 7 ; st. CLXXIV, v. 16 ; st. cxxii, v. 2 ; st. xxiv, V. 3 -, st. ccxcii , V. 5.
^ Amarai.'' oc; si H platz ni l'es gcn.
( Elias de Barjols , Pus la belha. }
' Voyez la I" partie, prolégomènes, et ci-après dans ce chapitre, secl. 11, p. 355 et 356, note.
* Voyez la V* partie, chap. i, sect. v, art. O, et ci-après, p. 355.
Ne celé dist ne o ne non.
(Marie de France, t. I, p. 548.)
Toz coiz se tint, ne dist ne o ne non.
(Chans. de Roncevaux, édit. de M. P. Paris , p. 9 , st. xv.)
On ajouta à cet 0 le pronom il, comme on l'ajouta à nen pour former nénil, nenni. (Voyez ci-après, p. 328.) //, qui se trouve dans ces composés, est dérivé de iilad, et il est employé d'une manière absolue comme dans il est juste, il doit être convenu entre vous , il peut se faire que je n'en vienne pas
à bout, c'est-à-dire, cela est juste, cela doit être convenu ,
cela peut se faire
0 il, ou, en un seul mot, oïl, est une expression elliptique pour 0 est-il, hoc est illud; ce qui équivaut li Itéra lement à notre locution affirmative c'est cela : C'est donc convenu; vous retournerez à Paris, vous y finirez vos affaires , après quoi vous viendrez me trouver au Havre et , de là , nous partirons pour Londres. — C'est cela.
Oïl devint ouil; ensuite le / final tomba et nous eûmes oui.
Vels-tu faire mon conseil? — Certes, dame, ouïl. [liom. des sept sages de Rome, publié par M. Le Roux de Lincy, p. A3,)
Parfois, toutefois, quelquefois, autrefois, etc. — Ces adverbes sont composés de par, toute, quelque, autre, et du substantif ybis , anciennement veie, voie, feie, feiz. (Voyez la P" partie, chap. i, sect. v, art. Veie.) Ces mots dérivent du latin vicem, pluriel vices; d'où en italien vece; en langue d'oc vetz etfetz; en portugais vez, pluriel vezes; en espagnol vez, pluriel veces. L'ablatif vice est rendu p^r feiz dans le passage suivant de la traduction du Livre des Rois :
N'est pas bon li cunseilz que Achilofel ad dunet à cesle /eiz. [Livre des Rois, p. 181.)
Non est bonum consilium quod dédit Achitophel hac vice.
On disait anciennement toute voie pour toutefois.
Je n'y cuit trover merci; Si ferai voir toute voie.
Qu'en ma dame trop me fi.
(Chaiis. de Thibault de Champagne, édit. de Reims , 1 85 1 , p. 2 1 ,)
Nous avons remplacé les adverbes numéraux semel, bis, ter, etc. par des locutions adverbiales composées d'un adjectif numéral et du substantif ^ois , nous disons une fois, deux fois, trois fois , etc. En espagnol dos veces signifie deux fois; très veces, trois fois; muclias veces, plusieurs fois, etc. Les Latins disaient déjà daohus vicibus , tribus vicibus, variis vicibus, etc.
Peu , italien et espagnol poco , portugais pouco , provençal poc, de l'adjectif neutre paucum^. Nos pères ont dit poc , pouc, po, pou, poi, etc.
Poc i veons de ceos ki ensi trespessent. [Sermons de suint Bernurd, p. 567.)
Poc saveiz ore combien il est bardi.
[Gerars de Viane, dans la préface du roman de Fierabras, édit. Bekker, V. i833.)
* Au siècle d'Auguste, cet adjectif est le plus souvent employé au pluriel, pauci, œ,a, dans le sens de peu nombreux ; mais , à l'époque de la décadence , on trouve fréquemment le singulier paucus, a, um, peu considérable.
Post paucum tempus nunciatur. (Apulée, Metam. lib. XI.)
Pauca carne abstinuit Pythagoras. (Aulu-Gelle, lib. IV, cap. xi.)
Injurias pauco aère diluere. [Idem. lib. XX, cap. i, vers le milieu.)
S'ele m'occit , de poc se puet vanter.
[Chans. de Thibault de Champagne, édit. de Reims, i85i, p. 38.)
En sa terre revint à moult poac de desdut.
(Wackernagel, Altfranzôsische Lieder, p. 6.)
L'en doit plustost amener droit à ce qui avient sovenl qu'à ce qui po avient. [Livre de Jostice, p. li.)
Pou i voi, et si i preig pou. (Rutebeuf, t. I, p. 3.)
Mais poi vesqui et poi dura. [Rom. de Brut, t. I, p. 6.)
Plus, en provençal jd/u5, du latin plus, conservé sans altération dans les deux idiomes de Ja France , tandis qu'il est devenu jdoj en italien.
Proche , de propincjae.
Prou, ancien adverbe signifiant beaucoup, abondamment, suffisamment, assez. Il a été employé jusqu'au x\if siècle et se trouve dans La Fontaine , dans Molière et dans madame de Sévigné. La dernière édition de l'Académie autorise encore les locutions peu ou prou, ni peu ni prou.
Proat, prod, pro, prou, preu, dérivés de profecias, s'employaient autrefois comme substantifs dans le sens de profit. En sous-entendant une préposition , on s'en servait comme d'adverbes pour signifier beaucoup, assez. Ménage, article Preu, remarque que de son temps on disait encore pro vous fasse pour bien ou profit vous fasse. En italien et en espagnol pro, en portugais proveito, signifient profit , avantage. L'idée de profit avoisine celle d'abondance, et la transition par laquelle on a passé du substantif prou à l'adverbe prou est semblable à celle par laquelle on a passé du substantif avantage à l'adverbe davantage. (Voyez ce dernier ci-dessus, p. 298.)
Exemples deprout, prod, prou , prea, substantifs employés dans le sens de profit :
La purteit del cuer ait en ceu li preiaiz. . . . K'il en l'onor où Deus l'ai mis ne quieret son propre prout, ne l'onor del seule, mais ke lo plaisir de Deu. [Serm. de saint Bernard, p. 669. )
Ben l'avez fait; mult grant prod i aurez. ( Chaos, lie Roland, st. lui . )
E dist al rei : — Jà mar crerez bricun , Ne mei ne altre, se de vostre prod nun. {Ibid. st. XV.)
Molt est fox qui se demore De son prou faire une sole liore.
(Chrestien de Troyes, cité par M. Le Roux de Lincy, Livre des proverbes français , t. II , p. 266.)
Uter vit que ses prous estoit, El que miex faire ne pooit.
(Boni, de Brut, t. IF , p. 10. )
Fust li à preu u à deimage.
(Marie de France , t. F , p. 82. )
Exemples de prod, prou, prea adverbes :
Li bons osbercs ne li est guarant prod.
{Chans. de Roland, st. xcvi. )
Ki tant ne set ne l'ad prod entendut.
{Ibid. st. cLiii.)
Qui a suffisance, il a prou de bien. (Le Roux de Lincy, Livre des proverbes français , t. II, p. 290.)
Qui boit au pot ne boit proa ne trop. {Ibid. l. Il, p. 292.)
L'un jura foi de roi, l'autre foi de hibou, Qu'ils ne se goberoient leurs petits peu ni prou. (La Fontaine, liv. V, fable xviii.)
Ne preu ne sevent-il quel part doivent aler. (Rom. d'Âlixandre, cité par Orelli, Altfranzôsische grammatik , p. SSg.)
Puis, italien poi, espagnol pues, portugais poz, provençal pois; de posL On trouve encore la forme latine conservée sans altération dans la Cantilène de sainte Eulalie; Marie de France nous offre pos, et les Lois de Guillaume le Conquérant pois (§ v) ; pais (§ xxv); pus (§ xlvii).
Qued avuisset de nos Christus mercit Post la mort, et a lui nos laist venir.
[Cant. de sainte Eulalie, v. 27. )
Mut en fu la dame haïe, Pos en dut estre maubalie.
(Marie de France, t. 1 , p. i^a.)
Depuis est formé de la préposition de et de fadverbe puis; le portugais et la langue d'oc disent depois dans le même sens.
Souvent, italien sovente, provençal sovert , souven, de suhinde auquel les Latins donnaient la même signification, ainsi qu'on peut le voir dans Pline (lib. x, cap. xxxiv), dans Quintilien (lib. xi, cap. ii), dans Martial (lib. ii, epigr. 26).
Tandis n'est plus usité que dans la locution conjonctive tandis que, mais il était autrefois employé seul; il faisait alors fonction d'adverbe, et signifiait pendant cela. On trouve encore tandis avec cette signification dans plusieurs auteurs du xvn* siècle et entre autres dans Corneille, bien qu'à cette époque Vaugelas trouvât que femploi de cet adverbe n'était plus conforme au bon usage.
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..... Et tandis, il m'envoie Faire office envers vous de douleur et de joie. [Les Horaces, acte IV, se. ii.)
Voltaire, dans ses Commentaires sur Corneille, dit à propos de ce passage: « Tandis, sans un que, est absolument proscrit, et n'est plus permis que dans un style burlesque et naïf qu'on nomme marotique : Tandis la perdrix vire. »
Tandis ne vient point de tandiu comme le croit Huet , mais il est composé de tant et de dis, pluriel de di, jour. On disait autrefois tant dis, tans dis, locution analogue à tous dis,jà dis. (Voyez Toujours, p. 821, et Jadis, p. 3 08.) Tans dis, tant dis signifiaient pendant autant de jours, pendant aussi longtemps, pendant tout ce temps, la préposition était ordinairement sous-entendue, mais elle pouvait être exprimée et l'on disait quelquefois entre tans dis^. L'espagnol emploie dans le même sens entre tanto, en tanto; le portugais em quento; f italien afrattento, adverbe composé de la préposition/ra, en, dans, entre, pendant, et de l'adjectif tanto, sous-entendu tempo.
Cest ducheaume qu'il a tenu En pais tant dis qu'il a vescu.
{Chron. des ducs de Normandie , t. I , p. 38o.)
' Il ( Rollon ) od ses privées maisnécs , D'armes mult bien apareillées, Vint à Paris entre tanz dis.
( Chron. det ducs de Normandie , t. I , p. l5o. )
MuU par oui esté li reis quis , Ço vos sai bien dire, entre tanz dis. [Ibid. t. n, p. 5o.)
On trouve des exemples de entre tanz dis dans le même ouvrage , t. T , p. 223, V. /1037, et t. Iir, V. 3770^.
En Engleterre erent tanz dis Li dui seneschal que jo vus dis , Que H bon reis laissié i out , Kar en genz plus ne se fiout.
(Ibid. t. lU , p. 289. )
Et vos pores veoir tans dis
Et son gent cors, et son cler vis.
[Partonopéas de Blois, v. 6855.)
Tant, italien tanto; espagnol tanto, tan; portugais tanto; provençal tan, du latin tantum. De tant et de par, on forma le composé partant, par conséquent, par ce motif; comme de poar et de tant, on fit pourtant. Celui-ci signifia d'abord pour autant de raison, de motif, pour cette cause; mais il ne s'emploie plus aujourd'hui que dans le sens de néanmoins, cependant. Il est fort riche et pourtant il fait peu de dépense; c'est-à-dire, pour tant de raison qu'il en aurait, eu égard à sa richesse, il fait peu de dépense.
L'evesque de Beauvais vouloit bien assommer, mais non pas blesser, pourtant ne combatloit que de masse. (Montaigne, Essais, liv. I, chap. XLi.)
Partant n'est plus guère en usage qu'en style de pratique, mais il était fort employé au xvi* siècle, et se trouve encore dans La Fontaine, ainsi que l'adverbe atant, aussitôt, alors, en ce moment, formé de tant et de la préposition à.
Les tourterelles se fuyoient; Plus d'amour, partant plus de joie.
{ La Fontaine , Les Animaux malades de la peste , liv. VIF , faWe i.) ,
Je suis de chair, les habits rien n'y font; Vous savez bien , Monsieur, qu'entre la tête
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Et le talon, d'autres affaires sont.
Atant se tut
(La Fontaine, contes , Le Calendrier des vieillards.)
Tôt, autrefois tost, de totiim cita, pour in totum cito; nous disons d'une manière semblable tout aussitôt, tout à coup, tout de suite , tout d' un trait, tout à l'heure, etc. De cito, le portugais a formé cido et l'espagnol cedo. L'italien a tosto, adjectif signifiant vite, prompt, rapide; il peut être employé adverbialement comme vite en français. Cet adjectif vient de totum citas, pour m totum citas; le c de cito s'est changé en 5 dans <05f , tosto, comme dans nos substantifs sangle, poussin , paroisse , dérivés do. cingula, pallicenus, parochia,ei dans l'italien amista de amicitia.
En joignant aussi, tant, bien, plus à l'adverbe tôt nous avons failles composés aussitôt , tantôt, bientôt, plutôt.
Toujours est composé de tous et de jours, que l'on écrivait autrefois séparément.
Par martire au saint ciel monta Thomas, qui (ouz jours, sanz faintise, Ot défendue sainte yglise.
( Branche des royaux lignages , I . I , p. 3 1 . )
Touz jours me sereil repruvé Que malement aureie uvré.
(Mario de France , t. II , p. 2 1 1 . ) -
De di (dies, jour), de temps, tens, tans, joints au même adjectif tout, on fit également tous dis, tous tens, cjui signifiaient aussi toujours.
Tostans en a l'on puis doté Et dotera, ce crois, los dis m*. ji
Ou il soit mort, ou il soit vis.
{Bom, de Brut, t. II, p. 23o.)
Pur remembrance à tui dis mais.
(Marie de France, t. I, p. 200,)
Semper, toujours, nous donna sempre, sempres que nous avons perdus. (Voyez ceux-ci dans la Cantilène de sainte F.ulalie, v. 10, P* partie, chap. i, sect. v, art. Sempre.)
Très, dérivé de trans, signifiait autrefois au delà, par delà, outre, au loin, en avant, d'outre en outre, à travers, etc. Trans a donné à f espagnol, au portugais et à la langue d'oc iras, à l'italien tra, en composition iras.
Veez celé grant pelote (boule) , une greinur ne vi meis
A une suie main par matin la prendrai Puis la larrai aler 1res par mi cel paleis ; Mais de quarante toises del mur en abaterai.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. 5o8. )
E vunt ferir un paien , Timozel
Lur dous espiez enz el cors li unt frait. Mort le tresturnent 1res en mi un guaret. [Chans. de Roland, st. cvi.)
Mais morteument fu encontrez, Kar très par mi les deus costez Li a passé li dux s'enseigne.
{Chron. des ducs de Normandie , t. Il , p. 206.)
L'idée exprimée autrefois par très, c'est-à-dire celle d'outrepasser, de dépasser, d'excéder les bornes, se lie naturellement à l'idée de dépasser, de surpasser de beaucoup ses concurrents, exceller en quelque chose; aussi très est-il devenu synonyme de beaucoup, fort, extrêmement, et se place-t-il devant les adjectifs dans les cas où les Latins em-
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ployaient la l'orme du superlatif. Etre 1res -bon, *ré5 -juste, fmf-habile, c'est être bon , juste , habile an delà de ce que les hommes le sont généralement.
Notre ancienne langue avait formé au moyen du préfixe très, un certain nombre de composés marquant une action ou une manière detre portée à un très-haut degré ou au plus haut degré; tels sont treschanger, changer entièrement; tressaer, suer abondamment; trestourner, tourner complètement, renverser -^trestrenihler, trembler de tous ses membres; trestout, tout entier, tout sans réserve, etc. (Voyez le volume précédent, p. 3i i .)
Le préfixe super avait quelquefois dans les composés latins, une valeur fort voisine de celle que très, dérivé de trans, avait dans les composés romans dont je viens de parler : saperabundans , extrêmement abondant, surabondant (Macrobe, lib. I, cap. xiv); supemiicare, briller plus que tout autre (Sénèque, De Benef. cap. xxxii); saperfulgere , répandre un plus vif éclat ( Stace , lib. I , Sylvar. i , V. 33), etc.
Trop. — J'ai donné l'origine de cet adverbe dans la repartie, chap. ni, sect. ii, art. Troupe.
Y. — De ibi on a formé en italien ivi, vi, en langue d'oïl II, qui se trouve dans les Serments de 8/i2 et qui est devenu
Si io returnar non Tint pois , ne io , ne neuls cui eo returnar int pois, in nulla ajudha contra Ludhuwig nun li vi er. [Serm. i. — Voyez ma T" partie, chap. i, sect. v, art. Vi.)
De ibi on forma vi, par aphérèse, comme de illum, illam, illos, illi, illorum, on fit Io et le, la, les, li et lai, leur; de illac, l'adverbe là; de istac, l'adverbe sa, çà. (Voyez
p, 296), de ORizA, ris; de adamas, adamantis, diamant. C'est encore ainsi que ici, icel, icelle, icelui, icest, iceste, igestiu, formèrent ci, cel, celle, celai, cest et cet, ceste et cette, cestui etcetui, etc. En langue d'oc, en ancien espagnol et en ancien portugais on trouve la forme hi dont l'aspirée initiale semble rappeler une autre aspirée, un v primitif. (Voyez M. Diez, Grammaiik der romanischen sprachen, t. n, p. 387, et M. Raynouard, Grammaire comparée des langues de l'Earope latine, p. 3/n .)
Y peut se rapporter non-seulement à un nom de lieu : Venez à la ville, j'y serai; mais il peut se rapporter encore à un nom de chose quelconque et même à un nom de personne. J'y pense, c'est-à-dire je pense à cette chose ou à cette personne. (Voyez les obsei'vations que j'ai faites ci-dessus à propos de l'adverbe en, p. 3o3.)
Pour ébranler mon cœur.
Est-ce peu de Camille , y joignez-vous ma sœur ?
(Corneille, Les Horaces, acte II, se. vi.)
S II. — ADVERBES ET LOCUTIONS ADVERBIALES EXPRIMANT LA NÉGATION
Non est l'adverbe négatif latin non, conservé sans altéraration. On le trouve écrit non, nun, noun dans les Serments de 8/i2.
Ne vient de nec, ne, et non pas de non ainsi que le croit M. Diez. Cette particule avait une double fonction dans notre ancienne langue ; elle était conjonction négative et s'employait dans le sens que nous donnons aujourd'hui à ni; ou bien elle était adverbe négatif et se rapportait à un verbe exprimé ou sous-entendu. Nec, ne avaient exactement les mêmes fonctions en latin ; il est vrai qu'ils faisaient le plus
souvent office de conjonction, toutefois il n'est pas rare de les trouver employés pour l'adverbe non, ainsi que les citations suivantes nous en offrent des exemples.
Senatori qui nec aderit, aut causa, aut culpa esto. Verba sunt legis antiquae quibus hoc significaret ; senatori, qui ad senalum vocatv^s non conveneril, aut culpam imputari oportere, aut injungendam necessitatem caiisae iegitimae excusandae. (Cicéron, De legibus, lib. III, cap. IV.) *
Quum incidisset , ut alterum nec opinato videremus , surrexil statim. [Idem. De finibns , Hb. III.)
Hune quoque, ubi aut morbo gravis, aut jam segnior annis , Déficit , abde domo ; nec turpis ignosce senectae. (Virgile, Géorg. lib. III.)
Ora nec immunda tola perunge manu.
(Ovide, Art d'aimer, lib. III.)
Nec nunc mecastor quid hero ego dicam meo
Queo comminisci.
(Plaute, Aulularia, acte I, se. j.)
Vos adeo , ubi ego innuero vobis , si ne ei caput exoculassistis , Quasi murteta juncis , item ego vos virgis circumvinciam. [Idem. Rudens, acte III, se. iV. )
Nam sapiens quidem pol ipse fingit forlunam sibi; Eo ne nmlta quae ne volt eveniunt, nisi fictor malus siet. [Idem. Trinummus, acte II, se. ii.)
Polius quam talia Cretam
Funera , Cecropiae ne funera portarentur
(Catulle, poëme lxiii, De nuptiis Pel. et Thct. v. 82.]
Primum justitiae munus est ut ne cul quis noceal. (Cicéron, De officiis , lib I, rap. vîî.)
U ne tiendrait qu'à moi de multiplier de semblables exemples.
En ajoutant à ne un d euphonique , l'on eut ned , qui se trouve dans la Cantilène de sainte Eulalie, avec le sens de ni.
Elle n'out eskoltet les mais conseliiers
Ne por or, ned argent , ne paramena.
( Cant. de sainte Eulalie, v. 7.)
Ce passage est peut-être le seul qui puisse nous offrir un exemple de la forme ned, mais il suffit pour nous montrer la tendance que notre langue naissante avait à joindre une euphonique à ne placé devant une voyelle. On finit par préférer généralement l'euphonique n, et lorsqu'on ne voulait pas élider Ve de ne devant une voyelle, on avait recours à la forme nen qui se trouve plusieurs fois dans les lois de Guillaume le Conquérant, et qui est très-fréquente dans les Sermons de saint Bernard ^
Ne nul achat le vaillant de îv deners e le hum le chalange, e
il nen ait teslemonie, si «ad nul warant, rende fun al hum soun chalel. [Lois de Guill. S xlih.)
' C'est à tort que la plupart des éditeurs des textes romans écrivent n'en ou ne n au lieu de nen, ainsi que j'ai déjà eu l'occasion de le remarquer dans la I" partie, chap. i, sect. v, art. Ne.
Nen n'est point le seul adverbe qui reçut le n euphonique; si et aussi l'admirent également, et l'on trouve assez souvent dans nos anciens auteurs sin, aussin. \[Y oyez la I" pai'tie, chap. i, sect. v, art. Si.)
E s'il potdedenz un an e un jurs trover le larun, e amener à la justice, si li rendra les vint solz ki 's averad oud , e sin ert faite la justice de larun. (Lois de Guillaume, S iv.)
Enten que requenoissance de forfet fête hors jugement , aussin comme confessions, nuist. [Livre de Josticc , p. 37.)
E quergenl le larun; nen en ki poésie il selt trové, n'eil waranl de sa vie, ne per défense, de plail n'ait mes recoverer. {Lois de Guiîl. 8 XLV. — Voir ma I" partie, chap. i, sect. v, art. Ne.)
Car cil ki sa misère ne conoist, ne puet assi conostre son solaz; et cil ki ne cuydet avoir mestier de solaz mosfret bien qu'il la grâce de Dieu nen at mies. [Serm. de saint Bernard, p. 546.)
Ensi cum nuls nen est ki or ne poist estre reconciliiez, ensi nen iert ci-après nuls ki puist estre reconciliiez. [Ibid. p. 549-)
11 nen i ad chevaler ne barun Que de pitet mult durement ne plurt.
{Chans. de Roland, st. CLXXiv.)
Il nen ad joie en cest mund, Qui nen ot le laustic (rossignol) chanter. (Marie de France, 1. 1, p, 3jo.)
Ainsi que je l'ai dit et que je le prouverai bientôt, ne était également conjonction; on s'en servait dans les cas où nous faisons maintenant usage de ni, et où les Latins employaient nec. (Voyez p. Sgy.) Ce ne conjonction recevait également le n euphonique.
Jai à nul jor, si cum nos veons awertement, ne farrat li persécutions al christien nen à Christ assi. [Serin, de saint Bernard, p. 555.)
Ne Tamerai à trestut mun vivant, Nen Oliver por ço qu'il est sis cumpainz. (Chans. de Roland, st. xxii.)
Por vos rant quitte Lanbert le berruier, K'il n'ait perdut nen aniies, ne destrier, Nen autre chose ke vaille un soûl denier.
(Rom. de Gerars de Vianc , v. i 26* , dans Bekker, prc^face du roman de Fierabras.)
Ainz que fussiez ne pris nen afameiz.
[Rom. de Gerars de Viane, v. 3648.)
Nenni. — On disait autrefois nénil.
Mariage tost-il bail? Nenil. en home; et en feme oïl. {Livre de Joslice, p. aai.)
Quidez-vus qu'il vivre poisse ?
— Certes, bel sire Pilate, nenil, Nepurquant tut relevra-il.
[Résarrccûon du Sauveur, dans le Théâtre français au moyen âge, p. i3.)
Tant fit le chevalier qu'il vint jusques à lui, et puis commença à parler d'aucunes choses oiseuses, et demanda au chatelin si il avoit
ouï parler des nouvelles qui couroient en France. Le chatelin
ouvrit l'oreille et repondit : — Nenil, dites-les-nous, s'il vous plait. (Froissart, liv. I, chap. lix, t. I, p. 872, col. 1.)
Estes-vous chevaliers devenu puis mardi?
— Nennil, ce dist Bertran, mais ains l'an acompli
Chevalier devendrai, g'i ai m'entenle mis.
[Chron. de du Guesclin, t. I, p. 32.)
Nénil est composé de l'adverbe négatif nen que nous venons de voir et de il , dérivé de illud. Ce pronom est employé dans ce composé d'une manière absolue comme dans IL est vrai de dire, il peut se faire, il arrive souvent, c'est-àdire, CELA est vrai de dire, gela peut se faire, cela arrive souvent.
Nénil, ou en deux mots nen il, est une expression elliptique; la construction pleine est nen est-il, cela n'est pas. Cet adverbe négatif avait pour correspondant affîrmatif oïl qui lui est opposé dans le premier des exemples que je viens
de citer, Nénil et oïl sont des composés dus à un même mode de formation, ainsi que je l'ai remarqué ci-dessus, p. 3i6.
Nénil devint néni, nenni par la suppression du / final, comme oïl, ouïl devinrent oui.
Est-ce assez ? dites-moi ; n'y suis-je point encore ? ,
Nenni. — M'y voici donc? — Point du tout. — M'y voilà? (La Fontaine, liv. I , fable m.)
Nous accompagnons volontiers d'une comparaison renonciation de certains jugements, tant affîrmatifs que négatifs, afin de donner à leur expression une plus grande énergie. C'est ainsi que nous disons : riche comme Crésas, comme un milord; pauvre comme Job, comme un rat; c'est un drôle qui ne vaut pas la corde pour le pendre; je n'y changerai pas un iota, etc.
Le peuple se sert beaucoup plus fréquemment de ces façons de parler que ne le fait la classe supérieure. Il aime tout ce qui se présente à son imagination sous la forme d'une image , tout ce qui peut lui retracer une idée de la manière la plus sensible, et, pour ainsi dire, la plus matérielle. En outre, il trouve dans les ressources que lui offrent un certain nombre de formules adoptées, de quoi faire de l'énergie sans qu'il lui en coûte de grands frais d'invention. Pour nous en tenir aux jugements négatifs qui doivent plus particulièrement nous occuper en ce moment, on peut dire que les jugements de cette sorte, énoncés par le peuple, sont continuellement appuyés d'une comparaison; il dit : c'est une maison qui ne vaut pas un sou, un liard, un denier, un centime; ce paquet ne me pèse pas une once, une plume;
vous ne me ferez pas reculer d'une semelle, d'un pouce, d'une ligne.
Dans tous ces cas et autres semblables l'évaluation d'un objet, premier terme de la comparaison, est présentée comme inférieure à l'évaluation d'un autre objet de trèspeu de valeur, d'un très-petit poids , d'une très-petite dimension , lequel est établi comme second terme de la comparaison. Une maison qui ne vaut pas un sou est une maison dont la valeur n'équivaut pas à celle d'un sou. Un paquet qui ne pèse pas une plume est un paquet dont le poids n'équivaut pas à celui d'une plume. Ne pas recaler d'une ligne, c'est ne pas reculer d'une distance ayant la dimension d'une ligne.
Les Latins faisaient usage de semblables façons de parler, et on les trouve surtout employées par les comiques dont le style retrace plus particulièrement le langage familier et quelquefois même le langage populaire. Les comparaisons dont ils se servent pour corroborer une proposition négative offrent pour second terme des objets d'une valeur, d'un poids ou d'une dimension très-minimes, comme le sont ceux auxquels nous avons recours pour le même effet; je citerai naucus, un zeste de noix -^Jloccus, un flocon de laine; pilas , un poil; hilum, le point noir qui est empreint sur la fève ; ciccas, la pellicule qui sépare les grains de la grenade; nux, une noix; pluma, une plume; titivillitium , un brin de fd; as, un sou; teruncius, une monnaie de cuivre valant le quart de l'as; triobolum, pièce de monnaie valant trois oboles. Voici quelques exemples dont j'emprunte la plupart au remarquable travail de M. Schweighœuser sur les négations, que j'ai déjà eu l'occasion de citer, p. 3 1 i .
Perii! lioc servom nieum non nauci facere esse ausum!
(Plante , Bacchides, acte V, sr. i , v. i 6.)
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Qui homo timidus erit in rebus dubiis , non nauci erit. Atque equidem quid id esse dicam verbura nauci, nescio. (Piaule, Mostellaria, acte V, se. i , v. i.)
Caelerum qui sis, qui non sis, floccum non interduim.
{Idem. TrinummuSf acte IV, se. ii, v. i5o.)
Invidere omnes mihi, Mordere clanculum; ego nonjlocci pendere.
(Térence , Eunuque, acte III , se. i , v. 20. )
Ludere banc sinit, ut lubet, nec pili facit uni. (Catulle, carm. xvii, v. 17.)
Nil igitur mors est, ad nos neque pertinet hilum. (Lucrèce.lib. lU.v. 843.)
Eluas lu an exungare, ciccum non interduim.
(Piaule, Budens, acte II, se. vu, v. 22.)
Non ego nunc emam vitam tuam viliosa nuce.
[Idem. Miles gloriosus, acte II , se. m , v. 45.)
Pluma haud interest, patronus, an cliens proprior siel Homini , quoi nuUa in peclore est audacia.
(Idem. Mostellaria, acte II, se. i , v. 60.)
Non isluc ego verbum emissim titivillitio.
[Idem. Casina, acte II, se. v, v. Sg.)
Et nates pilosas Fili , non potes asse venditare.
(Catulle, carm. xxxiii, v. 7.)
Neque ridicules jam terunci faciunl.
(Piaule , Capteivei, acte III , se. 1 . v. 17.)
Imo , Herclo , ut scias gaudere me , mibi triobolum Ob eam ne duis; condono te.
[Idem. Biideiif, actr V, se m, v 11.)
Nos pères du moyen âge suivirent l'exemple des Romains ou plutôt l'inspiration naturelle qui suggère de pareilles comparaisons. Elles sont si nombreuses et si variées dans nos anciens auteurs qu'ils semblent avoir pris à tâche d'en épuiser le répertoire. Les substantifs qui figurent comme second terme de la comparaison sont le plus souvent des produits de la terre, un fruit, une plante ou quelqu'une des parties qui la composent; des produits de l'industrie d'un usage fort commun , des monnaies de peu de valeur, des mesures de petite dimension, etc.
Je joindrai aux exemples que j'ai recueillis, quelquesuns de ceux qui sont cités par M. Schweighœuser.
TERMES DE COMPARAISON EMPRUNTÉS AUX PRODUITS DE LA TERRE
Et cil , par lettres li remande Briefment, sans parole soueve, Qu'il ne tient de lui une fève.
{Branche des royaux lignages, t. T , p. 55.)
Maislres, bien kaiés de vo sens, K.ar je ne le pris une nois.
( Théâtre français au moyen âge , p. 89.)
Li dux ne prise une framboise Quant qu'il en dit ne qu'il en noise.
( Chron. des ducs de Normandie, t. II , p. 458. )
iV'aurez de m un cunquest vaillant à un alie \
[Chron. de Jordan Fantasme, p. 5/46.) .
' Alie, allie, aillie, alis, alizé, fruit de i'aUzier.
Enmi la forest avoit un prael ; au milieu de ce prael , si ol un alier qui lu graus et merveilleus et bien chargiez d'alies meures. [Rom. des sept sages, ëdit. de M. Le Roux de Lincy, p. 32. )
Ne dute les Flamengs vaillant à un alis.
(Chron. de Jordan Fantosme, p. 596.)
Par foi! dit-il, Henri ne vous doubt une aillie.
{ Vie de Bertrand du Gaesclin, t. II , p. 4 1 . )
Qui un oignon ne reprisoient Luminaire d'uille ne cresme.
Matines, messes ne baptesme.
(Branche des royaux lignages, t. I , p. 35.)
Tout ce ne pris-je pas deus aus (auls).
[Noav. recueil de contes, t. II , p. 27 1 .)
Ne li valent les armes le pris d'une castegne (châtaigne). (Hom. d'Alexandre, p. 88.)
Li escu de son col ne li valu i pois. [Ibid. Y. 122.)
Jà n'i aura gaagné
A son oes vaillant une poire.
(Barbazan , Fabliaux et contes, t. III , p. 279.)
Que de force n'ayez une pâme pelée.
[Rom. du Chevalier au cygne, v. igaS.)^
Et ne priseras une prune Toute la roe de fortune.
[Rom. de la Rose, v. 6869.)
La peleure d'une pomme De lor dete ne paieroie.
(Rutebeuf, t. I, p. i54.)
Ne laira Alixandre ki vaille une laitue.
[Rom. d'Alexandre, p. 62.)
One de ris ne de jeu ne cure une lalue.
(Bekker, Fragments, p. i5.)
Ne lui valut une escorce.
{ Tornoiement de l'Antéchrist, Reims, 1 85 1 , p. 74. )
Cor ne sevent sans lui le motant (montant) d'une fuelle. [Rom. d' Alexandre , p. 69 , variantes. )
Seignorie que j'aie eue
Ne pris pas i rain (rameau, branche) de ségùe. (Rutebeuf, t. II, p. 197 .)
Rens le chastel, merci ara de ti;
A'^'i perderas la monte (le montant, la valeur) d'un espi. {Garin le Loherain, i, 207.)
La montance d'un seul fesiu N'en donront jà puis por lor ame.
(Rutebeuf, t. I, p. 192.)
TERMES DE COMPARAISON EMPRUNTES ADX PRODDITS DE I.'INDDSTRIE , AUX MONNAIES, AUX MESURES, ETC.
Fors le Mans not plus une aguille; Mais il conquit Qualabre et Puille.
( Branche des royaux lignages , t. I , p. 2 1 . )
Conle ne chevalier ne prisoit i bouton.
( Vie de Bertrand du GnescUn, t. I , p. 289. )
A^e me sot respondre un hoton.
[Rom. de Renart, t. III, p. 5i .)
Trestuz les altres ne pris-jo mie un guant.
[Chans. de Roland, st. ccxxix. )
Mais en vain me travaillerai, Tout ne me vaudroit une bille.
[Rom. de la Rose, v. 9375.)
Qu'il nous doinl force contre la gent Mahon
Qui Dieu ne prise vaillant un esperon.
[Garin le Loherain, t. I, p. 2 5.)
Turpins i fiert, ki nient ne l'esparignet; Enpres sun colp , ne quid que un dener vaillet [Chans. de Roland, st. cxiii.)
Quant voit Eumenidus por nient se travalle , Que por lui ne feront qui vaille une maailîe. [Bom. d'Alexandre, p. loi.)
Je ne le prise vaillant un pnrisis.
(Garin le Loherain, t. I , p. 237.)
Chevaliers qui ne suit ne pris pas i nantais. (Rutebeuf. t. I, p. i38.)
Baudoin , dist li rois , cette terre est saisie
Je n'en retaig plain pié, ainz la vos ai guerpie. {Chans. des Saxons, t. II , p. 100.)
Dites d'un crestiien, quant a la teste armée Ne fuiroit por xx Turs une aune mesurée.
(Rom. du Chevalier au cyyne, édit. Reifienberg, t. I , v. 1919. )
Il nen i ad ne veie , ne senter,
De voide tere nen aine ne plein pied
Que il n'i ait o Franceis o paien.
(Chans. de Roland, <^dit. Génin, p. 2o'i.)
Ainsi qu'on peut en juger par ces exemples, les propositions négatives renfermant une comparaison présentent des caractères assez différents. «Tantôt, dit* M. Schweighœuser, la comparaison , pour n'être pas exprimée en entier n'en est pas moins assez développée encore et assez sensible; tantôt, elle est si elliptique qu'elle ne s'aperçoit pas du premier coup d'œil et ne se retrouve qu'après réflexion. . .
Dans certains cas, la comparaison paraît fort à sa place et amenée d'une manière naturelle , parce qu'elle arrive à la suite d'un de ces verbes que les grammairiens appellent verbe d'estime , parce que le second terme de la comparaison répond bien au premier, parce qu'il y a accord entre l'idée du verbe et celle du substantif qui sert à en déterminer la valeur. Dans d'autres cas, au contraire, la comparaison semble violente et mal appropriée au sujet, l'esprit ne saisit aucun rapport entre les deux termes qui la composent. » Alors le substantif qui constitue le second terme , cesse en quelque sorte d'avoir la signification qui lui est propre , et n'est plus qu'un mot explétif, une expression surabondante dont la phrase pourrait rigoureusement se passer; dans ce cas, il ne sert qu'à corroborer le sens négatif de la proposition.
Un exemple rendra ces considérations plus sensibles. Dans ce vers que je viens de citer,
Conle ne chevalier ne prisoit un bouton.
La comparaison est suffisamment établie. Le mot bouton, qui en est le second terme , y figure avec sa signification propre; et, comme il s'agit d'une appréciation fort peu avantageuse aux comtes et aux chevaliers, fidée de l'objet sans valeur désigné par bouton est parfaitement d'accord avec l'intention de l'auteur, et elle se rapporte fort naturellement à celle* du premier terme de la comparaison. Mais dans cet autre vers également cité :
Ne me sot rcspondre un boton.
Qu'est-ce que répondre un bouton? Ici la comparaison n'est
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plus sensible. L'idée exprimée par bouton n'est point du tout en rapport avec celle du verbe répondre; le substantif, ainsi que je viens de le dire, cesse d'avoir la signification qui lui est propre et ne figure dans la phrase que comme une sorte de terme conventionnel, de mot explétif ne servant qu'à fortifier l'expression du sens négatif. On dirait plus logiquement et plus naturellement : il ne sut me répondre un mot,
une SYLLABE.
Plusieurs substantifs furent usités d'une façon analogue à celle que présente bouton dans répondre un bouton. Il en fut de ces substantifs comme de celui que je viens de signaler; tous commencèrent par être employés d'une manière très-naturelle et très-significative comme second terme de la comparaison dans certaines propositions négatives , ce fut là leur destination première; mais l'emploi fréquent qu'on en faisait avec l'adverbe négatif finit par les faire considérer comme des mots qui n'étaient que subsidiaires à cet adverbe, et qui ne servaient qu'à former avec lui des locutions adverbiales négatives. Les substantifs explétifs qui entraient le plus ordinairement dans ces sortes de locutions étaient pas, point, mie et goutte.
Pas, de passas a d'abord dû être employé pour renforcer une proposition négative dont le verbe exprimait une idée de mouvement, de locomotion. On a pu dire : n'approchez de la distance d'an pas , n'allez à la distance d'an pas, ou n'approchez un PAS , n'allez an pas ; puis on a supprimé un afin de rendre l'expression plus concise et l'on a dit : n'approchez PAS, n'allez pas, comme nous disons -je ne comprends mot à ce qu'il dit, je n'en ai brin.
Se il ne fust si debonere , Je «'alaisse por lui plain pas.
(Barbazaa, Fabliaux et contes , t. lit , p. 3i 5. m*. 2 a
Me vont pas après Dieu tel genl le droit sentier. (Rutebeuf, t. J, p. 177.)
S'il vient desà, mal me vit neistre; Mais lai ne Virai pas chacier.
( Idem. t. 1 , p. 1 3o. )
Ne vus enfuirez pas, cum vus ainceis faisiez.
( Vie de saint Thomas de Canterburj, (^dit. Bekker, p. 1 ^o.)
Pas devint d'un usage si fréquent dans des phrases semblables , que l'on finit par s'en servir comme explétif d'une manière générale et indistinctement dans toutes sortes de propositions négatives. On le trouve déjà employé de cette façon dans les plus anciens monuments de notre langue,
Mun defens un pas ne gardas, Delivrement le trespassas , Le fruit nianjas dunt jo toi dit (sic) Que jo t'avoie contredit.
[Adam, drame publié par M. Luiarche, i85A , in-8°, p. 34.)
Puisque serment li est jugied, ne l'en pot pas puis lever. {Lois de Guillaume, S xxv.)
iV'en ourent pas tel hait en l'est. [Livre des Rois , p. i5.) — Samuel le pople pus ne ublia. [Ibid. p. 25.) — Cestui n ad pas Deu eslit. [Ibid. p. 59.)
Ço est Climborins ki pas ne fut produme. [Gha^is. de Roland, st. cxv.)
M. Scheweighœuser, p. 8/i, cite un exemple dans lequel le suhstantiï enjambée, synonyme de pas, fait, comme lui, office d'explétif dans une locution adverbiale négative.
Et li enfes li dist : — Or dittes vo pensée ; Mais ne vous aprociés de moy plaine anganbée;
Car se vous m'aprociés , vous ares de m'espée. {Bom. du Chevalier au cy^ne, édit. ReifFenberg, t. I, v. 1919.)
M. Diez [Grammatik der rom. sprachea, t. m, p. 396) fait observer que les Latins employaient pes d'une manière à peu près semblable.
Nae iste, Hercle, ab isla non pedem discedat, si iicessit, Qui nunc festinat, atque ab hac minatur sese abire.
(Plaute, Asinaria, acte [II, se. m, v. i3.
Point, de punctum, désigne l'étendue la plus réduite, et ce mot a d'abord dû figurer dans des propositions négatives où il se rapportait à d'autres étendues : Le ciel est couvert de nuages, l'on y voit un point de bleu, ou l'on n'y voit point de bleu. Dans la suite il en a été de point comme de pas; il est devenu un simple explétif accompagnant l'adverbe ne dans des propositions négatives de toute sorte. Les exemples suivants sont assez propres à nous montrer quelle a été la transition du point de départ au point d'arrivée.
Diables ad les princes e les reis avoglez
Li ciels est suz la terre, n'est un puint estelez.
( Vie de saint Thomas de Canterhury, édit. Bekker, p. 1 24-)
Ço que à vus apent, un sal puint ne guardez. [Ibid. p. 8.)
Li dreiz de saint igpiise fu iluec obliez, Ne Damne Deu ni fu d'un sul puint redutez. (Ibid. p. 44.)
Mais pur si grant pramesse , ni met un puint s'entente.
[Ibid. p. 73.)
La suriz de vile demande
Se laiens ni a point de viande.
(Marie de France, t. II, p. 91.)
Quant il (Dieu) at ie monde en sa main, Et nos n'avons point de demain.
(Rutebeuf, t. I, p. ii3.)
Car, sire, il ne vous doute point.
( Théâtre français aa moyen âge, p. 290.)
Mie , miette , de mica , dut d'abord figurer dans des propositions négatives dans lesquelles ce substantif se rapportait à un corps solide , et particulièrement à du pain ; tandis que goutte de gutta dut d'abord entrer dans des propositions négatives dans lesquelles il se rapportait à quelque liquide. C'est le cas où se trouvent l'un et l'autre de ces mots dans les deux passages suivants :
Se ele ne sospiret ne manjout mie disoit : Mes larmes furent à
moi pains. {Livre de Job, p. A 70.)
Que nul hom de mangier n'encroûte.
Ne de la coupe boive goûte.
[Partonopéus de Blois, t. I, p. 36.)
Mie et goutte, employés dans un sens général comme pas et point, servirent ensuite d'explétifs dans des propositions négatives de tout genre.
Ne vocherad mie soun warant. {Lois de Guillaume, S xxv.)
Le destre poign ad perdut, n'en ad mie.
[Chaiis. de Roland, st. cxci.)
Jeo n'en sui mie acostumiere.
(Marie de France, t. I , p. 86.)
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Il lur respunl, n'en dutez mie.
(Marie de France, t. II, p. 186.)
Ne fuir mie. {Serm. de saint Bernard, p. 536.)
Ce n'est pas cngien que je vos di, et si ne vos coste (joule d'argent {L'Erherie, à la suite des Œuvres de Rutebeuf, t. I, p. Ayo.)
Entre gens qui ne l'aimment goule.
(Rutebeuf, t. I, p. 1 3 2.)
Il ne m'en chault pas d'un niquel De la mort , ne ne la crains goûte.
( Dialogue du Mondain, cité par Roquefort , t. 1 , p. 70 1 . )
De l'ordre Augustin ni a goule.
Fors que l'abit, ce n'est pas doute.
(Rarbazan, Fabliaux et contes, t. IV, p. lab.)
Il pert bien que je ni vi goûte.
(Rutebeuf, t. I . p, 1 1 . )
Dame, dist-il, n'oés (n'entendez) vous goûte. [Rom. de Mahomet, v. 820.)
Les Latins employaient déjà familièrement mica et gatta dans certaines façons de parler qui semblent être les premiers indices de l'usage que la langue d'oïl fera plus tard de mie et de goutte.
Dulcia quum tantum scribas epigrammata semper
Et cerussata candidiora cute; Nullaque mica salis , nec amari fellis in illis
Gutta sit; o démens, vis tamen isla legi.
(Martial, lib. VII, epigr. a 5.)
— Haec sacerdos Veneris hinc me pelere jussil a vobis aquani.
— Al ego basilicus sum : quem nisi oras, guUam non feres.
Nostro illum puteum periculo et ferramentis fodimus. Nisi multis blandiliis, a me gutta ferri non potest,
(Piaute, Radens, acte II, se. iv, v. ao.)
Quoi neque parata gutta certi consiiîi , Neque adeo argenti.
(Idem. Pseadolus, acte I, se. iv, v. ^.]
Pas et point sont aujourd'hui d'un usage fort général comme explétifs dans les propositions négatives; mais goutte n'est plus employé que dans certaines locutions familières où il est joint aux verbes voir et entendre. Approchez la lumière, je ne vois goutte; il veut se mêler de cette affaire, mais il n'y entend goutte. Quant à mie, il a cessé d'être usité dans la langue littéraire vers le commencement du xvii* siècle, et il ne figure plus guère aujourd'hui que dans le style marotique. Le peuple seul s'en sert encore usuellement dans quelques-unes de nos provinces.
Avec pas et a\ec point, on sous-entend assez fréquemment la particule négative ne ainsi que le verbe de la proposition; mais ce n'est point une raison de dire que pas et point sont des adverbes négatifs, ainsi que le font les grammairiens et l'Académie elle-même : Je croyais qu'il était fort riche; mais PAS du tout, il est sans fortune ; c'est-à-dire, mais il ti'est pas riche du tout. Vous êtes donc convaincu? — Point da tout; c'estdire : je ne sais point du tout convaincu.
Vous êtes donc facile à contenter i* — Pas tant Que vous pourriez penser.
(Molière, Dépit amoureux , acte I, se. m.)
Pauvre esprit , pas deux mots I
[Idem. L'Htourdi, acte IV, se. il.)
J'ai plus gagné que perdu; Car d'hymen point de nouvelles.
( La Fontaine , Uv. 1 , fable xvii. )
M'y voici donc ? — Point du tout.
[Idem. liv. I, fable m.)
Point d'argent, point de suisse.
(Racine, Les Plaideurs, acte I, se. i.)
Deux autres substantifs, également employés dans des propositions négatives sont pris, comme pas, point, goutte, dans un sens général et indéterminé; ces substantifs sont personne et rien. Mais si l'usage que l'on fait de ces derniers / ressemble sous certain rapport à celui que l'on fait des premiers, il en diffère en ce que personne et rien n'ont jamais servi de terme de comparaison comme le firent primitivement les substantifs pas, point, goutte.
Personne, de persona, joint à la négation ne, équivaut au latin nemo formé de ne et de h.omo. Notre ancienne langue employait ne homme dans le même sens.
Mais à teil bien ne vint mais hons.
Comme il venist, ne fust la mort.
(Rutebeuf, t. 1, p. 4o.)
Personne, qui est féminin dans son acception première, est devenu masculin en prenant le sens indéterminé qui lui est propre lorsque , accompagné d'un adverbe négatif, il équivaut au latin nemo : votre sœur est une personne fort heureuse; personne n'est plus heureux que votre sœur.
La négation se trouve quelquefois sous-entendue avec personne , comme nous avons vu qu'elle peut l'être avec pas et point: qui demandez-vous? — Personne; cest-à-dirc, je ne demande personne.
Et personne, Monsieur, qui se veuille bouger Pour retenir des gens qui se vont égorger.
(Molière, Dépit amoureux , acte V, se. vi.)
Le substantif âme joue quelquefois le même rôle que le substantif personne dans les propositions négatives : il y a trois mois que nous ne voyons âme (jui vive.
Rien provient de rem, accusatif de res, ainsi que nous l'avons vu ci -dessus, p. 28. Ce substantif signifie proprement chose comme son primitif latin, et notre ancienne langue en faisait fréquemment usage en ce sens dans des propositions affirmatives.
Nos vodrium mult une rien.
(Chron. des ducs de Normandie, t. 1 , p. 234. )
Mais ce vos di, cert une rien Qu'em ne li teneit pas à bien.
(/6id,t. lll,p. 384.)
Une des plus tres-bele riens Que veist nus buems terriens.
{Ibid. t. III, p. i4o.)
Justice amez sor tote rien.
(/fcid. i. Ill,p. 283.)
La riens qui plus certainne soil , Si est que mors nos corra seure.
(Rulebeuf, t. I, p. 117.)
Et orendroit gésir i voi La rien que je doi plus baïr.
[Idem. t. I , p. 325.)
ïules autres riens departeit, Par sun grant vent les deslruieit.
(Marie de France, t. il, p. '«76)
On peut voir d'autres exemples de rien employé de la même manière dans le Roman de Brut (t. ii , p. 2 2 ) ; dans le voyage de Charlemagne à Jérusalem (v. 2/17 et Aog); dans la Chronique des ducs de Normandie (t. i, p. 20; 1. 11, p. 9); dans Marie de France (t. 1, p. 68 et 98; 1. 11, p. /i66); dans Rutebeuf (t. i, p. 69, 3 2/1); dans le Nouveau recueil de contes, dits, etc. publié par M. Jubinal (t. 11, p. i38).
Rien joint à la négation ne signifie nulle chose, nihil^, comme ne... personne signifie nulle personne, nemo. Cet emploi de rien est fort naturel , et il est en même temps fort ancien dans notre langue. Nous faisons quelquefois usage de chose d'une manière toute semblable : il n'est chose que je ne fasse pour lui plaire; il n'y avait chose qu'il n'imaginât pour me distraire. On pourrait dire tout aussi bien : il n'est rien que je ne fasse. . . Il n'y avait rien qu'il n'imaginât. . . Les expressions anglaises no. body, nothing répondent, la première à personne ne, la seconde à rien ne; l'une est formée de la négation no et de hody, corps, personne; l'autre est composée de la même négation et de thing , chose.
Un passage du Livre de Job nous offre à la fois nale chose ne. . . et nule riens ne. . . employés exactement dans les mêmes circonstances et avec le même sens.
Quand li forz espirs de pénitence parprent la pensé, si perturbai lot ce que il puet en sei de joie ki à blâmer fait espiier, ke nule chose ne li plaiset jà se ploreirs non, ke nule riens ne redotel ki la puist espourir. {Livre de Job, p. 46o.)
On trouve dans les vers suivants deux exemples de rien : dans fun , il est employé sans négation avec le sens de chose;
' Nihilum, nihil, sont formés de ne et de hilum^ point noir empreint sur la fève. (Voyez ce qui a été dit ci-dessus, p. 33o.)
dans l'autre, il forme avec ne l'expression négative équivalant au latin nihil.
Quant li rois ot que riens ft'esploite De la riens que il plus convoite, Plus engrans en est que devant.
(Roman de la Manehine, dans le Théâtre français au moyen âge, p. 548, col. i.)
Ainsi qu'on peut s'en convaincre par toutes les citations précédentes, rien, employé dans un sens déterminé, était autrefois féminin comme son primitif rem; mais il est devenu masculin en prenant le sens indéterminé qu'il présente lorsqu'il est joint à la négation : rien n'est plus vrai que ce qu'il vous dit. Nous venons de voir que dans le même cas le substantif personne a subi le même changement de genre.
Rien conserve encore auj ourd'hui la signification de chose dans certaines tournures de phrases interrogatives , où ce mot n'est point accompagné de la négation; dans ce cas, on le fait également masculin : est-il rien de plus doux que de s'aimer ainsi? est-il rien de plus affreux qu'un tel forfait? On dirait de même : est-il chose plus douce? . . . est-il chose plus affreuse? . . .
La négation est quelquefois sous -entendue avec rien comme elle l'est avec pas, point, personne, etc. que demandezvous ? — Rien. Je suis en proie aux douleurs les plus aiguës, et RIEN pour me soulager; c'est-à-dire : je ne demande rien ; — et je n'ai rien pour me soulager.
Qu'est cela? lui dit-il. — Rien. — Quoi! rien. — Peu de chose. (La Fontaine, liv. I , fable v.)
Non-seulement la négation est sous-entendue avec rien
dans certains cas, mais l'habitude que l'on avait de construire ce substantif avec ne pour former une expression négative , fut cause que nos pères , induits en erreur, le considérèrent parfois lui-même comme un mot négatif signifiant nulle chose, nihil; de là vient l'emploi que nous en faisons aujourd'hui dans le même sens. C'est ce que M. Guessard a parfaitement prouvé dans une discussion aussi abondante en faits intéressants qu'en solides raisonnements^. Le savant professeur de l'Ecole des chartes cite, d'après Pasquier, les vers suivants empruntés au Roman de la Rose. Le poète introduit Genius parlant de la puissance de Dieu à propos de la création du monde :
Car de rien fait-il tout saillir, Lui qui à rien ne peut faillir, N'oncques riens ne le meut à faire Fors sa volonté débonnaire.
Il est hors de doute que le premier rien a le sens de néant. M. Guessard nous offre ensuite un bon nombre d'autres exemples dans lesquels ce mol a pareillement une valeur négative, je n'en rapporterai que deux ou trois.
Et tout ainsi que tu fis tout de rien. Ainsi fais-tu sortir le mal du bien.
(Tli. de Bèze, Ahraham sacrijiant.)
A table comptez-moi si vous voulez pour quatre , Mais comptez-moi pour rien s'il s'agit de se battre. (Molière, Dépit amoureux , acte V, se, i.)
Il y a quelque temps que j'entends chanter à ma porte, et sans doute cela ne se fait pas pour rien. {Idem. Le Sicilien, se. iv.)
' Voyez la Bibliothèque de l'École des chartes, 2° série, l. If, p. 3/t5 el suivantes.
«Mais voici, ajoute M. Guessard, deux passages encore plus décisifs, et curieu.x en cela qu'ils olVrent dans la même phrase un exemple de rien positif et de rien négatif.
Car, dans le siècle où nous sommes.
On ne donne rien pour rien.
(Molière , L'Ecole des femmes, acte II , se. u. )
Je ne suis pas un homme à vouloir rien pour rien. (/6id. acte IV, se. IV.)
En d'autres termes : On ne donne quelque chose pour nulle chose. — Je ne suis pas un homme à vouloir quelque chose pour nulle chose. »
SECTION II
PRÉI*0S1TI0NS.
A. — Il est probable que les deux prépositions latines ad et rt, ah se sont confondues dans notre préposition à; car celle-ci marque à la fois les deux rapports opposés exprimés par les deux prépositions de la langue latine, c'est-à-dire, le rapport de tendance, de direction vers un terme représenté par ad : aller à Lyon, et le rapport d'éloignement d'un point de départ représenté par a, ah : ôier lécorce à un arhre; Paris enleva Hélène à Ménélas. Nous trouvons à marquant déjà ces deux mêmes rapports dans les plus anciens monuments de notre langue. Le Livi'e des Rois nous ofïre pour le premier : mander à ces de Jahès, repairer à Jabès (p. Sy); pour le second : saillir à fosses (p. 32), s'élancer des fossés.
Le d final de la préposition latine ad paraît encore quel
quefois dans la préposition française au xn' siècle lorsque le mot suivant commence par une voyelle.
Il me suiral ad Ais, à mun eslage. [Chans. de Roland, si. xiii.)
Ad oes ' seinl Père en cunquist le chevage. {Ibid. st. xxvii.)
On trouve ad, à employés dans des cas où nous faisons maintenant usage de la préposition avec.
Cil devant sunt c. milie ad escuz, . Helmes laciez e blancs osbercs vestuz.
{Chans. de Roland, st. lxxx.)
Ad une spede 11 roveret lolir lo cliief.
( Cantil. de sainte Ealalie, v. 22.)
Un chaceur et un palefrei, à freins e à chevestres. {Lois de Guillaume, S xxiii.)
Là troverent-il ïe comte Looys à moult plentée de bone gent et de moult bone chevalerie. (Villehardouin , édit. P. Paris, p. 17.)
Il n'est point nécessaire d'aller chercher ailleurs que dans la préposition latine ad, l'origine de la préposition française à employée dans le sens d'awc; car ad latin exprimait souvent un rapport analogue, que nous pourrions rendre par auprès, avec^.
' Ad oes, ad opus. (Voyez la I" partie, chap. i, sect. v, art. Oes.) ^ C'est surtout chez les comiques que l'on trouve ad employé dans ce sens , ce qui indique un usage qui était plus particulièrement reçu chez le peuple.
Quid tibl hue receplio ad te est meum virum ?
(Piaille, Atinaria , acte V, se. il.)
Meus sodalis Philocrales
In libertale est nd patrem^in palriai bene est. (Idem, Capteivei , acte III, se. T.)
Les Latins se servaient également de (ul dans certains cas particuliers où
La prépositions ad, à, prise dans le sens d'avec s'assourdit en od, 0. Ces dernières formes se trouvent fréquemment dans nos anciens auteurs.
Que il n'agravented nus tuz od nostre pople. {Livre des Rois, p. 1 9.) Et non interficiat nos cum populo nostro. Je l'suivrai od mil de mes fedeilz. [Chans. de Roland, st. vi.) Richart sout escremir, 0 verge e 0 baston. (Rom. de Rou, v. 262 1.) Sa feme enmaine 0 lui, ne l'i a pas laissie. {Rom. de Berte, p. 5.)
Od signifie quelquefois auprès, comme son primitif latin ad.
Est Sice la basse apelée, E si comence e est justée Od les Paluz Meotidianes.
( Chron. des ducs de Normandie , 1. 1 , p. 11-12.)
Après, auprès. (Voyez Près, p. 378.)
Avant. — Cette préposition vient de ab ante, employé pour ante, à l'époque de la décadence. On trouve à Rome une ancienne épitaphe gravée sur le tombeau d'un jeune enfant qui s'était noyé ; elle porte : Infans hic jacet similis deo. Hune ab ante oculis parentis rapuerunt nymphœ in gurgite, etc. (Gruter, Corpus inscriptionum , édit. Graevius, t. i, pars II*, p. 717, n° 11). Cette expression prépositive était tellement passée dans les habitudes du peuple que Placidius croit devoir la relever comme une locution vicieuse :
nous employons par extension la préposition avec, comme pour marquer l'instrument : Factus ad unguem; la manière : ad modum, ad fidetn, etc. Nous disons : Frapper à poings fermés , à bras raccourci ; appeler à grands cris ; déchirer à belles dents; prier à mains jointes, à voix basse, etc.
uAnte mefagit dicimus, non ab ante me; nam praepositio praepositioni adjungitur imprudenter; quia ante et «6 sunt duœ proposition es. » (Ang. Mai, Classicornm aactoram fragmenta, t. m , p. 43 1 .)
L'emploi d'une préposition devant une autre n'est pas aussi extraordinaire en latin que veut bien le dire Placidius. Pour ne parler ici que de la préposition qui nous occupe, nous remarquerons que l'on trouve ex ante dans Cicéron et dans Tite-Live : « Nuntii nobis tristes nec varii vénérant ex ante diem non. junii usque ad pridie kal. septembris. » (Cicéron, Epist. ad Atticam, lib. in, epist. 17.) a Ex ante diem quintum idus octobris. » (Tite-Live, lib. vni, Bellum maced.) H était tout aussi logique de dire ab ante que ex ante.
Avant se trouve déjà dans les Serments de 8/12.
D'ist di in avant, in quant Deus savir et podir me dunat, si salvarai-eo cist meon fradre Rario. {Serment de Louis le Germanique, dans la I" partie de cet ouvrage, chap. i, sect. n.)
De ante ou plutôt de antea, on fit dans notre ancienne langue les adverbes anz, ans, ent, ainz, ains, etc. signifiant avaiît, auparavant, avant que, préférablement, plutôt, mais au contraire, etc.
Ke li meys de la bone conversation arroseiz de la fontaine de graice, ne devignet sas, anz esploist en la permanant verdor. [Serm. de saint Bernard, p. 538.)
E ki serat devant mei an Vans-guaràe ?
{Chans, de Roland, st. lvii.)
EU' ent adunet lo suon élément, Melz sostendreiet les empedemenlz.
[CantH. de sainte Eulalie, v. 1 5.)
Nuls ne receil honi ultre in nuis, si cil ne U comand od qui il fust ainz. {Lois de Guill. S xlvi.)
Et vait bien ains jors al moslier.
[Partonopéas de Blois, v. 799A.)
Li baron qui ains amé l'orent, L'amerenl plus , se il plus porenl.
[Rom. de Brut, t. I, p. i3o.)
Ne s'en deit laisir ne celer, Ainz se deit volunters mustrer.
(Marie de France, t. I, p. ^2.)
Ains entra dans la composition de ainsné, aisné, aîné, né avant les autres enfants nommés puisnés, puînés, c'est-àdire , nés depuis la naissance de Yainsné.
Li ainsnés de ces fds ot à non Joflfrois. [Histoire des ducs de Normandie et des rois d'Angleterre, p. 1 15.)
Geufroy iert
L'autre ainsné fds , mes mort refu Ainz que le viex Henri ne fu.
[Branches des royaux lignages, t. I, p. 53.)
Li einnez out num Johel, li puisnèz Abia. [Livre des Rois, p. 26.)
Fuitqae nomenfilii ejus primogeniti Joël; et nomen secundi Ahia.
Le français davant, devant, et le provençal davant sont des contractions de de avant. On trouve même ces deux mots encore séparés dans l'Homélie de Jonas : « si cum dist e [sic, en) le evangelio lieu de avant dist.» [Fragment de Valenciennes à la suite de la Chanson de Roland, édit. de Génin, p. 469 , n° 71.)
Ce dist bien davant nos uns sages hora. [Livre de Job, p. 5i/i-)
Auparavant est composé de au, de par, et de avant. Cet adverbe déjà assez complexe par les éléments français qu'il renferme se trouve l'être encore davantage si l'on remonte à ses éléments latins primitifs, ad illad per ah ante.
Avec. — L'italien, l'espagnol et le portugais ont des dérivés de la préposition cum pour exprimer le rapport que nous marquons par avec; la langue d'oïl et la langue d'oc eurent recours à une ai^tre préposition latine pour en former le signe du même rapport. Cette préposition fut apud qui , à l'époque de la formation de nos idiomes romans, s'employait fort souvent dans le sens de cam, ainsi que le prouvent plusieurs inscriptions. Bignon en a fait la remarque à propos d'un passage où apud se trouve employé de la sorte. (Voyez la Collection des historiens de France, t. iv, p. 5 1 6.) On lit dans les Formules de Marculfe : « Idem ille apud ires et alios très (cum tribus et aliis tribus), sua manu septima, tune in palatio nostro super capellam domini Martini , ubi reliqua sacramenta percurrunt, debeant conjurare. » (Liber I, form. 38.) (Pour l'interprétation de ce passage voyez notre P" partie, chap. r, sect. v, art. Main, et art. Nomer. )
Le lecteur trouvera dans le Glossaire de Du Cange , plusieurs autres citations dans lesquelles apud oet employé pour cam. (Voyez dans ce Glossaire l'art, apud pro cum.) Ces citations nous offrent « apud proximiores parentes suos » pour cam proximioribus parentihus suis; ^(apud nostrum signaculum,)) pour cum nostro sicjnacalo; napud homincs visores et cognitores, » pour cum hominibus visoribus et corjnitoribas . 11 peut se faire que l'influence germanique ait favorisé ce cbangement de sens du latin apud, auprès, et qu'elle ait contribué à faire passer cette préposition à la signification m*. 23
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voisine avec, car il est à remarquer que le ludesque Mit s'emploie à la fois dans le sens de auprès et dans celui de avec. (Voyez Graff, Althochdeutscher sprachschatz , art. Mit)
De apad, l'italien lit appo signifiant auprès et avec, la langue d'oc en fit abd, ap, ah, oh, amb, am, etc. prépositions ayant la même signification que l'italien appo, mais employées le plus généralement pour avec.
Il lo reciul, tamben en Ust;
Abd (auprès de, avec) magistre sempre 1' mist,
Qu'il lo doist bien de ciel savir,
Don Deu serviet por bona fied.
( Passion de saint Léger, st. 4 . )
Que murrei s'a/j se (si auprès d'elle) no m'acuelh. (Pons do Cardueil, Ma dona.)
El los alquanz fai escorcer
Alquanz ap petdres (avec pierres) lapider.
[Passion de N. S. Jésas-Christ, st. 12 4.)
Ja fud tels om, Deu ininiix, Qui l'encusat ah (auprès de) Chielpering. (Passion de saint Léger, st. i3.)
Ella ah (avec) Boeci parlet ta dolzament. [Poëme sur Boëce, v. 19A.)
Il nos ajud ob (avec) ciel Senior.
[Passion de saint Léger, st. 4o.)
(Voyez, pour les autres formes de cette préposition, la grammaire romane de M. Raynouard, p. 346.) Apud devint en langue d'oïl ab, ob, of, ave^, ove.
' Ave s'assourdit de bonne heure en ore; je n'en connais pas d'exemple à l'état simple, mais il a dû exister, car on trouve les composés aveoc, nreuc.
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El ab Ludher nul plaid niinquam prindrai qui, meon vol, cisl nieon fradre Karle in damno sil. [Serments de 8ll2 , I. — I" partie, p. 83.)
En loi sanc qui serael faet ireemenl oh glaeve, ou oh bâton, ou oh perre, ha li sires sexanle soz. [Confirmation des coutumes de la Pérouse par Roger de Broce, rapportée par la Thaumasslère , Coutumes locales du Berry, p, 98.)
Gounter le père Havelok, de Danoys ray clamez, C)f grâïït chevalerye est Engieterre entrez.
( Chronique rimée par Pierre de Langloft , dans Havelok the Dane, introd. p. xi.)
E Samuel crut e esforclia ; e Deus fud ove li. [Livre des Rois , p. 1 3.)
Crevit aiitem Samuel, et Dominus erat cura eo.
Deu ad esté ove tei, mun seignur. [Ibid, p. 224.)
Fait Dominus cum domino meo retje.
Poi out ove sei chevaliers.
[Cliron. des ducs de Normandie, t. \\\ , p. Szo.)
En joignant à la préposition ave, ove le complément oc, cela ^ on eut les expressions adverbiales ave oc, ove oc, ou,
avec, qui ie supposent et qui sont A ave ce que les composés oveoc, oveuc, ovoc sont à ove.
' Oc, dérivé du démonstratif /loc, se trouve avec la forme latine dans la Clianson de saint Alexis.
Pur hoc vus di dan son filz voll parler.
( C/iun». de lainl Ahxis , st. m , v. 5. )
Que non vendesson ad allre, se à son fil, oc que de lo teniun. [Charte lanquedocieniie de 1168, insérée dans l'Histoire du Languedoc de don Vaisselle t. Il , col. (Î07.)
Qa'ils ne vendissent à antre, sinon à son fû<i , ce (]n'ds tenaient de lui.
Ce mol est ordinairement omployé dans la langue d'oc pour marquer l'af-
en un seul mot, aveoc, oveoc, avec cela, ensemble, conjoin tement. Ceux-ci donnèrent naissance aux formes aveuc, avoc, avoec, avec, avaec, aviieuc , ovoc, oveuc, etc. C'est ainsi que le même complément oc joint aux prépositions pour et sans, forma la conjonction puroc, poroc, pureoc, poreoc, puroec , poroec, pour cela, pourtant \ et l'adverbe seneuc, senoec , senaec, sans cela^. L'italien a conservé le composé pero, par
firmation. On disait oc, cela, par ellipse, pour oc es, cela est, comme je l'ai établi ci-dessus, p. 3i3.
En langue d'oïl, oc adouci devint o. Le lecteur en trouvera des exemples dans la 1" partie de cet ouvrage , chap. i , sect. v, art. O.
' Par covenz estéient partiz , Par lius en joie e en deliz, E ne puroc , quant il voleient, Del un liu al altre veneient.
(Marie de France, t. II , p. 473. )
E ne poroc n'en eut liaut home Dès Alemaigne desqu'à Rome, Qui ne deslrast chèrement Le suen sage selgnorement.
(Chron. det dact de Normandie , t. III , p. 874. )
Dame , mult estes bêle , car estes lllle de rei ; Pareoc , si dis mun gab , jà mar vus en crendrez.
i^Vo-^age de Ckarlemagne à Jérusalem, v. 717.)
Poroec s'est mult laidie.
[Chron. des ducs de Normandie , t, I, p. 277.)
° Tamamte consolation Me fit l'imagination Dou mireoir et de la glace Où ma dame ot miré sa face, Et le tenoïe moult proçain Tant de mon cœr que de mon sain ; Jamais je n'en fuisse senoec.
( Poésies de Froissarl, à la suilc de ses Chrooiques , édil. Buclion , t. III, p. 491, col. 1.)
Les passages suivants nous offrent à la fois des exemples de seneuc, senoec, senaec, ainsi que de avoec, employés adverbialement.
Caignès. — Biaus ostes, et candaile double
cela, pour cela, et le provençal a gardé senso , sans cela; l'un et l'autre sont employés adverbialement.
Tous ces mots sont composés de la même manière que les adverbes latins antea, postea, formés des prépositions ante, po.st et du démonstratif pluriel neutre ea, sous-entendu negotia.
Il est indubitable que le composé avoc, ovoc, etc. ne fut d'abord qu'un adverbe; c'est le rôle qu'il joue dans le premier monument qui nous le présente, ce monument est du XI* siècle, je veux parler des lois de Guillaume le Conquérant. Il est à remarquer que ces lois se servent de ovoc dans le sens de avec employé adverbialement, tandis qu'elles font constamment usage de a ou de od, dans le sens de avec préposition ^ ainsi qu'on peut le voir aux §§ xxii, XXIII, XXV, xLvi, etc.
Nous faites aporter avoec.
Li TAVERNiERS. — 11 n'en venra mie senoec.
( Li Jai de saint Nicholai , dam \e Théâtre français au moyen âge, p. igi.)
Rasoiks.- — De canque il a seur l'eschekier Seras-tu jà moult tost seneuc.
PiNCEDÈs. — Dont m'en porteras-tu avocc. [Ibid. p. 196.)
Mes j'avoie soixante sols Dedenz ma borse loiez (liés) ; Ceux ne m'a-elc pas lessiez , Ains les a et la borse avoec.
— Par foi, bien en estes senaec.
{Fabliau de Cortois d'Arat . v. 43o, dans lus l'abliaux el contes publiés par Barbazau , t. I, p. 370.)
Mes que j'aie du pain avoec.
— Par foi , n'en irez pas senuec , /lins en aurez gi-ant pièce entière.
{Ibid. V. 517, ibid. t. 1, p. 373.)
* Je crois inutile d'expliquer au lecteur la différence qui existe entre avec employé comme préposition, nécessairement suivi d'un complément, vl avec
Si larrecin est truved en ki lerre que ceo seit e le larrun ovoc, \i seinur de la terre e la femme averunt la meitié del aveir al larrun. {Lois de Guillaume le Conquérant, S xxvii, texte du manuscrit Holkham, publié dans Ancient laws and institates of England, p. 202.)
Au XII® et au XIII® siècle, on employait avoc, ovoc, avec, etc. à la fois comme adverbe et comme préposition; dessus, dessous, dedans, dehors, devant, derrière, etc. jouaient également ce double rôle. A cette époque on se servait aussi de ove, ad, a, od, 0, ^ dans ie sens d'avec préposition; mais il est à remarquer qu'aucune de ces formes simples n'était employée adverbialement, ce fut toujours ie composé avoc, ovoc, avec, etc. qui continua à faire fonction d'adverbe, comme dans les exemples suivants que je joindrai à ceux qui viennent d'être cités, p. Sôy, note.
Li conselz est bons, car la valors de la force est avoc. [Livre de Job, p. ^497.)
Paien s'enfuient cum Damnes Deus le voeit ; Encalcent Franc e l'emperere avoec.
[Chans. de Roland, st. CCLXV.)
Il ni a chambrete petite Qui ne soit si bien ramonée Que jà poudre ni ert trovée.
Ne suie avoec, ne aringnie.
( La Voie de paradis, à la suite des Œuvres de Rutebeuf , t. II , p. 334. )
Charetée de lier (fer) à marchant dehors, vendue à Paris, doit 11 den. de lonlieu; et se la charète est vendue avueuc , et elle est ferrée,
employé adverbialement, c'est-à-dire sans complément. 11 est préposition dans cette phrase : Elle est partie avec mon frère, li est employé adverbialement dans celle-ci : Il m'a volé mon cheval, et il est parti avec.
' Pour l'origine et pour des exemples de ad, a, od, 0, signifiant avec, voir ci-dessus, p. 3.'t<:) et 35o.
cil qui la vent doit i den. de tonlieu pour la cliarète. (Livre des Métiers, p. 319.)
Et l'avanl-garde fu commandée (confiée) à Joffroi le mareschal de Champaigne et de Homenie, et Macliaires de Sainte-Meneliout fu avoec. (ViUeliardouin, édit. P. Paris, p. i42.)
Le roy leur manda que à sa gent ne se combatroient-il jà que son cors (sa personne) ne fust avec. (Joinville, édit. 1761, in-fol, p. 19.)
,)e luy envoyé drap pour faire une robe et la pane de vert avec. [Ihid. p. 3o, variantes, note 2.)
Le roi Robert Bruce reconquit toute Escosse et la bonne ville
de Bervich avec. (Froissart, t. I, p. [x, col. 2.)
Les exemples de avoc , ovoc , avec , etc. employés comme prépositions ne sont pas rares dans nos anciens auteurs. J'en signalerai seulement quelques-uns. On trouve : avoec l'empereur [Chanson de Roland, st. cclxxiv, v. 8); avoeciço [Ibid. st. xin, v. 7); avoc Crist [Livre de Job, p. A68); avoc ceu [Ibid. p. S/ic)); oveoc euls [Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. i38); oveoc nus [Ibid. v. 687); aveuc sen fils (Marie de France, t. i, p. 3o2); aveuc li [Roman de Rou, V. 870 et ii33); oveuc li Angles [Ibid. v. ioiq); avoc Marot, avoc autrui [Théâtre français au moyen âge, p. 32, col. 1 . )
Quant aux formes avecque, oveccjue, aveqae, oveque, etc. ce ne sont que des altérations orthographiques dues A l'ana fogie du son final de cette préposition avec celui de oncquc ou onque, presque, puisque, etc. On a également écrit avecques , ovecqaes, etc. formes dans lesquelles le s paragogique a été ajouté comme dans sans, do sine, dans certes, de certe, etc. (Voyez k cet égard le volume précédent, p. i5i-i53.) On écrivit de môme doncqucs, onques, pour donc, onque, dérivés
de tanc, unquam, et nous écrivons encore dans certains cas jasques ^ouv jusque, de de usque ^
La langue d'oïl avait un autre adverbe ayant la même signification que avec, il était formé d'une manière analogue à celle de ce dernier, et faisait comme lui office de préposition. Cet adverbe est atout, atat, atot, otoat, otut, otot, mots composés de la préposition à, o, avec, et de tout employé substantivement et comme complément. On trouve dans le Livre des Rois od tut, expression à la fois adverbiale et prépositive dans laquelle les deux éléments sont encore distincts. L'anglais withal ayant la même signification que atout, fait comme lui fonction d'adverbe et de préposition; il est formé de la même manière que le mot français, et se compose de with, avec, et de ail, tout.
Dans les citations qui suivent je range dans la première colonne à gauche les exemples de od tut, atut, etc. employés comme adverbes ou comme expressions adverbiales, et je réserve pour la seconde colonne les exemples dans lesquels ils figurent comme prépositions ou comme expressions prépositives.
Cet brief fud baiiled à Urie et il Entrèrent en la chambre ù Hisbo-
s'enturnad od tut. [Livre des Rois, seth se dormeit, ocistrent le, si s'enp. i56.) fuirent od tutie chief. (Livre des Bois,
^ Àvecquc, avecqiies, avoeques, etc. sont souvent employés pour satisfair» aux exigences de la versification , et l'on trouve parfois dans le même passagr avecqucs, avoequc), et avoc, avec, selon le besoin de la rime ou de la mesuro.
Avoeques tel Marion
Jà pasloriaus estre vauroie
K'auoc autrui n'ameroie
Le trésor où convient tant de larlos
Com 1. petitet de bien avoc Marot.
(Motet inséré dans le Tliéàtre français au moyen âge , ji. 33 , toi. i J
Uoec truvat Anseis c Sausun , Truvat Gérard , le veill de Russillun , Par uns e uns les ad pris le barun , Al arcevesque en est venuz ; atut Si 's mist en reng de devant ses genuilz. ( Chant, de Roland, st. CLX. )
Lor en donames cestes présentes Ictres seelées en nostre scia en te.stinioine de vérité; e H davantdiz frères Roberz. ... i aposa, olot, sum seia en testimonie de vérité. [Charte de 1238, publiée dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes, 3* série, t. V, p. 88.)
El non de sainte trinitc Baptizé l'a ce vos sai bien dire , E fait receivre baptestire ; Atout li dux Robert ses mains Des fonz le licve cum parrains.
(Chron. de$ ducs de Normandie . t. I, p. 3ao.)
Il se iroient combatre au conte de Champaingne et au duc de Lorreinne et atout le remenant de sa gent. (Joinville, édit. 1761, in-fol. p. 19.)
Quiconques reçoit bail , il le reçoit atot son fès. ( Livre de Jostice, p, 2 a 1 . )
Notre adverbe partout, formé de par et de tout, est analogue à atout sous le rapport de la composition.
Chez. — Le latin casa donna à notre ancienne langue chase,chaiz, chez, chiez, maison, logis, habitation, demeure, d'où les dérivés chasal, chésal, chaiseau, chezau, maison en ruines, masure, métairie. (Voyez ces mots dans les Dictionnaires de Monet, Nicot, Cotgrave, Oudin, Roquefort; ainsi que dans Du Cange, article Casa et Caya; dans Carpentier, article Casalinum et Casalenum.) En Poitou, on appelle encore chès, une habitation isolée.
A esté ordonne du consentemenl des habitans de la ditte ville que doresnavanl les marchands eslrangers qui feront porter en la ditle cité draps ou autres marchandises vénales pendant le temps des foires payeront les louages de ces maisons , chaiz ou ouvrouers esquels mettront et tiendront leurs marchandises , ainsy qu'ils accorderont avec les maistres des maisons. [Coutumier général de France, t. I, p. 707.)
Parmi les rues le va un mes nuncier Et as barons par trestout acointier, Qu'Amis est sains revenuz et haitiez, • Or le puet-on trouver en chiès Gautier.
[Amis et Atniles, publié par C. Hofmann , v, 3373.)
Le suppliant et ses variés se mirent en une vieille masure ou cliasal, près du dit hostel. [Lettres de rémission de 1392, citées par Carpentier, art. Casalenum.)
Icelluy (sureau sauvage) sans double doibt pour flustes et aultres instrumens de œusicque estre esleu et préféré on domestique lequel provient on tour des cheseaulx et masures. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, chap. LXii.)
La préposition cliez a été formée de casa, comme l'ancienne préposition les, lez, a été formée de latus, côté. (Voyez ci-après, p. 3 y 2.) On a dû dire d'abord avec la conslruction ancienne : il est al chez Gautier, ou bien comme dans le second exemple que je viens de citer : il est en chez Gautier, il est à la maison ou dans la maison de Gautier; ensuite on a supprimé al, en, et l'on a dit : il est chez Gautier. (Voyez liv. II, chap. m, sect. 11, § 1.)
En italien, in casa, a casa et en espagnol en casa, a casa sont les équivalents du français chez; les Danois et les Suédois disent hos, chez, de hâs, maison. Pour signifier à la maison, les Latins employaient adverbialement domî do domus, et les Grecs, oïxoôi de olxos.
Contre, de contra. — On trouve encore la forme latine dans les Serments de 8I12 : in nulla adjudha contra Ludhuwig nun li vi er.
Dans. — De l'adverbe intas, intérieurement, la langue d'oïl fit, avec le même sens, enz, ens, et la langue d'oc, intz, ins. J'en ai donné des exemples dans la V^ partie, chap. I, sect. v, art. Enz. En joignant la préposition de à l'adverbe ens, enz, on forma dens, denz que l'on écrivait aussi dans comme nous le faisons aujourd'hui. Ce composé faisait à la fois office de préposition et d'adverbe. On forma de
même céens, céans de ça ou çai ens, et léens, léans, de là ou lai ens. (Voyiez ci dessus, p. 297.)
De ci qu'à ciel irra la mer, Par force voldra enz entrer; Li pesson qui denz sunt enclos , Dunt nus fesum sovent granl los , De denz terre feront lor voie.
{Adam, drame, publié par M. Luzarchc, Tours, i8.S4. p. 77.)
Par tôt denz les affinitez
De Normendie eut pais entière;
Riche fu la terre e pleniere.
( Chron. des ducs de Normandie, t. III , p. 85. )
De fut répété devant dens, denz, dans, et l'on eut dedens , dedenz, dedans, qui étaient également employés comme ad verbes et comme prépositions ^ ; en langue d'oc dintz pour de intz. Molière, Corneille, La Fontaine, Bossuet et Pascal, qui se sont servis de dedans avec un complément, n'ont fait en cela que se conformer à l'ancien usage '^.
' On lorina de même la préposition dedevant en joignant de à deouiU, qui lui-même est déjà composé de de et de avant. Nous employons encore aujour d'iuii de devant adverbialement : Otez-vous de devant.
Dedevant lui sa muiller Bramimundc Pluret e criet , mult forment se doluset.
(Gkans. de Roland, st. CLXxxni.)
' Las! il vit comme un saint, et dedans la maison Du matin jusqu'au soir il est en oraison.
(Molière, Le Dipil amoureux , acte 111 , »>'. vi. )
Tant il en avoit mis dedans la sépulture.
(La Fontaine , liv. II , fable n. )
Va dedans les enfers pleurer ton Curiacc.
(Corneille, Let lloracet , acte IV, se. v. J
Si Voltaire eût eu quelques égards pour les anciennes traditions de notre
Exemples de l'adverbe : Jà une feiz dedenz entrast. (Marie de France, t. I, p. 128.) — Estoit là dedenz encloze une gent que je demandoie. (Rutebeuf, t. i, p. i25.) — Et cil dedens sunt fors issu. [Rom. de Brut, 1. 1, p. li'j.)
Exemples de la préposition : Qui dedens le chastel moult bien entrer cuidois. [Chron. de du Gnesclin, t. 1 , p. lio.) Se rendi moine dedens une abéie. [Rom. de Berte , p. /j.) Dedens ces trieuwes durans, advint que... (Froissart, t. m, p. /i3o , col. 2.)
Dans l'expression adverbiale de dedans, la préposition de se trouve répétée trois fois de suite; les éléments latins primitifs sont de de de intas.
De. — La préposition latine de donna à l'italien di, à l'espagnol, au portugais et à la langue d'oc de, au français de. (Voir sur l'usage de cette préposition dans notre langue , liv. II, chap. m, sect. 11, § 1.)
Depuis. — (Voir puis parmi les adverbes, p. 3 18.)
Dès. — On disait en langue d'oc deis, des; en ancien espagnol et en ancien portugais des. Ces prépositions sont formées de de isto, ista. On trouve la forme d'ist, ou d'un seul mot, dist, dans les Serments de 8/12.
D'ist di in avant salvarai-eo cist meon fradre Karlo. {Serm. i.)
D'ist di (de isto die) in avant, de ce jour en avant, dès le jour présent et à l'avenir. L'expression adverbiale dès ore fut formée d'une manière anologue de de ista hora. Par l'adjonction de l'ancien adverbe mais on fit dès ore mais, ou en
langue , il n'eût point dit à propos de ce vers de Corneille : « Dedans fut toujours un solécisme quand on lui donne un régime; on ne peut l'employer que dans un sens absolu : Étes-vous hors du cabinet? non, je suis dedans. » [Commentaire sur Cornedle, Les Horaces, acte IV, se. v.)
un seul mot désormais, comme nous écrivons aujourd'hui. (Voyez ci-dessus , p. 3o i .)
Sous le rapport du mode de formation, comparez la préposition dès avec les prépositions avec, atout, hormis, parmi.
Durant, pendant, moyennant, nonobstant, etc. — Ces mots ne sont, à proprement parler, que des participes présents. Les cas où ils sont considérés comme prépositions sont dus à un usage particulier de notre ancienne langue. Nos pères plaçaient souvent le [)articipe avant le substantif auquel il se rapporte, dans certaines tournures équivalentes à l'ablatif absolu des Latins : il fut mis eljeu, voiant le roi, c'est-à-dire : il fut mis dans le feu, le roi le voyant, en présence du roi ; vidente rege.
Jà fusl el feu li enfes mis, Voiant le roi et ces amis.
[Rom. de Dolopathos, ëdit. Jannet, p. i8o.)
En Tencendur sun bon ceval puis muntet
Laschet la resne, mull suvent l'esperonel, Fait sun eslais , veant cent mil humes.
[Chans. de Roland, st. ccxiii.)
Si s'en vanloit, oïanl maint boin baron.
[Rom. de Gerars de Viane, v. 200.)
Panurge ayant payé le marclianl, choisit de tout le troupeau ung beau et grand mouton et l'emportoyt cryant et bellant, oyans tous les aultres. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, chap. vu.)
Durant le jour est pour le jour durant, pendant que le jour dure; eunte die. Froissart emploie la construction pleine et directe dans ce passage : Dedens ces trieuwes durans ,
avint que le roi Robert d'Escosse fii si contrains de
grosses maladies , avec vieiilece , qu'il vit que morir le convenoit. (Froissart, t. in, p. ASo, col. 2.)
L'Académie et tous les grammairiens trouvent une inversion dans : sa vie durant, six ans durant; dans ces locutions , disent-ils , la préposition est mise après son complément. Pour moi, je ne vois là qu'un participe précédé du mot auquel il se rapporte selon l'usage actuel de notre langue. Nous disons 5a vie durant, comme : Louis XIV régnant, Marie Suart vivant encore , c'est-à-dire, pendant que Louis XIV régnait, pendant que Marie Stuart vivait encore; Ludovico (juàrto décima régnante, Maria Suart adhuc vivente. C'est au contraire durant sa vie qui présente une inversion et non point 5a vie durant.
Pendant est le participe du verbe pendre employé dans un sens figuré, par extension. Pendant l'ajfaire est pour l'affaire pendant, étant en suspens; re pendente. En termes de pratique, pendant est employé comme adjectif dans la même acception : un procès pendant, une affaire pendante. La Fontaine fait dire à une abeille plaideuse :
Depuis tantôt six mois que ia cause est pendante. Nous voici comme aux premiers jours.
(Liv. [ , fable xxi.)
Moyennant est le participe du verbe moyenner, procurer les moyens de faire quelque chose. Il se sauva moyennant votre secours; c'est-à-dire, votre secours lui procurant les moyens de se sauver.
Nonobstant est formé de la négation non et de l'ancien participe obstant, dérivé de obstantem, accusatif de obsians, participe du verbe obstare, empêcher.
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Elles (les licornes) ne paslurent en terre, obstanl leur longue corne on fronl. (Rabelais, Pantagruel, liv. IV, cliap. iv.)
On disait: j'entrai, ce nonobstant; il arriva, non obstant cet obstacle; c'est-à-dire j'entrai, cela n'empêchant pas; il arriva, cet obstacle n'empêchant pas. Hoc non obstante, obstaculo non obstante.
Recevez-moy, vostre humble chreslienne.
Que comprinse soye entre vos esleuz.
Ce non obstant qu'onques rien ne valuz.
(Villon, p. i68.)
Suivant et touchant sont également des formes verbales mises au rang des prépositions; mais les tournures dans lesquelles ces formes sont employées diffèrent entièrement de celles que nous venons de voir. Suivant et touchant, doivent tantôt être considérés comme des gérondifs avec lesquels la préposition en se trouve sous-entendue; tantôt ils doivent être regardés comme des participes présents; dans ce cas, ils se rapportent au substantif qui précède, et ils ont pour complément le substantif qui les suit : suivant cette opinion, tout se transforme et rien ne périt; que direz-vous touchant ce fait? C'est-à-dire, en suivant cette opinion en touchant ce fait Ce magistrat jugea suivant
sa conscience dans une affaire touchant les intérêts de sa famille. C'est le magistrat qui suit sa conscience; c'est l'affaire qui touche les intérêts de sa famille.
En. — Le latin in est devenu en français en. On trouve encore cette préposition avec la forme latine dans les Serments de 8/i2. La Cantilène de sainte Eulalie a in au vers 'i5 et en aux vers 6 et 19. fl est probable que dès le
IX® siècle cette préposition n'avait plus le sou que lui donnaient les Latins, et que sa prononciation était plus rapprochée de celle qu'elle a aujourd'hui. Peut-être se prononçait-elle comme en provençal et en espagnol, c'est-à-dire à peu près comme en à la fin des mots amen, examen. (Voyez ï"* partie, p. 162, art. In.)
En, ajouté à vers, contre, près, droit, forma les prépositions envers, encontre, contre, en opposition à; enpres , auprès; endroit, dans la direction de, à l'égard de. Envers est encore usité; voici des exemples des autres:
Encontre tôles proves, et contre toz garanz, n'i eust que le serement Johen. {Livre de Jostice, p. 3i5.)
Et comme il fussent devant le roi, li apeleor dislrent contre la eslection que ele estoit fête enpres apel. [Ibid. p. 33.)
Ço que requis me as endreit de Sennacherib, jo l'ai oïd. [Livre des Rois, p. 4i3.)
Envers et endroit étaient aussi adverhes, le premier signifiait à la renverse , du côté opposé à celui qui s'offre ordinairement à la vue. Endroit signifiait dans le sens direct, vis-à-vis, en face, en plein, du côté qui se présente tout d'abord à nos regards.
Hely erranment de la sele ù il sedeit envers chaï. [Livre des Rois, p. 16.)
Cecidit de sella retrorsum.
Tu te coucheras en ton lit
Une heure envers et l'autre adens, Corne cil qui a mal aus dens.
[Rom. de la Rose, cité par Roquefort , art. Envers.)
Garir se quidoit en fuiant,
Et il le fierl en aleignant ;
Ne r paratainl pas endroit, mes
Por quanl la quisse est plus espes.
(Partonopéas de Blois, v. 5789.)
Ici endroit gist un cors saint.
(Rom. du Henart, t. I , p. 178.)
Envers fut ensuite employé substantivement et opposé à endroit. Celui-ci désigna le côté qui s'offre directement h nos yeux; envers désigna le côté opposé. Nous disons l'endroit et l'envers d'une étoffe, comme le dessus, le dessous, le dedans, le dehors, le devant, le derrière d'une maison.
Entre deinter, en espagnol, en portugais et en provençal entre, qui ne diffère de la préposition française que par la prononciation.
Hors, Hormis. — Foras devint en langue d'où fors et hors. On connaît le mot célèbre de François l" : Tout est perdu fors l'honneur. Il ne faudrait pas, conclure de cet exemple que /ors fût la seule forme usitée dans la première moitié du xvi* siècle, ni dans les siècles précédents. On trouve les deux formes employées dans les plus anciens monuments de notre langue , et un même ouvrage nous offre quelquefois l'une et l'autre.
Pur ço, sire Deu, tu es magnefied, kar nuls n'est Deus fors tu. [Livre des Rois, p. i45.)
Ço dist nostres sires ki Deu est de Israël : Jo vus menai hors de Egypte et getai hors de la poesté as Egyptiens. [Ibid. p. 3/».)
La préposition hormis est formée de hors et du participe passé du verbe mettre. Tous furent tués, hormis un seid. c'est-à-dire, un seul étant mis hors du nombre total. Au
III*. a'i
xiii" siècle, on écrivait encore hors mis en deux mots, et le participe s'accordait avec le mot auquel il se rapportait.
Nuz ne peut estre talemeliers (boulanger) de dans la banlieue de Paris, se il n'achate le mestier du roi, se il ne demeure à Saint-
Marchel ou en la terre du chapitre Noslre-Dame de Paris , asise
en Guarlande, hors mise la terre Saint-Magloi're dedans les murs de
Paris et dehors Nus ne puet estre talemelier de dans la banlieue
de Paris, hors mis ceux qui demeurent es terres de suz dites. [Livre des Métiers, p. "S et 6.)
Le roi a donné à son meslre panetier la mestrise des talemeliers ,
tant come il^i plaira, et la petite justice et les amendes des em-
presures de leur mestier, et des bateures sans sanc, et de clameur, hors mise la clameur de propriété. [Ibid. p. g.)
On se servait également dans le même sens de fors mis ou forsmis , et au féminin fors mise.
Li crierres doit crier chascun jour ij (ou, fors mis le quaresme, les diemenges, les vendredis et les viij jourz de Nouel. {Livre des Métiers, p. 26.)
Li prevoz de la confrérie des marchanz et li eschevin ont la joustice de touz les crieeurs de toutes choses, /or* mise la justice de propriété et de sanc. {Ibid. p. 26.)
Ne poons-nous, ne nostre enfant, aiwer (aider) celui qui encontre ceste pais ÎToit , forsmis le evesque de Liège. {Chron. de Jan van Heilu, publiée par M. Willems, p. A3i.)
Jdsque. — Le latin usque donna usque à la langue d'oc. La langue d'oïl a dii également avoir cette forme simple , mais les monuments qui nous sont restés ne nous offrent que des formes composées.
Quar anc non fo nul om carnals En cel enfern non foz anaz
Usifue vengues qui, sens pecat, Per toz, sol fes communa lei.
( Passion de N. S. Jésus-Christ, st. 96. )
De joint à usque forma dusque, mot composé de la même manière que dam, dessus, dessous, dehors, etc.
Ele doit alendre cel enfant dasqiie il soit d'aage; et s'ele ne velt, qu'ele se maril. [Livre de Joslice, p. j88.)
S'il vos dure dusqu'a tierç di.
( Partonopéas de Blois , v. 82 8 1 ,
De fer covert dusqu'en l'ongle du pié.
( Ogier de DunemarcJie, var. au v. 1 1 1 53.)
De dusque on iit jusque, en changeant le d en j, comme dans Jour, de diurnum (tempus), jas, en bas, de deorsum ^ (Pour le changement de d en /", voyez le volume précédent, p. 97). Le Livre des Rois nous offre desque etjesque comme traduction de usque, qui est dans le texte latin.
^ Deorsum, en bas, donna à la moyenne et à la basse latinité jaium; à l'italien, giaso, già,(jiuc; à l'ancien espagnol, diuso , yaso : à l'ancien portugais, juso; à la langue d'oc, jo's,jotz: à la langue d'oïl, jn5, qui tous ont la même signification que leur primitif latin. On trouve déjà jasuw. dans saint Augustin : Quod susum, facias jHium. (Tract. VIII, eplst. i, S. Jean.) Jasam vis ' facere Deum et te susum. [Ibid.)
Deorsum àeyint jasum, comme sursum devint siisam. Ce dernier donna le français sus. (Voyez ci-après, p. 385.)
Â-tant s'assist loant Jhesu ; Ses oilz turnat e sus, ejiw.
( Marie de France, t. II , p. /\^g.)
Mult i a cors d'almes parties ; Sovent en i a d'euversez Jus es granz doves des fessez.
[Ckron. de$ dua de Ifonnandit. t. I . p i^2.)
Tûtes les ovres que fait uni poi que jo's menai hors de Egypte desqu'à cest jur. [Livre des Rois, p. 27.)
Omnia opéra sua quœ fecerunt a die qua edtixi eos de yEçjypto usque ad diem hanc.
Pur ceste chose, li pruveire Dagon e li altre qui en Azote entrent el tenaple Dagon, ne marchent sur le sm\,jesqae à cest jur. [Ibid. p. 18.)
Propter hanc causam non calcant sacerdotes Dagon, et omnes qui ingrediuntur iemplam ejus, super limen Dagon in Azoio, usque in hodiernum diem.
On trouve desqae dans les Lois de Guillaume le Conquérant, S XXXV, et tresque, § vi. Ce dernier vient de trans usque et non pas de trans quod, ainsi que j'ai eu tort de le dire dans ma première édition, F* partie, chap. i, sect. v.
Lès. — La préposition j«a;ta , à côté de, auprès de, donna joste à la langue d'oïl , mais le plus souvent on se servait de lès, lez, dérivé de latus, et signifiant proprement côté, ain§i qu'on le voit dans les citations suivantes :
Joste lui fist tenir s'ensaigne U sa gent s'alit et estraigne ; Li quens Elduf fu à son lès Et des altres barons assés.
[Rom. de Bral, t. I, p. 87 1.)
Bras à bras sunt al luiter pris , Bras ont desus et desos mis ; Es-les vous ensamble jostés Pis contre pis , lès contre lès.
(itid. p. 5A.)
On trouve dans le Livre des Rois l'expression adverbiale de led, de côté, auprès. Un des princes ki fud de led le rei
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[Livre des Rois, p. Syo); c'est-à-dire à côté du roi, auprès du roi. La préposition de n'est point exprimée avant le rei selon l'ancien usage ^; plus tard, on la supprima devant led, lès, et ce dernier, resté seul, fut employé comme préposition : lès le roi, k côté du roi, auprès du roi.
Latas était aussi employé pour jaxta en basse latinité , et il se trouve dans la loi salique pour signifier auprès, (Voyez à cet égard le Glossaire de Du Gange, art. Latas.) Quant à lès, lez préposition française, en voici des exemples :
Amurs le puint d'une estincele Dedens le quers lès la matnele.
(Marie de France, t. 1, p. 76.)
Al tans d'esté, par un matin, Jut la dame lès le mescin (jeune homme). (Jtjd. p. 88.)
Là me gaitoit lez i. boschet.
Lez I. estroit sentier basset, Por moi murdrir et estrangler.
[La Voie de paradis, à la suite des Œuvres de Rutebeuf, t. II , p. aSo. )
La préposition lès nous est restée dans un bon nombre de noms propres de localités, telles que Plessis-lès-Toars , Champigny-lès-Lan^res , Dampierre-lès-Montbéliard, Villettelès-Arbois, etc. c'est-à-dire : Plessis auprès de Tours, Champigny auprès de Langres, etc.
Malgré. — Malus donna à notre ancienne langue mal, mauvais^. Gratum [negotium], ce qui agrée, ce qui plait, de-
' Voyez ci-après, chap. ni, sect. 11, S 1.
* Mult par fu fel , orrible e chien ; Sus ciel n'out si mal crestieu.
(CAron. dei dact de Normandie , t. 1 , p. iiii. )
Maie novele est tost venue.
{Rom. de Rou , v. 11817.)
vint en italien , en espagnol et en portugais grado , en langue d'oc grat, en langue d'oïl gret, gred, gré. Par une métalepse de l'antécédent pour le conséquent, ces mots signifièrent plaisir, sentiment favorable, assentiment, vouloir, volonté. On disait autrefois mal gré et maléoitgré, pour mauvais gré. Il nous est resté les locutions bon gré mal gré, et malgré que j'en aie. On devrait écrire mal gré que j en aie; c'est-à-dire, quelque mauvais gré que j'en aie.
Je nos chanter trop tard ne trop souvent; Car je n'ai gré de chanter ne de taire.
(Ckans. de Thibault de Champagne , édit. de Reims, i85i, p. S^.)
J'en (de la terre) conquerrai au fer e ai achier; Si en arai que mal gré en aies.
(Ogier de Danemarche, v. i535.)
Se il voelent francise avoir, Ne lor en dois mal gré savoir.
[Rom. de Brut, t. I, p. i3.)
Et vouloit corrompre le lit Son père , maleoit gré tien.
[Rom. de Dolopathos , édit. Jaiinet, p. 1^7.)
Faire une chose de gré signifiait faire une chose de franche volonté, volontairement; la faire de malgré était la faire de mauvaise volonté, en dépit de soi. On dit encore en italien : far qualche cosa di mal grado.
Sire cumpain, failes-le vos de gred?
[Chans. de Roland, st. cxLVii, v. 12.)
Comme à fordinaire, on n'exprimait pas la préposition de entre le substantif ^re et le nom de personne qui suivait,
l'on disait de mal gré Pierre, de mal gré la reine, pour de mal gré de Pierre, de mal gré de la reine ^. On donna ensuite plus de rapidité à l'expression en disant mal gré Pierre, mal gré la reine, et enfin malgré Pierre, malgré la reine. Nous venons de voir à l'article Lès , qui précède , un cas présentant certaine analogie avec celui qui nous occupe.
Au lieu de mal gré, malgré, on a dit mau gré maugré, par le changement si fréquent de al en au. Mes , mau gré sien , l'estuet penser. [Rom. de Dolopaihos, p. 199.) Maugré en aient li médisant. [Théâtre français au moyen âge, p. Ai, col. 1.) Un des jurements les plus usités au moyen âge était maugré les saints, maugré Dieu^; de là nous est venu le verbe maugréer, jurer, blasphémer. Le verbe sacrer, signifiant également jurer, a été formé de même de sacré, mot par lequel commencent plusieurs de nos jurements, et pester a été fait de peste, employé comme une sorte d'imprécation.
Maugré tous sains el maugré Dieu aussi, Revient Quenes , et mal soit-il vegnans ! [Romancero français f p, io3.)
De maugré Dieu, on fit maugrébleu, pour dissimuler l'imprécation, comme de mort Dieu, on a fait morbleu.
Maugrébleu soil du geste! (Piron, Mètromanie.)
' Voir le cbap. m de ce même livre, sect. 11, S 1.
* On disait dans le sens opposé au gré Dieu, an gré de Dieu , à la volonté» selon la volonté de Dieu.
Pleust au roy Jhesus
Que j'en fusse vengiez et venus au dessus ,
Et mes pères li rois fust de çà revenus ,
Et je fusse, au gré Dieu, hors de ce monde issus.
(Chron, de da Guttclin , t. I , p. 138-119. ]
Outre , de ultra , en italien oltra , oltre. On trouve ultre dans les Lois de Guillaume, dans le Livre des Rois, dans les Dialogues de saint Grégoire et ailleurs. Nuls ne receit hom uUre III nuis. [Lois de Guillaume, § xlvi, dans ma repartie, chap. i, sect. iv.)
Par, Parmi. — Le latin per est devenu en français par. On trouve notre préposition ayant encore la forme latine dans les Serments de 842 , dans THomélie sur Jonas, dans saint Bernard et dans plusieurs autres de nos anciens auteurs. Les Lois de Guillaume le Conquérant nous offrent généralement per, cependant on lit par au § xvi. (Voir I™ partie, chap. i, sect. iv.)
Parmi est composé de par et de mi. On écrivait autrefois en deux mots par mi, par le milieu, comme on disait en mi, dans le milieu, au milieu ^.
David harpout devant Saûl ki vers lui se turiiad, e ferir le voll par mi le cors. {Livre des Rois, p. 74.)
Tos erl par mi le cors fendus.
[Rom. de Brut, t. I, p. 43.)
Par mi la bûche en sait fors li cler sancs.
[Chans. de Roland, st. cxxxii.)
Mes il m'a par mi la main pris.
(Rom. de la Rose, v. igSy.)
' Se trois Rollaus li proz en mi ma voie, Se ne l'asaill , dune ne faz jo que creire.
{Ckans. de Roland, st. lxxvi.)
En mi le munde siet la terre.
( Chivn . dei ducs de Normandie , t. I , p. 4 .
En mi la nel trovat un lit.
( Marie de France , 1 . 1 , p. 63 . )
Mi, dérivé de médius, était un adjectif, ainsi que je l'ai établi t. II, p. 268. Mais en sous-entendant le mot lieu ou tout autre, cet adjectif pouvait se prendre substantivement et signifier milieu. En italien mezzo, en espagnol medio, et en portugais meio, tous dérivés de médias, sont également adjectifs et substantifs signifiant demi, mitoyen, qui est entre deux, et, en même temps, milieu. Cet emploi de mi comme substantif est mieux marqué dans les exemples suivants que dans ceux qui précèdent.
Par mi partomes (partageons-nous) le gaaing. [Rom. de Floire et Blancejlor, v. 1662.)
Mes il part l'auferant, dont il est mult dolent; Il est féru par mi, si chiet hastivement.
(Chron. de Jordau Fantasme , p. 6o5.)
Si granl doel ad que par mi quiet fendre. {Chanson de Roland, st. cxxii.)
y Par mi le coupe, com un ram d'olivier.
{Rom..ae Garin, t. I, p. i35.)
Lorsque par mi est suivi d'un substantif, la préposition rfe? n'est point exprimée, pas plus qu'elle ne l'est après lès et après gré, que Ton vient de voir dans les deux articles précédents. Par mi la main, est pour par mi de la main, par le milieu de la main.
Pour, de pro. — On trouve encore cette préposition avec la forme latine dans les Serments de 8/12. Dans le suite elle subit une transposition de lettres et devint por, pur, pour.
Pro Deo amur et pw Christian poblo et nostro commun saivament. {Serm. 1.)
Por aler plus legierement ,
Et por fuir delivrement , Avoient lor armes jetées.
[Rom. de Brut, t. II, p. 58.)
Jà pur vus , ne pur vustre amur.
Ne mefferai vers mun seignur.
(Marie de France, t. I, p. 22a.)
Près, après, auprès. — Le latin prope est le primitif de près qui, joint à la proposition à, forma après. Les plus anciennes formes en langue d'oïl sont prof, proef, pref, prea • aprop , aprof, a pref.
E cil coupout as autres nof (neuf, novem), Qui plus esteient de lui prof.
Les chefs
( Chron. des ducs de Normandie, t. III , p. 78. )
E prof e loin. {Vie de saint Thomas de Canlerhury, p. 487.)
Mes puis est la chose empeiré Et ben proef tute amenuisé, (ii Livre de saint Nicholay, édit. de M. Monmerqué, p. 3o3.)
Dunt prenge congé que il pusse nam prendre pur le son, luin e pref. {Lois de Guillaume, S xlii.)
Si alquens vienge a pref pur clamer la jose, duist wage. {Ibid. S VII, ibid. p. 101.)
Puis si le sieut de preu en preu.
(Rom. du Renart, t. I, p. 294.)
Aprop Nerun l'emperur. ( Trad. de l'Evangile de saint Jean. Catalogue of Harleiam mss. cité par M, Raynouard, Grammaire comparée des langues de l'Europe latine, p. Sa 3.)
On trouve en langue d'oc aprop, aproh ^ et en ancien italien a provo ^ ;
Près a été formé de pref par la suppression du f et l'addition d'un s final, également ajouté à sans, de sine, à certes, de certe, etc. (Voyez le volume précédent, p. i5i.)
Dans les premiers temps de notre langue , après avait à la fois le sens que nous donnons aujourd'hui à cette préposition (post), et le sens de près, à, tout contre (juxta). Quant à auprès, il fut formé plus tard de au et de près [à le près).
E li poples Deu vint encuntre, e après (juxta) la Pierre de adjulorie se alogierent. [Livre des Rois, p. lA-)
Et egressus est Israël obviant Philistiim in prœlium, et castrametatus est juxta Lapidem adjutorii.
Après (post) iceste, altre avisium sunjat. ( Chans. de Roland, st. lvi. )
Après semble avoir conservé quelque chose de son an cienne signification de près, à, tout contre. Nous disons : vous me trouvez précisément après votre affaire; je suis depuis trois mois après la même besogne; ne le dérangez pas, il est après écrire, après donner ses ordres, etc. Le
' S'aprop cent braus respos En fos d'un joy pagoatz.
( Blacas , Lo bclh doas. )
Donc venc Boeci ta gran dolors ai cor. No caid aprob aitre dois li demor.
( Poëme sur Doèce , v. 4 1 . )
<Joms f'o de Roma, e ac la gran valor Apiob Mallio, lo rei emperador.
{Ibid. V. 34.)
^ Danne un de' tuoi, a cui noi siamo a provo , E clie ne mostri là dove si guada.
(Daiilv , 'nfirno, chip, m , v. g3. )
peuple dit encore : la clef est après la porte ; cet enfant est toujours pendu après la robe de sa mère.
Au xii" et au xiii' siècle, on se servait souvent de enprès dans le sens de après. (Voir ci-dessus, p. 368.)
Enprès sun colp ne quid que un dener vaillet. (Chans. de Roland, st. cxui.)
Kez. — Autrefois rez, rès, de rasas, était le participe du verbe rere, raser, dérivé de radere.
Un des Engleis ki oui véu Li Normanz loz rez e tondu, Kuida ke tuit proveire feussenl, E ke messes canler péussent ; K.ar tuit erent londuz e rès.
[Rom. de Rou, \. 12-2/ib.)
Corne moines rès et tondus, Et come moines revestus.
[Rom. de Brut, t. II, p. 4-)
Et comme roi rès et tondu.
[Partonopéus de Blois, v. io63i.)
Cist m'ont morte et confondue , Gist m'ont si pris, rèse et tondue.
[Dit du roi Guillaume, p. 61.)
Pur ço, li reis Annon fist prendre les messages le rei David, e rere la meité des barbes. [Livre des Rois, p. i5i,)
TuUt itaque Hanon servos David, rasit^ae dimidiam partem barbœ eorum.
L'Académie met rez au rang des prépositions ; elle donne pour exemple : Les arbres ont été coupés rez terre; mais ces
derniers mots ne signifient littéralement que rasé terre, c'est-.Vdire , la terre étant rasée, en rasant, en ejjleurant la terre; c'est ainsi que l'on dit en style de palais: oaï le rapport de l'avocat, oaï le défenseur de l'accusé, c'est-à-dire le rapport étant ouï, le défenseur étant ouï. D'après cela, il serait plus rationnel d'écrire rèse terre; mais rez, employé d'une manière absolue dans ces locutions est devenu invariable comme vu, attendu, sauf dans des cas semblables : vu la dijjicalté de l'entreprise; attendu les rigueurs de la saison; sauf erreur ou omission ^.
Les Italiens employent rasente et les Provençaux ras dans le même sens : italien , passare rasente il lido, rasant le rivage, tout proche du rivage ; provençal , passar ras la riba. Les Latins disaient radere litus, radere ripam.
Notre ancienne langue employait les locutions prépositives à ras , àrès, ras à ras , rès à rès , ras et ras , rès et rès ; elles avaient le même sens que celui donné aujourd'hui à rez.
Si qu'ambedeus les espérons
Li trencha à res des talons.
[Romvart, publié par Ad. Keller, p. 546.)
On estouppa le dit fleuve ras à ras de la grant rivière. ( Joinville , Hist. de saint Louis, édit. Petitot, p. 227.)
• Dans ce cas, «au/" s'accordait autrefois avec le substantif auquel il se rapporte.
Li juré li doivent rendre son mestier sauve la droiture le mestre et
l'autrui en toutes choses. {Livre des Métiers, p. i5.)
Sire, sauve vostre grâce, je n'entens que tel ajornement deie acnillir. (Assises de Jérusalem, t. I, p. 81.)
Sauves les lois de la meslée. [Cartulaires du llainniil, publiés par M. de Reiiïenberg, p. 347.)
De Joiouse le fiert i. cop tant roidement, Bes et Tes des espaules la teste o l'eame prant. [Chans. des Saaoïis, t. II, p. i5o.)
Sans de sine. — On a écrit autrefois sens, senz, comme on a écrit dens, denz [de ens)\ aujourd'hui dans. (Voir celuici, p. 362.)
Si ariere envéer la volez voide e senz honur, mar l'enveierez. [Livre des Rois, p. 20.)
Il soi vuelent mortefier del tôt et estre senz tote temporeil glore [Livre de Job, p. /i66.)
A Saint-Quentin vinrent sens demorer.
[Rom. de Raoul de Cambrai, p. 3ig.)
(Pour le cS final ajouté à la préposition française, voyez le volume précédent, p. 1 5 1-1 53.)
Selon. — Secandum a donné à l'italien secondo, au portugais segando, à l'espagnol et à la langue d'oc segun; il a fourni aux divers dialectes de la langue d'oïl des formes différentes qui peuvent se diviser en deux groupes principaux : le premier est second, secont, segond, segont, segon, etc. ^; le second est selam, solam^, selun, selon, salan, salon, etc.
* Faire pactions, conventions et seremens, celles et ceuis qui aflferent second la qualité du fait. [Lettres de 1352, dans Guichenon, Hist. (fénéal. de la maison de Savoy e ; preuves , p. 222.)
Segont s'autorité dont li juges juger. ( Livre de Justice, p. 10.) — Les parties présentes aloient en la cause segont droit. [Ibid. p. i8.)
^ Dona terres selum sun buen.
( Chron. des duci de Normandie , t. 1 , p. .'îaô.)
A dreit se sout (solvit) cil e aquite Qui solum le fait rent la mérite.
( Ibid. t. I , p. ao8. )
Dans ces dernières formes , le n de secandam s'est changé en / et le m final en n. (Voyez des exemples de l'une et l'autre de ces permutations dans le volume précédent, p. 111 et 1 1 4.)
On trouve assez souvent dans nos anciens auteurs selanc, selonc, sulunc. Dans ces mots le c final n'est point une lettre étymologique ainsi que l'ont cru quelques linguistes. Nos pères représentaient fii'équemment par ne, ng, le son nasal de certaines de nos syllabes finales, comme nous représentons aujourd'hui par gn le son du n mouillé. On écrivait Ju/ic oujang, chamherlanc , flanc , mellenc, ung , cung, moing ou moings, etc. pour jan, mois de juin; chamberlan, chambellan ; /an , mellen, merlan; an, can, coin; moins. (Voyez dans le Glossaire de Roquefort jun, chamarier, Jlan , melle, vmg, can; et dans les Recherches de Fallot, p. 482 et 99.)
Le plus ancien monument de quelque étendue que possède notre langue, la traduction des Quatre livres des Rois, porte sulan et sulanc. C'est encore une preuve que le c était une lettre purement orthographique, et qu'il ne se prononçait pas.
Secandam est souvent employé en latin dans le sens de près , auprès de , proche de , le long de , tout le long de^\ la
' In deditionern redacto atque dimisso (Corfinio), secandam superum mare, Brundusium retendit, quo Cassius et Pompeius confugerant. (Suétone, Vie de César, cap. xiv.)
An iret ad Macedonicas legiones quae iter secundum mare siipenim faciunt. (Cicéron, Ad Atticam, lib. XVI.)
Pro dii immortaJes, quid illuc est, Sceparnio, Hoaiinum /tecundum littus.
(PUute, Hadent , artc I , se. II.}
langue d'oïl employait selon, selonc, etc. dans le même sens comme préposition et dans le sens adverbial d'auprès, proche, tout le long. (Voyez Roquefort, art. Selon.)
Mes en i pré, selonc Palerme, Fist cil , ki tante gent governe , Tendre son tref (pavillon) gentil el noble.
(Rom. de Dolopathos , édit. Jannet, p. 96.)
Renart qui toi le mont déçoit Esta selonc, si les semont.
{Rom, du Renart, t. III, p. 2.)
Puis est la grans forés selonc
[Partonopéas de Blois, v. 1 668. )
S'ot de chascune part de lez Bons murs, espès, bien crénelez.
Et porent bien avoir selonc, Chascun mur, cinc toises de lonc.
{ Branches des royaux lignages, t. II , p. 289. )
Dans notre ancienne langue selam, selon, selon se contractèrent en sum, sun, son, et selunc, selonc devinrent par aphérèse lanc, lonc, employés les uns et les autres dans le même sens que les formes dont ils proviennent.
Sur, sus, sous. — Saper a donné en espagnol et en portugais sobre , en langue d'oc soubre , sobre , en langue d'oïl sovre, sore, sor, sur.
Chi rex eret à cels dis sovre pagiens.
( Cant. de sainte Eulalie, v. 12.)
Un edre sore sen cheve (chef, tête) quant umbre li fesist. (Homélie sur Jonas à la suite de la Chanson de Roland, édil. Génin, p. 468, ligne 2 1 .)
Recha el Banaia li filli Renmor vindrent en la maison Hys-
boselh ki dormait sor son lit. [Livre de Job, p. hhà.)
Sus était autrefois préposition et adverbe signifiant sur, dessus, en haut; il dérive de sasum, dont les Latins se servaient au lieu de sursam^. Le même primitif a fourni à l'italien saso,sà; à l'espagnol et à l'ancien portugais saso; à la langue d'oc sus. Nous avons conservé sus comme interjection. Or sas! levez-vous, nous l'avons également gardé dans la locution adverbiale en sus et dans l'expression courir sus à quelqu'un y signifiant courir sur quelqu'un. Enjoignant de à sus , on a formé dessus , qui était autrefois préposition et adverbe.
De môme que sus dérive de l'adverbe susum, sursum, de même sous dérive de l'adverbe subtus qui a donné à l'italien sotto, à l'ancien portugais soto , au valaque suht, à la langue d'oc sotz'^. De joint à sous a formé dessous, qui faisait autrefois oflice de préposition et d'adverbe.
' Quid nunc supina susum in cœlum conspicis ?
(Plante, Citlellaria , aclc II , se. m, v. -jS.)
On se servait même de sus au lieu de sasum dans la locution susqur deque, employée pour sursutnque deorsuuique, en haut et en bas.
Nunc tu lentus es ; nunc tu susque deque fers.
( Plante , Amphitrion , acte III , se. ii , v. 5. )
* On trouve les formes south, sost, dans des monuments de notre ancienne langue.
Use ta vie od la femme que tu aimes tous les jours de ta vie de tes detestabietez lesquels sount à toi douées (lisez doués) soalh le solail tut le temps de ta vanitée, [Trad. de la Bible, Ecclesiast. chap. ix, v. 9, citée dans Roquefort, art. Detestahlelez.)
Perfruere vita cum uxore quam diligis, cunclis diebas vilœ inslabditatis tuœ qui dati sunt tihi sub sole omni tempore vanitatis taœ.
Un verme que percussist cel edre sost que cil sedebat. [Homélie sur Jonas, à la suite de la Chanson de Roland, édit. de Géniu, p. 468, l. 28.)
Les anciens manuscrits nous offrent assez fréquemment sus (sursum) et sous (subtus) écrits l'un et l'autre sus, ou suz; mais si deux prépositions aussi diamétralement opposées pour la signification pouvaient se confondre dans l'écriture, elles ne devaient certainement pas être confondues dans la prononciation , car nos pères n'auraient pu parvenir à s'entendre. Sus ainsi que sous devaient, l'un et l'autre, se prononcer comme aujourd'hui, et lorsque le dernier était écrit sus, suz, c'est que, sans doute, on donnait à l'a le son ou, comme en italien. On trouve également écrit tut, amur, jur, etc. que l'on devait très-probablement prononcer comme aujourd'hui tout, amour, jour.
Cil sunt par els, en un val, suz (sus, sur) un tertre. [Chans. de Roland, st. ccxx.)
Guenes chevalchet; suz une olive halle (sous un haut olivier) Asemblel s'est as Sarrazins messages.
(Ibid. st. XXVII.)
Un passage du Livre des Rois présente à la fois dessus et dessous écrits de manière à être confondus dans la prononciation si l'on ne donnait à l'a deux sons difïérents.
Sire, sire, Deu de Israël, nuls n'est ki te semble al ciel des us , ne en la terre dcsuz. [Livre des Rois, p. 260.)
Domine Dcus Israël, non est similis lui Deiis in cœlo desuper, et super terrant deorsum.
Vers, de versus, en italien verso, en langue d'oc vers. Dans nos anciens auteurs vers est souvent employé avec le sens d'envers, contre.
Vis-X-vis. — Cette expression prépositive signifie littéra-
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lement face à face , car vis avait autrefois la signification de visage, face. (Voyez le volume précédent, p. 82/1, note 2.) Voici, voilX. — Ces deux prépositions équivalent à vois ci ou ici, vois là; aussi écrivait-on autrefois en deux mots voi , voi là ^, et plaçait-on immédiatement après l'impératif î;oi e pronom représentant la personne ou la chose que l'on voulait indiquer; on disait voi-me ci ou ici, voi- me là, voi-le ci, voi-le là, voi-les ci, voi-les là, voi-vous ci, voi-voas là, voi-en ci, voi-en là, etc. au lieu de me voici, me voilà, le voici, le voilà, les voici, les voilà, vous voici, vous voilà, en voici, en voilà; d'autres fois on mettait le verbe au pluriel : voiez ou veez me ici ou ci, veez me là, etc.
Veez-mei ici, kar tu m'apelas. {Livre des Rois, p. 12.)
Ecce ego, quia vocasti me.
Veez ici la lei que Moises fist.
( Théâtre français au moyen âge, p. 19.)
Apelez-les; veez-en là tanz.
[Ibid.p.ii.)
Vez-les cj, je les ai escrites.
{Ibid.p. i45.)
Voy-me là, prest à boire. (Rabelais, Garfjantua, chap. xli, p. 48, col. 1.)
Voyvons là, passé coquillon. [Idem. Pantagruel, iiv. I, chap. v.) — Guare, voi-le cy. [Ibid. Iiv. IV, chap. xxxiii.) — Voyez-le cy ; fuyons, guagnons terre. [Ibid, ibid.)
On dit en espagnol ve at^ui, voici; vêle acjui, le voici; en
' Ce n'est qu'à fin du \\i' siècle que \e s paragogique fut ajouté aux secondes personnes singulières de l'impératif, telles que voi, ainsi que je l'ai remarqué ci-dessus, p. a 3 A, note 1.
provençal vequi, veiqui, vaqui, voici; vel'aqui, veiïaqm, le voici.
Au XVII* siècle il était encore permis de donner à voici, voilà un infinitif pour complément. Corneille disait : Voici venir ma sœar, et Rollin : Voilà savoir faire an digne usage de ses richesses. On doit voir dans ces tournures une réminiscence du sens propre et primitif des mots qui ont formé les composés voici, voilà. Voici venir équivaut à vois venir ici, et voilà savoir faire un digne usage est l'équivalent de là, c'est-àdire en cela, vois ce qu'est savoir faire, etc.
Le latin ecce donna à notre ancienne langue eke, eike, eyke,es, ez, as, e, puis, par l'insertion d'un t, est, este, estes, etc. On joignait à ces prépositions le pronom représentant la personne ou la chose indiquée, et le pronom représentant la personne à qui l'on indique : ekevos, eccevos, voilà à vous (ecce vobis) es-le-vos, est-le-vos, as-le-vos, etc. voilà lui à vous (ecce illum vobis). Les Italiens ont ecco et disent ecco mi, me voilà, ecco ti, te voilà, ecco lo, le voilà. La langue d'oc avait ec, voilà, ecvos, voilà à vous^
Ekevos ke li parole est faite char. {Serm. de saint Bernard, cité par Roquefort, art. Ekevos.)
Eykevos uns bers vient. [Serm. de saint Bernard, à la suile du Livre des Rois, p. 55o.)
A tant es-vus ces chevaliers descenduz del paleis. [Chron. de Jordan Fantnsme, p. 537,)
Es-le vos à cort descendu.
[Rom. de Dolopathos , édit. Jannet, p. 28.)
' Ecvos e Roma l'emperador Teiric.
( Poème tar Boëce , v. H.)
Voici dans Rome l'empereur Théodoric. ^
As-vus Rollant sur sun cheval pasmet.
[Ckans. de Roland, st. cxLVii, v. i.)
Par tel amur as les vus desevered.
{Ibid. st. cxLVii, V. 2 1.)
E-vos li pople triste e dolent.
[Rom. de Rou, v. 433.)
Est-vus un prestre qui out à non Levi.
[Théâtre français au moyen âge, p. 19.)
Este-vus Saûi ki de ses cultures reperad. [Livre des Rois, p. 37.)
Estes-les-vos tos quatre deci à l'ost venus. [Rom. d'Alixandre, p. 454-)
SECTION III
CONJONCTIONS
Car. — En latin (juare était adverbe et conjonction; comme adverbe il signifiait pourquoi, pour quel sujet, à quelle occasion, par quelle raison, de quelle manière; quar, car, ancien adverbe français qui en provenait, avait à peu près le même sens.
Tristan se prent à purpenser Que il s'en vait vileinement, Quant ne set ne quar ne cornent A la reine Ysolt estoit.
[Tristan, t. II, p. 24.)
Comme conjonction, quare signifiait c'est pourquoi et parce que; en langue d'oïl quar, car, conjonclion équivalait autrefois à donc, en effet, et k parce que.
Francs chevalers, disl le empereres Caries, Car (donc) m'eslisez un barun de ma marche Qu'à Marsiliun me portasl mun message.
Ço dist Rollans : Ço erl Guenes mis parastre. Dient Franceis : Car (en effet) , il le poet bien faire. (Chans. de Roland, st. xx.)
Veez-mei ici, kar (parce que) tu m'apelas. [Livre des Rois, p. 12.) ' Ecce ego, quia vocasti me.
Si manoit entre ceaz ki de jor en jor afflient l'anrme del juste
et nequedent est dit ke il eret justes, quar (parce que) la vie des félons n'atocbievel mie en délitant, mais en navrant les oreiihes et les oez del juste. [Livre de Job, p. A^i.)
Devant vait li emperere, car (parce que) il est li plus riches.
( Vojrage de Charlemagne à Jérusalem, v. SgS. )
Il est facile de comprendre comment cette conjonction a passé de la signification parce que, en effet, à celle que nous lui donnons aujourd'hui en l'employant à la tête d'une proposition qui assigne la cause ou donne la raison d'une proposition précédente. Dans l'exemple suivant, cjuar peut être traduit à la fois par en effet, parce que et par car, employé dans l'acception que nous lui avons conservée.
Dunkes diet l'om à il demorat, par ke ses los creisset, cant il fut bons entre les malvais. Quar estre bon entre les bons n'est mie chose ki mult facet à loeir, mais estre bon entre les malz. [Livre de Job.
p. Ml.)
Cependant, adverbe et conjonction, est formé de ce et de pendant, pendant cela. (Voyez Pendant, ci-dessus, p. 366.) Comme adverbe, cependant signifie pendant cela, pendant ce temps. Dans ce sens, il était beaucoup plus usité autre-
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lois qu'il ne l'est aujourd'hui; toutefois, la dernière édition du Dictionnaire de l'Académie donne encore pour exemple : M Nous nous amusons , et cependant la nuit vient. » L'Académie aurait dii dire que cet adverbe ne s'emploie plus guère qu'au commencement d'une phrase. Ainsi, après avoir parlé des intrigues que Pompée ourdissait à Rome contre César, je pourrai ajouter : cependant, le vainqueur des Gaules ap prochait.
On comprend aisément comment cependant a passé de ce sens adverbial à celui de toutefois, néanmoins, qui lui est propre lorsqu'il est employé comme conjonction : il fait encore froid , et cependant vous ne vous chauffez plus , c'està-dire : pendant cela, cela étant, bien que cela soit, vous ne vous chauffez plus.
Gomme est ordinairement adverbe de comparaison signifiant de même que, ainsi que. Nous avons vu dans la I" section de ce chapitre que cet adverbe dérive de quomodo. De plus, comme fait fonction de conjonction et signifie lorsque : il partait comme j'arrivais; je sortais comme vous entriez. Dans ce sens, comme paraît venir de la conjonction latine cum. Dans le Livre des Rois , cume sert à traduire à la fois (juomodo et cam du texte latin de la Vulgate.
Pur ço iestés que jo parolge vers vus de tûtes les merciz que Deus vus ad fait e à voz pères : cume Jacob entrad en Egypte, e voz ancestres crièrent à Deu merci; e Moysen e Aaron lur enveiad e de Egypte les engetad. [Livre des Rois, p. 39.)
Nunc enjo stale ut judicio contendam adoersus vos coram Domino de omnibus misericordiis Domini quas fecit vobiscum et cum patribus vestris : quoniodo Jacob ingressus est in jEgyplum, et clamaverunt paires vestri ad Domuium; et misil Dominas Moysen et Aaron, et educit patres vestros de yEgypto.
Came David out un poi aled avanl el munt, Siba, le seijant Miphiboseth, vint encuntre lui. [Livre des Rois, p. 177.)
Cum^ue David transisset paululum montis verlicem, apparuit Siba puer Miphiboseth in occursum ejus.
Cuiue Cusaï li ami David vint devant Absalon, saluad le en cesie manière : — Salf seit li reis. [Ihid. p. 179)
Cum auicm venisset Cusai Araçhites amicus David ad Absalom , locutus est ad euin : — Salve rex.
Donc dérive de l'adverbe tanc , et comme lui il signifiait autrefois alors.
Ki r voldrad clamer emblet [silicet l'aveir) , e il volge doner wage e Irover plege a persuir soun apel; dune li stuverad a celui qui l'awerad entre meins nomer soun garant, si il l'ad; e si il ne l'ad, dune nomerad soun hewetborh el ses testimoines. [Lois de Guillaume, S XXV.)
Quant tôt furent es nés entré.
Et vent orent et bon oré.
Donc véissies ancres lever,
Eslrans trere, hobans fenner.
[Rom, de Brut, t. II, p. iSg.
S'il le pout del cbeval abatre.
Dune serat-il enfin boniz.
(Marie de France, 1. 1, p. 352.)
(Voir dans l'article suivant un autre exemple emprunté aux Dialogues de saint Grégoire.)
Dans la conversation nous employons souvent alors d'une manière qui nous indique assez, comment l'adverbe de temps est devenu une conjonction servant à marquer la conclusion d'un raisonnement : cet accident, dites -vous, n'a point eu pour vous de résultats ffîcheux; vous avouez
alors qiie vous avez eu tort d'en redouter les suites. On pourrait dire : vous avouez donc que ... Le passage suivant du Livre des Rois nous montre assez bien quelle a été la transition d'idée par laquelle s'est accompli le passage de l'adverbe à la conjonction.
Mais ore un char nuvel nus frez, e vaches dous ki aient vedels e
ki ju n'aient espermenté querez, e puis al char les nus juignez
Se il en vunt vers terre de Israël, dune sachiez que leur Deu nus enveied cest flael; si nun, venud nus est par aventure. {Livre des Rois, p. 21.)
De a et de donc, on forma l'adverbe adonc, qui signifiait également alors; cet adverbe se trouve encore dans les contes de La Fontaine. Les Italiens ont le simple dunque et le composé adanqae, qui sont de même provenance et de même formation que leurs correspondants français.
Adonc furent ces seigneurs d'Angleterre moult aises; car il leur sembla qu'ils avoient moult bien besogné. (Froissarl, liv. I, part. I, chap. LXiv, t. I, p. 58, col. 2.)
Toutefob il eut adonc la fortune propice. (Amyot, Vie de Nicias.)
Et. — Nous conservons aujourd'hui à cette conjonction la forme qu'elle avait en latin; mais on l'écrivait fort souvent e au xif et au xni" siècle. En italien elle est devenue e, ed; en espagnol y, autrefois è; en portugais e.
Dans notre ancienne langue cette conjonction s'employait pour même, comme en latin et se mettait pour etiam.
Car il disoit , alsi com dunkes celé meisme chose fut conue , et des pluisors, ke uns ponz astoit dessuz. [Dialog. de saint Grètjoire, liv. IV, chap. XXXVI, cité par Roquefort, art. Niule.)
31^4 SECONDE PAllïIE. LIVRE II.
Aiebal enim, sicut lune rcs eadem etiam maltis innotuit, quia pons erat.
Lorsque, composé de lors et de que, équivaut à lors de cela que : il sut profiter de son avantage lorsque la victoire eut été remportée; c'est-à-dire : lors de cela, savoir, que la victoire eut été remportée. (Voir Lors ci-dessus, p. 809. ) Nous pouvons dans certains cas séparer lors de que par un autre mot : Il faut se défier du sort, lors même que nous nous croyons le plus à fabri de ses coups.
Nos nreilleurs écrivains se sont servis de a/or5 (jiue au lieu de lorsque en poésie ou bien en prose dans un style relevé.
Je n'aime point Thalie, alors que sur la scène Elle prend gauchement l'habit de Melpomène. ( Voltaire , Les deux siècles. )
Mais signifiait autrefois plus, davantage, comme le latin niagis, d'où il dérive.
De son ostel pou se mouvoit Quar ne pooit chevauchier mais.
(Barbazan , Fabliaux el contes, t. I , p. 1 69. )
Deux lieues i a et non mes.
( Méon , Nouveau recueil de fabliaux, t. I , p. 1 3 1 . )
Nous avons conservé à mais le sens de davantage dans certaines locutions négatives ou interrogatives dans lesquelles cet adverbe est toujours joint au verbe pouvoir, comme: Je n'en pais mais; en puis -je mais? pour /e n'en puis davantage; en puis-je davantage ?
Le malheureux lion se déchire lui-même, Fait résonner sa queue à Venlour de ses Bancs,
Rat l'air qui n'en peut mais
(La Fontaine, liv. II, fable ix.)
Et puis-je mais des soins qu'on ne va pas vous rendre ? (Molière, Le Misanthrope, acte III , se. v.)
On a dû passer de l'adverbe à la conjonction dans des phrases semblables à lasuivante empruntée à Froissart :
En celle propre saison avint en Bretagne un moult haut fait d'armes (jue on ne doit mie oublier; mais le doit-on mettre en avant pour tous bacheliers encourager et exemplier. (Froissart, liv. I, part. II, chap. vn, t. I, p. agS, col. i.)
Nous disons à peu près de même : non -seulement il n'aime point son frère, mais encore il le déteste; ce revers n'a point abattu son orgueil, mais il en est au contraire devenu plus fier. Dans toutes ces phrases, mais peut se traduire par je dis plus, bien plus-, plutôt, bien plutôt, ou quelque autre expression semblable.
Ganinius, et bien d'autres après lui, ont remarqué que les Latins faisaient parfois le même usage de magis, comme dans ce vers de la première églogue de Virgile :
Non equidem invideo, miror magis
Les mots miror magis, bien plus j'admire , j'admire plutôt, équivalent à immo miror, sed miror. On peut faire une semblable remarque sur le vers suivant de Properce :
Quem non lucra , magis Pero formosa coegil. (Prop. lib. II, eleg. ii.) ,
L'ancien allemand faisait également usage de mer, niehr, plus, dans le sens de mais. En hollandais meer est employé pour plus , et maar pour mais.
Mais fait déjà office de conjonction dans les plus anciens monuments de notre langue. Le passage suivant du Livre des Rois nous offre deux exemples de ce mot; dans l'un des cas il est employé comme conjonction adversative, et dans l'autre il conserve sa fonction primitive, celle d'adverbe signifiant plus, davantage.
E Saûl enquist de nostre Seignur s'il deust pursievre mais {adv.} les Philistiens, mais {conj.) Deu ne li respundi rien al jur. {Livre des Rois, p. 5o.)
Magis a donné en espagnol et en langue d'oc mas , adverbe et conjonction signifiant à la fois plus et mais. Le portugais a mais, plus, et mas , mais ; l'italien mai, ma, mais.
NÉANMOINS. — On écrivait néantmoins au xvi* siècle.
D'autres ont arresté l'ame au corps des trépassez pour en animer les serpens , les vers et autres bestes qu'on dit s'engendrer de la corruption de nos membres, voire et de nos cendres; d'autres la divisent en une partie mortelle , et l'autre immortelle ; autres la font corporelle et ce neanimoins immortelle. (Montaigne, Essais, liv. II, chap. xii, p. Ao6.)
Néantmoins , néanmoins est formé de moins et de néant que l'on employait autrefois dans le sens de non, ne. , . point, ne. . . pas, ne . . . rien^. Cette conjonction se rend en italien
' Quant aucuns eslisent néant digne, à lor esciant, il perdent le pouer d'eslire. [Livre de Josticc, p. àb.)
Mandent le cers , n'i vint ne'ent.
(Marie de France, t. II , p. 35g.)
Turpins i fiert, kl nient ne l'csparignet.
[Ckans. de Roland, st. cxiii.)
Quant voit Eumcnidus por nient se travalle. {Rom. d'Alexandre , p. loi.)
La Fontaine se sert encore de néant dans ic sens de rien. J'ai maints chapitres vus ,
par nientedimeno [niente di meno, rien de moins), et en latin par nihilominus. En français, néanmoins peut être fréquemment remplacé par ne. . . pas moins : bien qu'il soit fort savant, il est néanmoins très-modeste; on peut dire également : il n'en est pas moins très-modeste.
Ni, en langue d'oc ne, ni, en italien ne, en espagnol ni, en portugais nem, avec un m paragogique; tous ces mots sont dérivés de nec. Notre ancienne langue fit longterhps usage de ne pour exprimer cette conjonction.
Elle n'ont eskoltet les mais conseillers , Qu'elle Dec raneiet chi maent sus en ciel , Ne por or, ned argent, ne pararaenz, Por manatce regiel ne preiemen ; Ne ule cose non la pouret omque pleier.
[Cant. de sainte Ealalie, v. S-g.)
Si n'en puis nule joie aveir, Ne de baisier, ne d'acoler. Ne d'autre bien fors de parler.
(Marie de France, t. I, p, 384.)
Ne pour ni n'a disparu de la langue qu'au xvif siècle, et Vaugelas prescrit encore dans certains cas l'emploi de ne plas, ne moms préférablement à ni plus, ni moins, bien que de son temps ne eût cessé d'être en usage dans tout autre cas parmi les gens qui se piquaient de parler purement ^
Qui pour néant se sont ainsi tenus ; Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, Voire chapitres de chanoines,
(La Fontaine, liv. H, fable II.]
Pour l'origine de néant, voyez le volume précédent, p. 297.
' «Pour signifier comme ou tout ainsi ijue, il faut dire ne plus ne moins, et non pas ny plas ny moins, qui est bon pour exprimer exactement la ([uanlité
Thomas Diafoirus se conforme au précepte de Vaugelas lorsqu'il dit :
Mademoiselle, ne plus ne moins que la statue de Memnon rendoil un son harmonieux lorsqu'elle venoit à être éclairée des rayons du soleil, tout de même me sens-je animé d'un doux transport à l'apparition du soleil de vos beautés. (Molière. Le Malade imaginaire, acte II, .se. VI.)
Dans les Femmes savantes, la servante Martine se permet l'emploi de ne dans un cas où le bon usage ne l'autorise plus, mais elle parie en fdle du peuple, et s'inquièle peu de parler Vangekis, selon l'expression de son maître Chrysale.
Et je veux, si jamais on engage ma foi.
Un mari qui n'ait point d'autre livre que moi ,
Qui ne sache A ne B, n'en déplaise à madame.
[Les Femmes savantes, «icle V, se. m.)
La Fontaine a dit :
H ne saura qui? quoi, n'en quelle part?
iV'en quel logis ?
{La Mandragore, conte.)
d'une chose, comme : ïly a cent écus, ny plus nj moins; je ne vous dis (jue ce qu'il m'a dit, ny plus nj moins. Mais quand c'est un terme de comparaison, il faut dire et écrire ne plus ne moins, comme ie cardinal du Peron, M. Coëffeteau et M. de Malherbe l'ont toujours écrit. Et bien que partout ailleurs cette négative se nomme ny et non pas ne, qui est un vieux mot qui n'est plus en usage que le long de la rivière de Loire, où l'on dit encore ne vous, ne moy, pour ny vous, ny moy; si est-ce que l'ancien ne s'est conservé en entier en ne
plus ne moins J'ay dit comme il falloit user de ce terme quand on s'en
sert, parce que plusieurs y manquent; mais il est bon que l'on sçache qu'il n'est presque plus en usage parmi ceux qui parlent et écrivent bien.» (Vaugelas, Bemarques sur la langue jrançoise , édit. de 1687, t. I, p. Sg.)
Or, dérivé de hora, signifiait autrefois maintenant, à présent, ainsi que je i'ai établi dans la section qui traite .des adverbes, p. 3oi. L'emploi que nous faisons de cette conjonction indique suffisamment de quelle manière a eu lieu la transition de sa signification ancienne à sa signification actuelle. On se sert de or pour relier ce que l'on a dit précédemment à ce que l'on va dire : or, pour revenir à la question par laquelle nous avons entamé la discussion, je
soutiens que Nous dirions également : maintenant, pour
revenir à la question par laquelle . . . On se sert encore de or pour lier une proposition à une autre, et principalement pour lier la mineure d'un argument à la majeure : tout homme est sujet à Terreur, or vous êtes homme, donc vous pouvez vous tromper. Or, qui est en tête de la seconde proposition , marque un rapport qui peut être rendu par maintenant, c'est-à-dire du moment qu'il est établi que tout homme est sujet à l'erreur, dès qu'il est établi que etc. je pose en fait que vous êtes homme , donc . . .
Or s'emploie encore quelquefois dans le style familier pour maintenant, à présent : Or dites-moi. . . Or qà, monsieur, finissez ce tapage. Or donc, commençons la besogne.
Ou, conjonction, est en espagnol ô, à; en portugais oa; en langue d'oc o, oz; en italien o, ocl; en valaque au; tous dérivés du latin aat.
Puisque. — Soit que cette conjonction ait été formée de pais et de que, soit qu'elle dérive directement de postqaam, ce qui est moins probable; il est certain qu'elle signifiait d'abord depuis que, dès que, après que, comme la conjonction latine.
Anna puisque ele oui mangied e beud, levad. (Livre des Rois, p. 3.) Sinrexit autein Anna postquam cornederal et biberat.
Kar puisque serment li est jugied, ne l'en pot pas puis lever per le jugement de Engleterre. {Lois de Guillaume, S xxv.)
Li cuens de Haynnau doit servir l'evesque de Liège à ses besoins , de toute .se force, as despens de l'evesque, puisque li cueiis sera issus de Haynnau. [Cartulaires de Hainaut, publiés par M. de Reiffenberg, p. 3ii.)
On a passé d'une idée de postériorité à une idée de conséquence, et puisque sert aujourd'hui à lier deux propositions dont lune est le résultat, la conséquence de l'autre. Je l'ai fait, puisque vous l'avez voulu, c'est-à-dire, après que vous l'avez voulu, après que vous m'en avez eu manifesté la volonté. Puis peut quelquefois être séparé de que par un autre mot : Puis donc que vous l'ordonnez, vous serez obéi.
Quand, conjonction, formé de quando s'écrivait presque toujours quant au xn" et au xiii* siècle.
Quant ancien adverbe dérivé de quantum avait pour corrélatif tant, de tantum^, 11 n'est plus employé aujourd'hui que dans la locution prépositive quant à signifiant pour, pour ce qui est de. Mais quant à moi, je m'y oppose, c'est-à-dire autant qu'il est en moi, autant qu'il est à mon pouvoir.
Que dérive de la conjonction latine quod. La Cantilèno sur sainte Eulalie conserve le d du primitif devant une voyelle.
El li enortet dont lei nonque chiell , Qued elle iuiet lo nom christien.
[Cant. de sainte Eulalie, v, 1 3 et il\.)
Qued avuisset de nos Christus niercit.
[Ibid, V. 27.)
' Chier sire, quels chose est li lioni que tu ne («11/ ne (juaiit \o preises, ou li filz de! ome ke tu ton cuer tomes à luy? [Serm. de saint Bernaril , p. 5'i7.)
CHAP. 11, MOTS INVARIABLES. aOl
Si, pour lequel on a dit également se, provient de la conjonction latine si, qui a donné à l'espagnol et au provençal si, à l'italien et au portugais se.
5i joint à non a formé sinon, correspondant au latin nisi. Les deux particules qui composent sinon se trouvent presque toujours séparées par un ou plusieurs autres mots dans notre ancienne langue.
Si veirement cume Deus vit, ne t'avendrad 5/ bien min, pur cesl afaire. [Livre des Rois, p. 109.)
Cil qui custivent la terre ne deit l'um travailer se de lour dreite censé noun. {Lois de Giiill. S xxxni.)
Et por kai devint H tîlz de Deu hom , si por ceu non k'il facet les hommes filz de Deu? {Serm. de saint Bernard, p. 53 1.)
SECTION IV
INTERJECTIONS
Je dirai peu de chose des interjections, parce qu'en général une langue ne les communique point à une autre langue. Les hommes ne se les transmettent pas comme ils se transmettent le nom par lequel ils sont convenus de désigner un objet ou le verbe dont ils ont fait le signe d'une action. Sauf quelques différences dans la forme, les véritables interjections sont, quant au fonds, communes aux idiomes de tous les peuples. «On ne les apprend pas par sa propre audition , et par l'intonation d'autrui , dit le président des Brosses; mais tout homme les tient de soi-même et de son propre sentiment, du moins dans ce qu'elles ont de radical et de significatif qu'on trouve le même partout, quoiqu'il puisse y avoir quelque légère variété dans la terni*. 26
minaisoii. Les interjections sont courtes; elles partent du mouvement machinal et tiennent partout à la langue primitive ^ Ce ne sont pas des mots, mais quelque chose de plus, puisqu'elles expriment le sentiment qu'on a d'une chose, et que, par une simple voix prompte, par un seul coup d'organe, elles peignent la manière dont on s'en trouve intérieurement affecté. Toutes sont primitives en quelque langue que ce soit*, parce que toutes tiennent immédiatement à la fabrique générale de la machine organique et au sentiment de la nature humaine qui est partout le même^. »
Je ne compte pas au nombre des interjections certains mots significatifs rangés ordinairement dans cette classe; tels sont, en français bon! paix! courage! etc. ce sont là de véritables propositions elliptiques exprimées avec la rapidité du sentiment qui les inspire. Quant aux vraies interjections, celles que produit l'action machinale de l'organe , la plupart sont, comme je l'ai dit, les mêmes dans tous les idiomes; toutefois il faut reconnaître que, dans chacun d'eux, elles présentent certaines formes particulières qui les distinguent de celles des autres idiomes , soit par la manière dont elles sont représentées par l'écriture, soit par quelque légère différence de prononciation ; ces formes peuvent même quelquefois passer d'une langue dans une autre. Quelquesunes de nos interjections nous offrent la forme latine, telles sont : ah! hem! n! oh! Une seule nous présente la
^ Des Brosses nomme langue primitive non point une langue supposée dont dériveraient toutes les autres , mais le langage que la nature inspire à tous les hommes et qui est une conséquence nécessaire de l'action de l'âme sur l'organisation.
^ Traité de la formation mêchanique des langues, Paris, an ix, t. I, p, 202.
forme germanique c'est holà! espagnol, portugais et italien ola! (Voyez la I** partie, chap. m, sect. ii, art. Holà.)
Certaines interjections sont accompagnées d'un mot appartenant à une autre partie du discours; ce mot sert à donner plus d'énergie à l'exclamation, comme : ah! Dieu, ji donc! hé bien! etc. Hélas est une expression analogue aux précédentes; ce mot est composé de l'interjection hé ! et de l'adjectif las qui est dérivé de lassas, et qui se prenait autrefois dans le sens de las des épreuves de la vie, épuisé de souffrances, accablé de maux, misérable, malheureux; lasso a la même signification en italien ^. Au xin* siècle, on écrivait le plus souvent en deux mots hé! las, hai! las, eh! las, é! las, ai! las, ha! las, a! las, etc.^ et l'on mettait l'ad-
' Quant voit le las qui s'umelie , Qui tant l'apele et tant la prie.
Qui tant gcmist et qui tant plore , De lui s'aproche sanz demore.
( Comment Theophilnt vint à pénitence , à la suite des Œuvres de Rntebeaf , t. II , p. 3oa . )
Li las par grant dévotion L'en mercia , à tôt le mains , Plus de mil foiz , à jointes mains.
(Ihid. p. Sog.)
Lasse , dolente ! que feray ?
Lasse , dolente ! Mes chers lilz , Bien est en grant douleur coniizl
( Théâtre françaiê au moyen âge , p. a63. )
Si , guéris ceste lasse qui jà se desvera. [Bom. de Berte, p. ^i.)
On peut voir d'autres exemples de ce mot pris dans la même acception dans Rutebeuf, t. If, p. 80, 96, ii3, 11 4, 298, 807, 817, etc.; dans le Théâtre français au moyen âge , p. 337, 343 , 891, 892 , 4o/l , 409 . etc. ; dans le Roman de Berte aus grans pies, p. 32, 42, 46, etc.; dans la Chronique des ducs de Normandie, t. III, p. 492, 5i3, 5i8. etc. ; dans Partonopéus de Blois, 1. 1, p. 23, 45, i34, i55, 160; t. II, p. 6, 9, 87, etc.
^ Plusieurs éditeurs de textes romans ont eu tort d'écrire hélas, hculas, halos, etc.
jeclif au féminin lorsqu'il se rapportait à une femme : hé! lasse, dit-elle. Quelquefois on trouve un pronom entre l'interjection et l'adjectif: hé! mi las, hé! moi malheureux; en italien oiniè! lasso ou lassa, ou bien ohimè! lasso ou lassa que l'on devrait plutôt écrire 01/ ou ohi! me lasso, lassa.
Hai! las, chier sire Deus, ke frerons ke cil sunl H primier en ta persécution, qui en ta glise ont porpris les signeries et les honors? [Serm. de saint Bernard, p. 556.)
Hé! las, fait-il con sui honis, Et con sui par Mares trais!
(Partonopéus de Blois, 1. 1 , p. 87.)
E ! las, je suis si feibles homs Que n'en enduroie à parler.
[Théâtre français aa moyen âye, p. 282.)
E! lasse, suer, vien avant, vien.
[Ibid. p. 398.)
E! lasse, faniine m'assault.
[Ibid. p. 573.)
Ha! las, dolent, tant ai mesfet Ne gart l'eure terre m'engloute !
Ha! las, tant fu ma langue gloute Quant renoiai pour la déable Le haut Seignor esperitable!
[Comment Theophilas vint à pénitence y dans Rutebeuf, t. II, p. 294.)
Ha! Diex, verrai-je mes, fait-ele, mes amis? Hai! mi lasse, dolente, com mon corps est malmis, Dolens et à mesaise , espoentés , marris ! [Rom, de Berte, p. /|6.)
Au XIII* siècle las employé seul , était déjà l'un de ces
mots énonciatifs^, que les grammairiens considèrent comme faisant office d'interjection. On en trouvera jusqu'à vingtquatre exemples dans un seul passage de Rutebeuf qui esta ia page 292 des œuvres de ce poëte. Le lecteur peut voir quelques vers de ce passage dans ma F* partie, chap. m, sect. II , art. Durfeas. Le Dictionnaire de l'Académie dit que las est une interjection plaintive, et que ce mot est du style naïf et familier; il donne pour exemple : Las! qui pourrait le croire? Las! que j'ai souffert de peines!
' Je me sers d'une dénomination empruntée à Beauzée. Ce grammairien faisait des interjections une classe de mots à part, qu'il appelait affectifs, et rangeait tous les autres mots dans une autre classe qu'il nommait mots énonciatijs. (Voir l'Encyclopédie méthodique, art. Mot.)
CONSIDERATIONS GENERALES
La syntaxe est la partie de la grammaire qui a pour objet de faire connaître les procédés employés dans une langue pour indiquer les rapports qu'ont entre eux les mots constituant les propositions. Ces rapports correspondent à ceux qui existent dans notre entendement entre les idées élémentaires formant le sens total que nous voulons éveiller dans l'esprit de celui auquel nous nous adressons. Or, les idées élémentaires sont liées entre elles par deux rapports principaux, 1° le rapport d'attribution à un objet d'une manière d'être considérée comme appartenant à cet objet; 2° le rapport de détermination d'une manière d'être ou d'un sujet établi au moyen d'un objet particulier. Si je dis l'herhe est verte, le mot verte exprime une manière d'être, une qualité que je considère comme appartenant à Yherhe et que je lui attribue; si j'ajoute un mot à cette proposition et que je dise : l'herbe de la prairie est verte, le substantif prai'ne indique un objet considéré comme distinct de Vherbe et servant à déterminer celle-ci. Ce n'est point Vherbe du jardin , ni ïherbe des champs que je veux signaler comme verte, c'est Vherbe de la prairie. Dans cette phrase : le soleil éclaire la terre, le verbe éclaire [est éclairant) marque la manière d'être du sujet soleil, et le substantif terre détermine cette manière
d'être de telle façon que le phénomène qui la manifeste est présenté comme restreint à notre seule planète.
Aux deux rapports généraux dont je viens de parler correspondent dans les langues deux procédés syntaxiques différents chargés de les représenter. Le rapport d'attribution est marqué par la concordance, le rapport de détermination est marqué par le régime. La concordance a pour objet d'indiquer la dépendance dans laquelle les mots subordonnés se trouvent à l'égard de leur corrélatif principal sur lequel ils doivent se régler, dont ils sont obligés, pour ainsi dire, à revêtir la livrée, afin de montrer qu'ils concourent avec lui comme subalternes à l'expression totale de la pensée. Les différents moyens qui servent à établir cette dépendance sont désignés grammaticalement sous le nom d'accords. Dans les exemples cités précédemment, verte est au féminin et au singulier, parce qu'il s'accorde avec le substantif herbe auquel il se rapporte; éclaire est à la troisième personne du singulier, parce qu'il doit s'accorder avec son sujet soleil qui est de la troisième personne et du nombre singulier.
Le régime a pour objet d'établir quel est le signe distinctif ou quel est l'ordre respectif des éléments phraséologiques qui doit servir à marquer le rapport existant entre le mot déterminé et le mot déterminant. Ce dernier a reçu le nom de complément , parce qu'il complète l'idée du mot auquel il se rapporte ^ Prairie est le complément du subs-
' La signification que je donne au mot régime n'est pas nouvelle, bien qu'elle ne soit pas celle qui lui est généralement attribuée par les grammairiens. Du reste , sans entrer à ce sujet clans des développements qui ne seraient pas d'un grand intérêt, je ferai seulement observer que le sens de ce mot, tel que je le définis, est bien plus conforme que le sens usuel à l'étymologie latine re^imen, gouvernement, de recjere, gouverner, régir. Pour moi, le régime e
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tantif herbe auquel il se rattache au moyen de la préposition de; terre est le complément du verbe éclaire; le rapport existant entre ces deux mots est marqué par la place qu'ils occupent respectivement.
En considérant les règles de la syntaxe relativement aux procédés qu'elle met en usage, on pourra les diviser en deux classes : i° les règles de concordance, 2" les règles de régime. Je ne m'étendrai pas davantage sur ce sujet, qui est plutôt du domaine de la grammaire générale que du ressort des études dont nous avons à nous occuper. Mais j'ai cru nécessaire de présenter ces quelques considérations afin de faire connaître au lecteur le plan que je me propose de suivre dans l'exposition des remarques qui vont faire l'objet du dernier chapitre de cet ouvrage.
Les moyens dont se servait la langue latine pour indiquer les rapports syntaxiques consistaient principalement dans l'emploi des flexions grammaticales si variées qu'elle avait à sa disposition. Nous avons vu que beaucoup de ces flexions n'ont plus d'équivalent dans les idiomes provenus du latin ^ ; il n'est donc point étonnant que la syntaxe française se soit écartée sur beaucoup de points des procédés employés par la langue mère. C'est ainsi, par exemple, qu'après la disparition des formes casuelles latines , il a fallu recourir à de nouveaux procédés pour marquer les difierents rapports que ces formes étaient chargées de représenter^.
l'ensemble des moyens employés pour caractériser les compléments , comme la concordance est l'ensemble des moyens usités pour marquer les accords.
* Liv. II, chap. i.
* Ces procédés consistent, ainsi que nous le verrons, dans l'emploi plus fréquent des prépositions, et particulièrement dans la place respective que les mots occupent dans la phrase. « Dans la syntaxe française , dit M. Egger, il est sans cesse question de l'ordre des mots et de leur position, tandis que, dans
La principale cause des changements qui se sont opérés dans la syntaxe consiste dans cette infériorité numérique des formes grammaticales françaises comparées à celles de la langue latine. Une autre cause de ces changements doit être attribuée à l'ignorance et à l'insouciance du peuple qui tantôt néglige de se servir des procédés usités pour marquer les rapports qui unissent les mots, et tantôt confond ces procédés entre eux. De là , résultent nécessairement diverses violations des règles de la syntaîte.
Les auteurs qui , chez nous ,' se sont occupés du langage populaire en vue de le réformer, signalent les solécismes suivants et bien d'autres semblables qui rentrent tous dans les cas que je viens de spécifier. Elle est mariée à monsieur iV, pour avec monsieur N; deux ôiés de cincf reste à trois y pour reste trois; il aime bien travailler, pour il aime bien à travailler; atteindre la plus haute branche, pour atteindre à la plus haute branche ; faire apercevoir quelqu'un de quelque chose, au lieu défaire apercevoir à quelqu'un quelque chose; lors votre arrivée, pour lors de votre arrivée; être parent avec monsieur,
celie des langues synthétiques , il n'est guère question que de la forme grammaticale des mots. Aussi la construction oratoire et poétique est-elle beaucoup moins libre en français qu'elle ne l'est en grec et en latin. On peut sur ce sujet multiplier les exemples, ouvrir au hasard Cicéron et Bossuet; ou, ce qui fournira le sujet de comparaisons plus directes encore, on peut dans une traduction française de Cicéron ou de Démosthène prendre deux phrases correspondantes, essayer de combien de manières l'ordre des mots sera changé, soit dans l'original , soit dans ]^ français , sans que la phrase cesse d'être correcte et intelligible; on verra que la phrase française admet bien peu de changements, tandis que la phrase grecque et la phrase latine en admettent un grand nombre. On sentira ainsi toute la distance qui sépare la syntaxe et la construction grecques ou latines de la syntaxe et de la construction particulières à notre langue. » (E. Egger, Notions élémentaires de grammaire comparée, 5* édit. p. 1,8.)
pour être parent de monsieur; combiner à, pour combiner avec; je leur en défie, pour je les en défie; montre en argent, pour montre d'argent; vers les midi, vers les minuit, pour vers midi, vers minuit; partir à Rouen, au lieu de partir pour Rouen; il cherche à plaire et à se faire aimer de ma cousine, pour il cherche à plaire à ma cousine et à s'en faire aimer; c'est moi qui lui proposa cette entreprise, pour c'est moi qui lui proposai, etc. fai cru de le voir passer, pour f ai cru le voir passer; la nouvelle qu'il m'a appris, pour qail m'a apprise; une infinité de gens se perd, pour se perdent; de bonnes anchois, une grande emplâtre, une affreuse incendie, à midi précise, pour de bons anchois, un grand emplâtre, un affreux incendie, à midi précis; un petit antichambre, un grand armoire, des cendres chauds, un bel image, un offre séduisant, pour une petite antichambre, une grande armoire, des cendres chaudes, une belle image, une offre séduisante, etc.
A Rome, le peuple commettait des fautes du même genre ; quelques-unes se retrouvent dans les comiques , soit que ces auteurs aient voulu reproduire scrupuleusement le langage des gens de basse condition qu'ils mettaient en scène, soit que le style familier dans lequel ils écrivaient pût leur faire pardonner certaines négligences.
Térence nous offre absente nobis, pour absentibus nobis ou absente me^; abstinere gemitiis, tussis, etc. pour abstinere gemitu, tussi'^; potiuntur plagas , pour plagarum^ y ingenium frai, pour ingenio frui ^.
On lit dans Plante : fungi fortunas meas , pour fortunis
' Eiinuchiis, acte IV, se. m, v. 7. ^
'■'• Ileautontimorunienos , acte II, se. 11 , v. 1 2/I.
' Commentaire de Donat sur les Adelphes, acte V, se. iv, v. 1 7.
* Heaulontimorumenos , acte II , se. iv, v. 2 1 .
meis^; œtatem aliam aliudfactum convertit, pour œtati aliœ^; fastidit mei, ]^our fastidit me^; rehus ciirem publias, pour res carem puhlicas'^; tecum oro, pour te oro^; vivimus vitalem œvum, pour vitale œvum^, etc.
On trouve un grand nombre de semblables solëcismes dans les titres rédigés après l'invasion des Barbares , au v°, VI* et \if siècle; il n'est besoin, pour s'en convaincre, que d'ouvrir le Thésaurus inscriptionam de Muratori, où le recueil publié par M. Pardessus sous le titre de Diplomata et chartœ ad res gallo-francicas spectantia , ouvrage que j'ai déjà si souvent mis à contribution. Plusieurs de ces solécismes ont passé dans la langue d'oïl et ont été consacrés par l'usage , si bien que ce qui fut dans le principe une violation des lois de la grammaire latine a fini par devenir une règle de la syntaxe française.
En traitant des modifications qu'ont éprouvées les formes grammaticales, j'ai souvent été dans la nécessité de faire connaître certaines autres modifications relatives à la syntaxe dans la vue d'éclairer et de compléter les observations que j'avais à exposer. Pour tous les faits précédemment établis , je me bornerai à renvoyer à ce que j'ai dit ci-dessus , afin de ne pas tomber dans des répétitions inutiles.
' Moslelluria , acte I, se. i , v. lil\. ^ Mercator, acte V, se. iv, v. 2/1.
■' Aulularia, acte II, se. 11, v. 67.
* Trinummus, acte IV, se. m, v. 5o.
* CurculiOf acte III , se. i , v. 62.
'' Pœiiulus, acte V, se. iv, v. i/i.
SECTION I
S 1. — ACCORD DE L'ARTICLE AVEC LE SUBSTANTIF
Dans notre ancienne langue, l'article s'accordait en genre, en nombre et en cas avec son substantif, comme le démonstratif latin ille, illa, dont il est dérivé. Depuis que nous avons perdu les caractères distinctifs des cas, l'article ne s'accorde plus qu'en genre et en nombre avec le substantif. (Voyez ci-dessus, liv. II, chap. i, p. gy-ioo.)
E li reis cumandad à Joab , ki esteit maistre cunestables de la chevalerie le rei, que il en alast par tûtes les lignées de Israël, dès Dan jusques Bersabée, e anumbrast le pople, e reportast e muntrast al rei le nombre de tuz. [Livre des Rois, p. 21 5.)
Li crieurs ne crient pas le jour que li roi ou ta roine ou leurs enfanz meurent. — Se li rois met vin à taverne, tuit li autre tavernier cessent, et /i crieur tout ensemble doivent crier le vin le roi au mein (matin) et au soir par les quarrefours de Paris. [Livre des Métiers, p. 26.)
Anciennement on sous-entendait assez souvent un substantif précédemment exprimé que l'on rappelait au moyen de l'article, et l'on mettait immédiatement après ce dernier un complément qui se rapportait au substantif sous-entendu. Ainsi, après avoir fait mention d'une lance, on disait la Baudoin, pour la lance de Baudoin; après avoir parlé d'une ou de plusieurs langues, la Ratebeuf signifiait 1h langue de Hutebeuf.
Des lances s'enlrefierent, ce ne fu mie à gas.
La lance au Saisne froisse , et vole par esclas ; La Baudoin fu roide, si li list l'escu qas.
( Chans. des Saxons, t. T , p. 1 79. )
Maugré toutes les langues maies , Et la Rustebuef tout premiers
Qui d'aus blasmer fu cousturaiers
(Rutebeuf, t. II, p. Sg.)
Se aucuns bourgois faisoit contre cet atirement ou aucune bourgoise, li bourgois, pour son forfait ou pour le sa famé, paieroit XX libr. de tournois. {Ordonnance sompluaire de Philippe le Hardi, Bibliothèque de l'École des chartes, 3° série, t. V, p. 179.)
Biaus fius , fait-ele , par engien , Par le ton père et par le mien , Féismes-nous cest tomblel-ci.
{Floire et Blancejlor, édit. du Mëril , p. 36. )
Cil ot (ouït) son non et le s'amie.
[Ibid. p. 196.)
Dans la plupart des exemples que je viens de citer, l'article se trouve d'un genre différent de celui du substantif qui le suit [la Baudoin, ie sa f^mme). Il en est encore de même aujourd'hui dans certaines expressions dont nous faisons un assez fréquent usage et dans lesquelles un mot est également sous-entendu, comme : le Champagne, le bourgogne; LE couleur de feu, le couleur de rose^, coiffé à la Titus, portrait fait à la Rembrandt, sauce à la maître d'hôtel, ouvrage fait à la diable; c'est-à-dire, le vin de Champagne, le vin de Bourgogne, le rouge de la couleur de feu, de rose, coiffe à la
' Le couleur de feu, le couleur de rose, de chair, de citron, etc. se dit de ce qui a la conieur du feu, de la rose, etc. Ce rahan est d'un beau couleur de feu. (Académie.)
MANIÈRE de Titus, portrait fait à la façon de Rembrandt, sauce à LA FAÇON du maître d'hôtel, ouvrage fait à la manière du diable. Voltaire a dit :
Il me semble que votre général a fait une campagne à la Tiirenne, toujours supérieur par la conduite à un ennemi supérieur en forces. {Lettre du. 7 octobre 17 M.)
Nous disons encore la Saint-Jean, la Saint-Barthélemi , LA Saint-Pierre, la Saint-Martin, la Saint-Michel, etc. pour la fête de saint Jean, de saint Barthélcmi, de saint Pierre, de saint Martin, de saint Michel. Au xif et au xiii* siècle, on disait régulièrement, selon la syntaxe de l'époque : la feste Saint-Jean, la feste Saint-Barthélemi , la feste Saint-Pierre , la feste Saint-Martin, la feste Saint-Michel^. Ce fut probablement de ces tournures pleines que l'on passa aux tournures elliptiques, la Saint-Jean, la Saint-Barthélemi, etc.
Quant vus serez el palais seignurill A la gTànt feste Seint-Michel del péril *, Mis avoez là vos suirat, ço dit.
( Chans, de Roland, édit. de Génin , p. i /i, )
Nul talemelier (boulanger) ne puet cuire au jor de feste d'apostre duquel la veille soit jeulable, ne en la feste Saint- Pierre engoule
' Voir ci-après , sect. ii , S i .
- Le manuscrit d'après lequel la Chanson de Roland a été publiée porte très-lisiblement Seint-MicheJ , comme on lit dans l'édition de Génin, et non pas Seint-Mattin, comme on le trouve dans l'édition de M. Francisque Michel; ainsi Génin aurait pu se dispenser de donner la véritable leçon comme l'un des heureux résultats de ses propres conjectures. (Voyez, à cet égard, la lettre de M. Guessard sur les variantes de la Chanson de Roland, Paris, Dumoulin, i85i, p. 7.) Seint-Michel del péril est celui que les textes latins appellent SancUis Michael iii periculo maris , ainsi que le fait observer M. Guessard.
aoust ', ne à lafeste Sainl-Barthelemi. .. Nul talemelier ne puel cuire au jour de lafeste Sainte-Crois après aoust, ne au jour de la feste Sainte-Crois en may, ne au jour de la nativité de Saint-Jehan-Baptislre , ne au jour de la [este Saint-Martin d'yver, ne au jour Saint-Nicholas en yver. Nul talemelier ne puel cuire le jour de la Magdelaine, ne au jor de lafeste Saint- Jaque et Saint- Cris tofe , ne au jour Saint- Lorent. [Livre des Métiers, p. lO.)
A l'époque de la rédaction du Livre des Métiers, on sous-entendait déjà fréquemment le mot feste dans ces expressions, car, à la suite du passage que je viens de citer, , nous lisons :
Nul talemeliers ne puet cuire au jour de la Saint-Jaque et Saint- Phelippe, ne au jour de la Saint-Denise , ne au jour de la touz Sainz. [Livre des Métiers, p. lO.)
On a dit d'abord la feste tous Sains, la fête de tous les saints^; puis la tous Sains, comme dans la citation précédente; enfin, on a écrit la Toussaint, en faisant disparaître à tort la forme plurielle que devait conserver le mot sains.
(Voyez ce qui a été dit ci-dessus, p. 69, au sujet de l'expression elliptique la Chandeleur.)
On trouvera d'autres observations relatives à l'article dans le livre II, chap. 1, sect. 11.
* La fête de saint Pierre qui commence [embouche) ie mois d'août, saint Pierre-ès-Liens dont la fête est célébrée le 1" août.
^ Ce fu fait au Kesnoit, par devant nous et les dis nos hommes, en l'an de l'incarnation Nostre Seigneur Jhesu-Crist mcclxxxi, le diemence devant le fieste tous Sains. [Cartulaires de Hainaat, publiés par M. de Reiffenberg, p. 373.)
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s 2. — ACCORD DE L'ADJECTIF AVEC LE SUBSTANTIF OU LE PRONOM.
Les adjectifs français s'accordaient autrefois, comme en latin , en genre, en nombre et en cas avec les substantifs ou les pronoms auxquels ils se rapportaient. Depuis que nous avons perdu l'usage des cas, nos adjectifs ne sont plus susceptibles que de l'accord du genre et du nombre.
Mais Jacob li simples manoit es tabernacles u en maison; car cascuns de ceaz ki ne f^i vult espardre es deforaines cures est simples es pensés , et si maint en la maison de sa conscience. Manoir en maison est restrendre soi dedenz les secreiz de la pensé et nient depaneir soi es deforiens desiers. {Livre de Job, p. 473.)
Tûtes voz anmes ait Deus H glorius; En pareis les metet en seintes flurs.
La meie mort me rent si angaissiis !
.là ne verrai le riche empereur!
[Chans. de Roland, st. cr.x.)
J'ai précédemment établi que notre ancienne langue avait une classe particulière d'adjectifs qui étaient les mêmes au masculin et au féminin, et j'ai fait observer que cette circonstance est la cause à laquelle on doit attribuer que certains adjectifs, entrant dans quelques expressions encore en usage, ne prennent point la marque du féminin : lettres royaux, fonts baptismaux, grandmère, grand' salle , grani'messe, etc. (Voyez ci-dessus, p. i lo-i i5.)
J'ai pareillement exposé les raisons pour lesquelles les adjectifs possessifs masculins mon, ton, son, ont été substitués aux féminins ma, ta, sa devant un mot commençant par une voyelle : mon amie, ton amie, son amie, au lieu de
ma amie, ta amie, sa amie, ou bien m' amie, t'amie, s' amie que l'on disait autrefois. (Voyez p. lyS-iyS.)
iVa, de nudus; mi, de médius, et demi, de dimidvis, forment avec le substantif suivant une sorte de mot composé. Ils sont considérés dans ce cas comme éléments formateurs de ce mot et non point comme adjectifs, aussi restent-ils invariables : nu-tête, nu-pieds, mi-jambe, mi-côte , demi-heure , demilivre. Ml s'est uni plus intimement à lieu, di (jour), nuit, dans milieu, midi, minuit. On disait autrefois pour ce dernier mie nuit. (Voyez t. II, p. 269 , note.) Na et demi deviennent des mots distincts de tout autre lorsqu'ils sont placés après le substantif auquel ils se rapportent, et dans ce cas, ils s'accordent avec ce substantif : la tête nue, les pieds nus, une heure et demie, une livre et demie.
L'adjectif /en, defunctus, employé pour defunctas^, est aujourd'hui invariable quand il se trouve placé avant l'article ou avant un adjectif possessif, mais lorsqu'il est placé après l'un ou l'autre de ces mots , il s'accorde avec le substantif auquel il se rapporte; ainsi nous disons : feu la reine, feu ma cousine, et la feue reine, ma feue cousine. C'est une bizarrerie de l'usage moderne dont on peut assigner la cause,
* Ovide, dans les Métamorphoses, liv. II, v. 583, emploie J'unctus morte dans le sens de defunctus, défunt, mort; et plusieurs autres auteurs latins se servent defunctus seul avec la même signification. Faute de connaître cette acception du mot latin, Nicot, Ménage, Bouhours, le Duchat, Wachter et autres ont donné de fausses étymologies de notre adjectif /ea.
Omnia/a/icfa (mortua) aut moritura vides. (Stace , lib. I , Sylvar. I , v. 209. )
Sed neque/uncforum socius miscebere vulgo. ( Ausone , épitaphe xxxiii. )
Ne tegat/ancfoi humus. (Sénèque, Thyeste, v. 7A9.)
On peut voir d'autres exemples semblables dans la Thébaïde de Stace, lib. II, v. i5, lib. IV, v. 483 et 5i 1, lib. VIII, v. 11.
mais que rien ne saurait justifier. L'usage ancien était plus conséquent et plus rationnel, car autrefois /ea s'accordait avec le substantif auquel il se rapportait, de quelque manière que l'adjectif pût être placé.
Certes, biaus chiers sire, à mon vuel, Fussiez-vous evesques eslus Quant noslre evesque (ufeus; Mais vous ne le vousistes estre.
{Le Miracle de Théophile, dans le Théâtre français au moyen âge , p. i /i 8. )
3 A liv. 3 s. 4 d. pour la value des biens defeuwe Maroie de Ransart, laquelle trespassa ou dit bospital. [Compte de l'hospital de Wez de 1360 , cité par Roquefort, supplém. art. Cotte.)
Feue de trez recommandabie mémoire madame l'archiduchesse d'Autriche. [Cérémonial de France, édit. in-W, p. 229.)
Epitaphe à.Q feue madame de Maintenon. (Marot, édit. de Champagnac, p. 188.)
Dans le premier des exemples que je viens de citer /ea5 estausubjectif du singulier, parce que evesques, auquel il se rapporte, est à ce même cas et à ce même nombre. Dans les autres exemples l'adjectif est au féminin, parce qu'il est joint à des substantifs féminins.
L'usage actuel , qui veut que dans certains cas feu reste invariable, doit être attribué à une confusion de mots. Dans les actes du moyen âge, on plaçait qui fuit , fut , fu , après le nom d'une personne décédée; cette locution avait le sens que nous donnons à feu ou défunt.
Nous Fehsse et Marguerite de Chatelz, suers, llUes Richardin lou woyel (fermier), qui fuit. [Charte de 1311, citée dans le glossaire de
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Carpentier, arl. Qui fuit.) — Pour la forme romane fuit, voyez cidessus, p. a5i.)
Nostre chiere dame et mère Margherite de bonne mémoire, jadis contesse de Flandres et de Haynnau , feist un eschange à monsieur Baudoin de Bailleul, quifu. [Lettres de confirmation de 1282, insérées dans le Carlulaire de Namur, publié par M. de ReifFenberg, Monuments pour servir à l'histoire des provinces de Namur, de Hainaut et de Luxembourg, t. I, p. 89.)
Nous Beatris , femme monsigneur Henri , signeur de Mirewaut , ki fa, et nous Ernous de Hufalise, clers à le dite dame Beatris, faisons
savoir à tous [Acto, de vente de 1293, inséré dans les Cartulaires
de Hainaut, publiés ibid. p. A3o.)
L'adjectif /ett et la troisième personne/af,/a, de ia locution qui fut, quifu, présentaient beaucoup de ressemblance sous le rapport de la prononciation ; cette ressemblance , favorisée par une analogie de sens des deux expressions, détermina une certaine confusion entre les deux formes voisines. Nous lisons dans Montaigne : « Au lieu de dire il est mort, il a cessé de vivre, disent-ils (les Romains) il a vescu. Pourveu que ce soit vie, soit-elle passée, ils se consolent. Nous en avons emprunté notre feu maistre Jehan. » [Essais, iiv. I, chap. xix, édit. de lySi, p. Ai.) Par suite de cette confusion, on en vint à faire de l'adjectif /eu un mot invariable et à écrire feu Beatrix, feu Marguerite, parce que Ton disait Beatrix qui fu, Marguerite quifu. On trouve déjà feu employé de la sorte dans Coquillart.
La grant Alison ,
Laquelle tenoit ce mignon ,
Et l'entretint longtems, et l'eut,
Comme on dil , par succession ,
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De sa feu tante qui mourut.
{L'Enquête de la simple et de la rusée. )
Au XVII* siècle, les uns voulaient que /eu fût variable dans tous les cas, les autres voulaient que ce mot fût toujours invariable. Ménage tenait pour les premiers, et il se prononça hautement à cet égard dans ses Observations sur la langue françoise (IP partie, chap. lvii). Le P. Bouhours était pour les seconds, et il combattit les raisons de Ménage dans ses Remarques nouvelles (art. Feu pour défunt, p. 38Zi). C'était un véritable procès dans toutes les formes. Après eux vinrent les grammairiens du siècle dernier, qui entreprirent de tout accommoder. Pour cela, ils prirent le parti auquel ils ont eu si souvent recours : ils tâchèrent de contenter tout le monde au moyen d'une transaction aussi heureuse qu'elle est logique. C'est de cette transaction qu'est résultée la merveilleuse règle qui a été sanctionnée par l'Académie et qui nous oblige à dire, sous peine de crime de lèse -grammaire : feu ma tante est morte avant la feue impératrice Marie-Louise.
L'adjectif qualificatif 5au/, l'adjectif indéfini aucun, et les adjectifs numéraux vingt et cent offrent certaines particularités relatives à leur syntaxe, qui ont été exposées ci-dessus, page 38 1, note, et pages i/jo, i3i.
L'usage établi veut que l'on mette tantôt au masculin, tantôt au féminin, l'adjectif qui se rapporte aux substantifs aigle, amour, foudre, orge, exemple, orgue, automne, gens. Il me suffit de rappeler cette singularité , dont j'ai tâché de donner fexplication , pages 80-87.
Nous avons quelques adjectifs composés de deux autres, tels que nouveau-né, clairsemé, coart-vétu. Dans ces com-
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posés le second adjectif s'accorde seul avec le substantif; le premier est employé comme adverbe et, par conséquent, reste invariable : des enfants nouveau-nés , de l'avoine clairsemée, une jeune fille court-vêtue. A l'égard des adjectifs employés adverbialement, voyez ce qui a été dit précédemment, page 283.
Lorsqu'un adjectif se rapporte à deux ou à plusieurs substantifs singuliers , on met ordinairement cet adjectif au pluriel en latin et le masculin l'emporte sur le féminin. Nous en usons de même en français : frater et soror sunt boni, le frère et la sœur sont bons. Cependant on peut quelquefois, dans l'une et l'autre langue, mettre l'adjectif au singulier en ne le faisant accorder qu'avec le dernier substantif et en le sous-entendant avec celui ou avec ceux qui précèdent.
Conversis studiis, œtas animusque virilis Quaerit opes et amicitias, inservit honori.
(Horace, Art poétique , v. 166.)
Et genus, et virtas, nisi cum re, vilior alga est. (Idem. iiv. II , satire v.)
Sociis et rege recepto. (Virgile, Enéide, Iiv. I.)
En latin on peut faire usage de cette construction elliptique avec des substantifs désignant des êtres animés ou inanimés, mais on ne peut .s'en servir en français que lorsqu'il s'agit d'êtres inanimés.
Le bon goût des Égyptiens leur fil aimer dès lors la solidité et la régularité toute nue. (Bossuet, Histoire universelle, chap. m.)
Il fait déplorer la misère et la perversité humaine. (J. J. Rousseau, Emile, Iiv. I.)
""rxj
Mais le fer, le bandeau, lajlammc est toute prête.
(Racine, Iphiyénie, acte III, se. v.)
• S 3. — ACCOI\D Oi; DESACCORD DES PARTICIPES AVEC LE SUBSTANTIF
I. PARTICIPE PRESENT
Notre langue a deux formes verbales terminées en ant; elles sont de nature différente, bien qu'elles aient la même terminaison : l'une est un gérondif, l'autre est un participe présent. Le gérondif français provient du gérondif latin en do; il ne peut, pas plus que ce dernier, être joint à un substantif pour faire office de modificatif, mais il est lui-même un substantif-verbe exprimant l'exercice de l'action signifiée par le verbe : (m) studendo ^ fit doctus; en étudiant on devient savant, c'est-à-dire : in studio, dans l'étude ou par ï étude ^.
' En latin, le gérondif en do est assez souvent précédé de la préposition in, cette tournure a dû être familière et populaire; elle a donné naissance à la tournure française dans laquelle in est devenu en : m stcdendo, en étudiant.
In supponendo ova observant ut sint imparia. ( Varron , De re rusiica, lib. III , cap. IX.)
Quid ego hic in lamentando pereo? (Plante, Mercator, acte I, se. ii, v. io5.)
In apparando consiimunt diem. (Térence, Adelplies, acte II, se. ii.)
iEque magnam vim haberent in ejficiendo versum. (Aulu-Geile, lib. XVIII, cap. XV.)
* L'italien a également conservé un gérondif et un participe présent dérivés de leurs correspondants latins. Cet idiome reproduit plus fidèlement les deux formes de la langue mère que ne le fait le français, et, de plus, il a sur lui
Notre gérondif, en sa qualité de substantif, n'a jamais été soumis aux lois de l'accord qui régissent les adjectifs. Autrefois, comme aujourd'hui, il était ordinairement précédé de la préposition en dont il est le complément , cependant cette préposition était et est encore fréquemment sous-entendue en français, comme elle l'était le plus souvent en latin ^
A tant la roclie passèrent en rampant. {Livre des Rois, p. A6.)
De son plorement soi paist li annne (l'âme) , canl ele en plorant soi lievet az permanables joies. [Livre de Job, p. A70. ) — Nos près en loz lius péchons, en pensant, en parlant, en ouvrant. [Ibid. p. 47i.) — La bone œuvre en ellevant nuiset. [Ibid. p. 472.)
Muit fu à malaise la mère
En plorant regrete sa fille.
(Rutebeuf, 1. 1, p. 265.)
l'avantage de posséder une flexion particulière pour le gérondif et une autre pour le participe présent.
Gérondif, cantando; italien, canlando.
Participe présent, cantans, -antem; italien, cantante.
La langue d'oc avait aussi un gérondif et un participe présent; le premier était en an ou en en, selon la conjugaison : chantan, vcnden; le second en ans, ens, à la forme sifflante : chatitans, vendens; et en ant, ent, à la forme non sifflante : chantant, vendent. (Voyez la Grammaire romane de M. Raynouard, p. 2o4 , et celle de M. Diez, t. Il, p, 168.)
• La préposition en est sous-entendue dans les exemples suivants, qui sont
conformes à l'usage actuel.
Chemin Jawanf, il vit le cou du chien pelé. (La Fontaine, liv. I, fuLle v.)
En raisonnant de cette sorte, Et contre la fortune ayant pris ce conseil ,
Il la trouva assise à la portç De son ami plongé dans un jjrofond sommeil, (/tiii. liv. VII, fable XII.)
Elle y seroit encore comme un arbrisseau que les passants font bientôt périr en le heurtant et le pliant dans tous les sens. (I. J. Rousseau, Emile, liv. IL)'
Pur Deu vos pri que ne seiez fuiant,
Que nuls prozdom malvaisement n'en chant ;
Asez est mielz que moerium cumbatant.
(Chans. de Roland, si, cxiv.)
Se doi morir, je morrai combatant.
[Chans. d'Ogierde Danemarche, v. 8o35.)
Ensi tout parlant venu sont A Gant.
[Rom. de la Manekine, v. 2 6/i2.)
Le participe présent français provient du participe présent latin, ainsi que lui il est un véritable adjectif-verbe représentant une manière d'agir ou d'être comme appartenant à un sujet dans un temps qui est actuel par rapport à celui dont on parle. Dans notre ancienne langue , le participe présent s'accordait comme en latin en nombre et en cas avec le substantif exprimé ou sous-entendu auquel il se rapporte. Quant au genre , il est important d'observer que notre participe avait la même terminaison pour le masculin et pour le féminin, parce que la forme latine dont il provenait ne présentait pas de différence pour les deux genres. Nous avons déjà vu qu'il en était également ainsi pour tous nos anciens adjectifs dérivés de primitifs latins qui se trouvaient dans le même cas^, on disait donc : une femme lisant , écrivant [femina lecjens-entem, scribens-entem), comme on disait une femme prudent , (jrand, fort {femina prudens-entem , grandis , fortis). Les deux genres avaient, le plus souvent, la même forme sifflante ans ou anz pour marquer le subjectif singulier ainsi que fe complétif pluriel, et la même forme non sifflante ant pour marquer le subjectif pluriel
' Voyez p. 1 lo-i i5.
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ainsi que le complétif singulier, suivant les règles que j'ai précédemment établies ^
Dune vint uns messages batanz à Saul. {Livre des Rois, p. 92.) — Uns prudum de Juda ki vint de part Nostre Seignur en Bétel , e truvad le rei Jéroboam tut en estant e cel altel avuiltre encensant. [Ibid. p. 286.) — Que.... il te viengent requerre en cest liu, et seient veir repentant. [Ibid. p. 262.)
Rapelat-il à la remembrante ceaz d'Epheson, cant il, ploranz et gemanz, les comandat à Deu. {Livre de Job, p. ^76.) — Ce est conoistre tenuement et reposlement les atapissanz manières de la divine inspiration. {Ibid. p. 478.)
Lascent les renés à lor cevals caranz.
{Chans. de Roland, st. ccxLii.)
Spignurs barons, suef pas alez tenant; Cist paien vont grant martirie querant.
{Ibid. st. Lxxxix.)
Dormant i troeve la meschine.
(Marie de France, t. I, p. 562.)
Lai trovait baignant une fée.
{Rom. de Dolopathos , édit. Jannet, p. 3 19.)
E sunt vestut de pailes e de heremins blans, E de granz peuz de martre jokes as pez trainanz.
{ Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. 268-269.)
Mes qu'au dire fust (Rustebues) voir disanz
Je le vueil bien se tu le veus, Que le meillor soit' eslisanz.
(Rutebeuf, 1. 1, p. 216-217.)
Ainçois que sa besongne li fust bien projitans.
[Chron. de da Gaesclin, 1. 1, p. 174.)
' Voyez p. 36-38.
Lorsqu'on cessa de faire usage des cas, la forme sifflante et la forme non sifflante n'eurent plus d'autre destination que celle de marquer les nombres, ainsi que je l'ai précédemment établi^. Par suite de cette réforme, la terminaison ant fut affectée au singulier et la terminaison ans ou anz fut affectée au pluriel. Du reste, l'une et l'autre de ces deux flexions continuèrent à servir à la fois pour le masculin et pour le féminin. Au xv*, au xvi^ siècle et au commencement du xvii', l'usage le plus général était de dire : un homme ou une femme lisant, des hommes ou des femmes lisans.
Elle estoit preste d'escouter
Et ainsi m'alloit amusant.
Et me souffroit tout raccompler,
Mais ce n' estoit qu'en m abusant,
(Villon, édit. Prompsault, p. i54.)
Rencontré soit de beste feu gectant
Que Jason vit, quérant la toison d'or
Ou plus que Job , soit en griefve souffrance , Tenant prison avecque Dédalus , Qui mal vouldroit au royaume de France. [Idem. p. 335.)
Trois hommes de bien et d'honneur, Desiruns de saulver leurs âmes, Et doublons (redoutans) Dieu nostre Seigneur. (Idem. p. 2 44.)
A fillettes monstrans tetins.
Pour avoir plus largement hostes;
A ribleurs meneurs de hutins ;
A basteleurs traynans marmottes
[Idem. p. 246-247.)
' Voyez ci-dessus, p. 60-64.
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Ou qu'il soit mis entre meules ^o/a«5.
(Villon, édit. Prompsault, p. 337-)
Qu'on lui baille légèrement Mes brayes estons aux trumellieres.
(Idem. p. 74.)
Ce mot elle a doulcemenl proféré Pensant du tout appaiser ma grant flame; Mais le mien cueur adoncq plus elle enflamme, Car son alaine, odorant plus que basme, Souffloit le feu qu'amour m'a préparé.
( Marot , Rondeau du baiser de s'amye. )
Je ne quiers pas, ô bonté souveraine, Deux mille arpens de pastiz en Touraine. Ne mille bœufz erranz par les herbis.
[Idem. Eglogue au roy soubz les noms de Pan et Robin, )
Qui par les carrefours vont leurs vers grimassans. Qui par leurs actions font rire les passans. ( Régnier, satire 11. )
Ces enfans bienheureux , créatures parfaites
Ayans Dieu dans le cœur, ne le purent louer.
( Malherbe , Les larmes de saint Pierre. )
Les republiques se doubtans et se deffîans perpétuellement qu'il soit donné atteinte à ces deux poincls. [Lettre de Henri IV au cardinal de Joyeuse, du 3 avril 1601, original, Biblioth. impér. Suppl. français, manuscrit 485 1, f" 210, v°, imprimé dans le Recueil des lettres de Henri IV, publié par M. Berger de Xivrey, t. VII, p. 162.)
L'auteur de la plus ancienne grammaire française , l'anglais Palsgrave , confirme en termes formels la dernière observation que je viens de faire. Ce grammairien pose d'abord en principe que le participe présent est variable , puis il donne les formes parlant, convertissant, faysanl
comme étant communes au masculin et au féminin singuliers, et les formes parlans, convertissons, faysans, comme étant communes au masculin et au féminin pluriels. On voit qu'il n'admet point de forme particulière pour caractériser le féminin. Toutefois, il fait observer qu'il y a dans la langue certains autres mots variables terminés en ant qui prennent la marque du féminin, mais que ces mots sont des adjectifs proprement dits, et non point des participes ^ En effet, les adjectifs en ant tels que sanglant, élégant, arrogant, méchant, etc. avaient, du temps de Palsgrave, une forme pour le masculin et une pour le féminin , bien que plus anciennement ils n'en eussent qu'une seule pour les deux genres. Nous avons vu précédemment que, dès le XIV* siècle, l'analogie avait fait ajouter un e muet à la fin de ces adjectifs pour former leur féminin : sanglante, élégante, arrogante, méchante^. On en usa de même à l'égard des adjectifs qu'on a depuis appelés adjectifs verbaux, tels que charmant, complaisant, abondant, dont les féminins furent charmante, complaisante, abondante. Il en fut autrement pour le participe présent , et , tout en lui conservant la distinction des nombres, on n'établit point pour lui la distinction des genres. Il est probable que le parti pris à cet égard tint à la
' Voici les termes dont se sert le grammairien anglais :
«The masculyne and femyn. singuler cariant, convertissant a.nd Jajsànt. The masculyn and femyne plurell parlâns, convertissons, faysâns,
«So that, if any worde declynable in this tong be founde endyng in ant (lisez ante) in the synguler nomber, and in antes in the plureil, they be syngulars and plurelles of some femynine adjectyves whose masculyne endeth in ANT, and of no participle in thiS tong. i) {L'esclarcissement de la langue françojse, <^dit. de Génin, p. i35.)
^ Voyez ci-dessus, p. ii4, ii5 et 388.
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double analogie que ce participe présentait avec le gérondif invariablement terminé en ant. Celui-ci était une forme du verbe tout aussi bien que le participe, et l'on devait être d'autant plus porté à faire un rapprochement entre l'un et l'autre que leur prononciation était la même et leur signification très-rapprochée.
Ce n'est point que l'esprit d'analogie qui avait fait ajouter un e muet pour former le féminin des adjectifs en ant n'ait également tenté de faire admettre le même signe caractéristique pour marquer le féminin des participes. On peut trouver des preuves de semblables tentatives dans les différents âges de notre langue et jusque dans ses plus anciens monuments ^ Palsgrave lui-même, après avoir établi qu'on ne doit point faire la distinction des genres dans les participes présents, fait remarquer que les poètes n'observent pas toujours cette règle et qu'ils donnent parfois au participe féminin la terminaison en ante; il en cite même des exemples empruntés à deux poètes du xv* siècle. Mais il avertit que c'est une licence poétique contraire à fusage des écrivains en prose , et même à celui des meilleurs écrivains en vers , tels que Alain Chartier ^.
' E ele descirad sa gunele e jetad puldre sur sun chief. .... si s'en alad criante e plurante. [Livre des Rois, p. 16 4.)
Les femmes e les meschines vindrent encuntre le rei Saûl, od tympans, od frestels, charolantes ejuantes, e chantantes que Saûl out ocis mil, e David dis milie. [Ibid. p. 70.)
* Le passage dans lequel Palsgrave fait cette observation confirme celui que j'ai cité pour prouver que le masculin et le féminin du participe présent n'avaient autrefois qu'une seule et même forme.
«Thoughe the partyciples in ont serve bothe for masculyn and femynync substantyves without any chaungyng , as in Alayne Chartiers exile : Et la parolle tremblant et baaboyant: idem. Elle tenoyt unes lressin(]lans escourf/és; idem,
Les tendances qui poussaient à donner une forme propre au féminin du participe présent se firent jour au xvi' siècle, époque de réforme et de transformations en toutes choses. Les grammairiens de ce siècle qui vinrent après Palsgrave, tels que Jacques du Bois, dit Sylvius, Meigret, La Ramée, Robert Estienne, voulurent tous que le participe prît la marque du féminin. Toutefois leurs efforts réunis ne parvinrent pas à changer f usage général; quelques lettrés purent bien se conformer à leurs préceptes ^ mais le gros
Recorde ioy des sciences et tu les trouveras accordans , yet suchc as write in ryme observe nat ever this rule. Levesque , in his epistels of Ovyde :
Je estoye encore pour certayne ignorante Du mal que seuffre une femme gissante.
where he hath used gisante for gisant, to agre with ignorante, the adjectyve. But this uneertaynte of the partyciple apereth more playnly by Guillaume d'Alexis, en son grand blason des Jaubes amours, speakynge of women:
A tous propos,
Sans nul repos ,
Sont demandantes ,
Pour tollir los ,
Pour rongyr l'os
Très fort instantes.
Mayns ravissantes , RiJJlantes ;
Puis tonrnans le dos , Aynsi que , en fables élégantes , Virgile les arpies volantes Descript au tiers de yEneidos.
Where demandantes, ravissantes, rifflantes and volantes be used in the femynyne termynacion to agrée with instantes and élégantes, where as in comen spetche we shulde saye, demandans, ravissans, rijjlans and volans, for, as t hâve sayde, partyciples in ant bave no feminynes, as apereth in the exemple in tournans le dos. » (Palsgrave, L' esclarcissement de la langue françoyse, p. 787- 788.)
* Des paroles s' adressantes aux Ioniens. (Amyot, Vie de Ihémistocle , xvi.) — Estans descendus les Athéniens au port. [Idem. ihid. xx.)
Tous sortirent.... jeclans Icu de tous couste/ sus iuy et sa poultre (Jument),
CHAP. m, SYNTAXE. 431
de la nation ne continua pas moins à ne pas faire la distinction des genres. Aussi dans le siècle suivant, et près de cent ans après Palsgrave, Charles Maupas n'admet guère plus cette distinction que le grammairien anglais \ plus tard encore Vaugelas la rejette hautement comme étant contraire à l'usage traditionnel et général. Ce n'est point qu'il adopte entièrement cet usage dont il ne comprend point la cause et qui lui paraît mal fondé , mais il cherche à transiger avec
sonnans de leurs cymbales et hurlans en dyables. (Rabelais, Pantagruel, liv, IV, chap. XIII.)
Elles sont femmes bien entendantes les beaux et joyeux droicts. [Idem. Gargantua, liv. I, cUap. III.)
La novelle manée pleurante rioyt, riante pleuroyt. [Idem. Pantagruel, liv. IV, chap. XV.)
J'appelleray de leurs oreilles entendantes mal, à elles-mesmes, quand elles escouteront bien. (Henri Estienne, Projet du livre de la precellence du langage français, édit. 1579, P* * '•)
' Maupas dit en parlant du participe présent :
« Car aussi bien retenant la nature de pur participe , il ne semble gueres obligé à suivre le genre du substantif, ains semble plus coulant sous forme masculine, comme étant de commun genre; quant au nombre, il est meilleur qu'il l'ensuive : La rosée tombant du ciel enjcconde la terre. La terre humant la rosée produit herbes en la saison. Les rois affermissent leurs estats, traictans gracieusement leurs sujets. Les sujets asseurent leur repos obeîssans à leur prince. Les femmes se fardans rendent suspecte leur pudicité.ii (Charles Maupas, Grammaire et s^taxe française , 2' édit. Paris, 1626, p. 3io.)
Cependant le grammairien consent, quoiqu'à regret, à faire une concession à la réforme du xvi" siècle , et il ajoute immédiatement : « Bien qu'au plurier féminin on s'y peut accommoder : Les vertus reiglantes la vie humaine sont bienséantes, et les valuptez corrompantes les bonnes mœurs sont très nuisantes. Toutesfois en ces termes pluriers, quand le participe régit un cas après soy, je trouverois bon d'user de circonlocution par le relatif et le verbe fini : Les vertus qui reiglcnt, etc. et les voluptez qui corrompent. » [Idem, ibid.)
Nous allons voir que cette concession n'est nullement du goût de Vaugelas.
lui sans le violer ouvertement, et prétend arriver en biaisant à établir une règle qu'il croit être à peu près rationnelle. De ce que le participe, lorsqu'il est joint à un substantif féminin, n'admet point la marque du genre, il en conclut que dans le même cas il ne doit pas admettre la marque du nombre. Afin d'étayer cette théorie sur un principe, il donne son féminin invariable comme étant un gérondif, et réserve la qualification de participe pour le masculin auquel il accorde une forme pour le singulier et une pour le pluriel. Le célèbre auteur des Remarques sur la langue française entre à cet égard dans des considérations si intéressantes pour notre sujet que le lecteur ne pourra me savoir mauvais gré de lui en présenter quelques-unes.
«Voicy, dit-il, une remarque nouvelle et fort curieuse dont je dois la meilleure partie aux oracles de nostre langue que j'ay consultez là-dessus. C'est que le participe ayant n'a jamais de féminin et que les autres participes actifs n'en usent gueres. L'exemple est une preuve convaincante : je lesay trouvées ayantes le verre àla main. Cette façon de parler seroit barbare et ridicule. Aussi de dire : ayans le verre à la main, cela ne se peut non plus; parce qiiayans est masculin et ne peut eslre féminin, n'y ayant point d'adjectif en nostre langue (comme presque tous les participes le sont), qui se termine en ant, dont le féminin au pluriel ne se termine en antes. Il faut donc nécessairement avoir recours au gérondif quand il s'agit du féminin , soit au singulier, soit au pluriel, et dire en l'exemple que nous avons proposé, je les ay trouvées ayant le verre à la main, nonobstant l'équivoque à' ayant qui pourrait se rapporter à je aussi bien qu'aux femmes, si le sens ne suppleoit à ce défaut, comme il fait souvent en toutes les langues et dans les meilleurs auteurs.
Donnons un exemple des participes actifs aux autres verbes : je les ay trouvées beavantes et mangeantes. Qui a jamais oûy parler comme cela ? Il faut dire : je les ay trouvées beuvant et MANGEANT, au gcrondif, nonobstant l'équivoque qui est osté par le sens , et ne peut mesme estre rapporté kje qu'en lui faisant violence , parce que heavant et mangeant estant proche de trouvées se doivent rapporter naturellement à trouvées plutost qu'à jV qui en est fort éloigné.
«Mais on objecte que l'on dit changeante , concluante, effrayante, remuante, et une infinité d'autres de cette sorte, dont le participe actif, comme changeant, concluant, effrayant, remuant, etc. a son féminin. On repond que tout participe actif et passif doit estre considéré en deux façons ou comme participe et adjectif tout ensemble, ou comme adjectif seulement. Or il N'EST JAMAIS PARTICIPE AU FEMININ, EU moinS
dans le bel usage, mais seulement adjectif, quoy que l'on confesse qu'il vient du participe; car s'il eçtoit participe au féminin, il regiroit sans doute le mesme cas que régit le verbe dont il est participe , comme il fait au masculin ; par exemple on dit fort bien : je les ay trouvées mangeans des confitures, bedvans de la limonade; mais on ne dira jamais en parlant des femmes, je les ay trouvées mangeantes des confitures, ny BEUVANTES de la limonade, ny ayantes le verre à la
main , comme nous avons dit
« Il y en a pourtant qui soustiennent que ce participe ao tif féminin ne doit pas estre entièrement banny de nostre langue, quoy que néanmoins ils demeurent d'accord que l'usage en est très-rare, et que le gérondif mis en sa place sera meilleur sans comparaison. Quand on leur accorderoit ce participe féminin , de la façon qu'ils le proposent , il me semble qu'il n'y auroit guère à dire entre ces deux proposi- 111*. a8
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tions : qu'il n est point da tout de la lamjae, ou cjuil en est de sorte que l'usage en est très-rare, et qu'encore, en ce cas là, le gérondif est beaucoup meilleur. Voicy l'exemple qu'ils apportent. On dira fort bien, disent-ils, cette femme est si pressante et si EXAMINANTE toutes choses. Or examinante, en cet exemple , ne peut estre que participe , puisqu'il régit après soy le mesme cas que le verbe, qui est, comme nous avons dit, la marque infaillible du participe. On repond premièrement que l'usage n'est point de parler ainsi , et que l'on dira plutost : cette femme est si pressante et examine tellement toutes choses. Secondement, on ne demeure point d'accord que cela soit bien dit, et tous ceux à qui j'en ay demandé, et qui en sont bons juges, condamnent absolument cette façon de parler.
« Voicy un exemple contraire , qui le fera voir encore plus clairement par la comparaison du participe masculin avec le participe féminin. Ce sont tous arguments concluans une mesme chose. Cela est fort bien dit, et concluans icy est participe , mais , ce sont toutes raisons concluantes une mesme chose, ce sera fort mal dit, et l'usage est de se servir du gérondif et de dire : ce sont toutes raisons concluant une mesme chose ....
« Au moins , il est bien certain qii estant participe n'a pas de féminin, et que jamais on n'a dit estante non plus quayante, au féminin; ce qui n'est pas un petite indice que les participes actifs naturellement n'ont point de féminin , et que tous les féminins que nous voyons tirez de ces participes, sont purement adjectifs et ne tiennent rien de la nature des participes actifs que leur formation.» (Vaugelas, Remarques sur la langue française , i'^ édit. 16/17, P- '^^7 ^* suivantes. ]
Ainsi Vaugelas, se méprenant sur la nature des participes féminins, ignorant l'origine et la raison historique de l'usage de son temps , prescrit de faire la distinction du singulier et du pluriel dans les participes masculins , mais il n'admet pas que l'on fasse cette distinction dans les participes féminins , attendu que les modificatifs masculins en ant ont généralement leur féminin pluriel terminé en antes et non pas en ans ; et tandis qu'il se prononce pour ^^5 hommes buvans, il ne veut point que l'on dise des femmes buvans, mais des femmes buvant. Dans ce dernier cas, buvant est, dit-il, un gérondif, et, par conséquent, une forme verbale invariable. Antoine Oudin avait soutenu avant Vaugelas que notre participe présent n'est qu'un gérondif, et il avait tiré de ce principe faux des conséquences plus rigoureuses et plus logiques que l'auteur des Remarques. Mais les prétentions de l'un ne sont pas plus admissibles que celles de l'autre, ainsi que le prouvent suffisamment les observations faites ci-dessus, à propos de la distinction qui existe entre le gérondif et le participe présenta (Voyez p. /i2 2.)
' Antoine Oudin fut le premier qui , voulant mettre un terme à la divergence d'opinions manifestée au sujet de l'accord de nos participes présents, les assimila à des gérondifs et les déclara invariables. Il excepta toutefois le participe étant, qui, selon lui, devait dans certains cas prendre la marque du pluriel. La grammaire française de cet auteur parut pour la première fois en 1682, c'est-à-dire quinze ans avant les Remarques de Vaugelas; elle eut un véritable succès et une grande l'éputation. Oudin avait passé assez longtemps en Italie; il en connaissait parfaitement la langue, si bien qu'à son retour en France il fut choisi pour donner des leçons d'italien au jeune Louis XIV. Probablement un usage qui est particulier à la langue qu'il professait fit naître chez ce grammairien l'idée de ne reconnaître qu'un gérondif dans notre participe présent. En effet, l'italien se sert presque toujours du gérondif dans les cas où le latin et le français font usage du participe. Ainsi ces mots du chapitre xni de saint Jean : sciens Jésus tjuia venit hora ejas, sont rendus en italien par sAPi'.NDO (iiesu cli cgii era venata l'ora sua; en français, par Jésus
Arnauld et Lancelot, qui publièrent en 1660 la Grammaire générale dite de Port-Royal, partirent du principe erroné, posé par Oudin, admis en partie par Vaugelas; et, poussant ce principe jusque dans ses dernières conséquences, ils établirent que notre participe présent n'est jamais qu'un gérondif, que par conséquent il n'est susceptible ni de genre ni de nombre, et qu'il doit, dans tous les cas, rester invariable.
On lit dans la Grammaire générale dont je viens de parler : «Je dis que nos deux participes aimant et aimé, en tant qu'ils ont le même régime que le verbe, sont plutôt des gérondifs que des participes; car M. de Vaugelas a déjà remarqué que le participe en ant, lorsqu'il a le régime du verbe, n'a point de féminin, et qu'on ne dit point, par exemple, f ai vu ane femme lisante l'Écriture, mais, lisant
sachant que son heure était venue. La tournure qu'emploie rvotre langue est la même que celle dont se sert le latin, tandis que la tournure italienne répond
littéralement au latin sciendo Jésus quia en sachant Jésus que
Voici comment Oudin expose son opinion relativement à l'accord de notre participe présent :
«Ce participe, exprimant le gérondif, ne se doit point obliger à suivre ny le genre ny le nombre du substantif antecedant : verbi gratia : la terre produisant des Jruicts, et non pas la terre produisante , etc. les roys asseurent leurs estats, traittant doucement leurs subjects, et non traittans doucement, etc. les femmes se fardant gastent leurs visages, et jamais les femmes sefardans, etc. Mais s'il est pur participe relatif ( c'est-à-dire adjectif verbal), il faut qu'il suive le genre et le nombre dudit antécédent, comme les roys chérissants , les sujets oheyssans, les femmes attrayantes; car alors il prend la nature d'adjectif..... Je trouve une exception aux temps composez du participe estant, car on dit ces homm£S estans entrez; mais ce n'est que pour le masculin, car au féminin on ne diroit pas ces femmes estans arrivées. » (Oudin, Grammaire française rapportée au langage du temps, édit. de i632, p. 261.)
Comparez la règle posée par Oudin à celle qui fut donnée par Maupas et que j'ai reproduite ci-dessus, p. 43 1, note i.
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l'Ecriture. Que si on le met quelquefois au pluriel : j'ai vu des hommes lisants V Ecriture, je crois que cela est venu d'une faute dont on ne s'est pas aperçu, à cause que le son de lisant et de lisants est presque toujours le même, le f ni le 5 ne se prononçant point d'ordinaire. Et je pense aussi que Usant l'Écriture est pour en lisant Œcritare, m tm légère ScRiPTURAM; de sorte que ce gérondif en ant signifie l'action du verbe, de même que l'infinitif. » [Grammaire générale de Port-Boyal, édit. de i83o, p. 96.)
Voilà comment les plus habiles connaissaient l'histoire de notre langue au xvii^ siècle, voilà les motifs si bien fondés qui les déterminaient à réformer l'usage traditionnel , et voilà les raisons auxquelles nous devons l'invariabilité absolue de notre participe présent, qui ne fut d'abord invariable que sous le rapport du genre. Comme nous l'avons vu, cette dernière circonstance était due à la même cause qui fait qu'aujourd'hui encore l'adjectif ^rantZ ne prend point la marque du féminin dans les expressions grand' mère, grand' messe , grand' salle, et autres semblables ^ De ce que le participe n'admettait point les variations qui caractérisent ordinairement les genres, on se crut en droit d'établir que, dans quelque cas que ce soit, il doit constamment rester invariable.
Après la décision des maîtres de Port-Royal, il n'y avait plus qu'à s'incliner, c'est ce que l'on fit généralement, et l'Académie elle-même, dans sa séance du 3 juin 1679, sanctionna cette décision en ces termes : La règle est faite , on ne déclinera point les participes actifs^. Il est vrai, Mes-
' Voyez ci-dessus, p. 1 10-1 14 et p. 42/1-429.
* Voici le commencement du procès-verbal de celte curieuse séance, dans lequel on lit la déclaration que je viens de rapporter : «Aujourd'hui la Com-
sieurs de l'aréopage littéraire, la règle est faite; mais a-t-elle été bien faite? C'est ce qu'on pourrait être en droit de vous demander. Croyez-vous qu'il ne soit pas un peu extraordinaire que vous veniez décréter l'invariabilité de toute une classe d'adjectifs, car les participes sont de véritables adjectifs, quoi que vous en disiez; ne nous préparez-vous pas des difficultés qui embarrasseront les plus habiles en nécessitant dans tous les cas la distinction des participes présents de cette sorte d'adjectifs désignés sous le nom d'adjectifs verbaux? Réforme pour réforme, n'eût-il pas mieux valu accepter tout uniment celle des grammairiens du xvi" siècle, suivre les règles qu'ils avaient tracées et auxquelles se sont
pagnie, assemblée au nombre de seize, a décidé que les rimes de mai et j'aimai, de geai et je songeai, de gai et j'allegaai, sont l'è ouvert et Yè fermé. Ensuite M. Perrault a dit qu'il était nécessaire d'examiner à fond la question des pai"ticipes actifs , parce qu'elle revient à tout moment. Ses doutes ou ses raisons portoient sur ce qu'il croyoit avoir trouvé des phrases où il y en avoit qui se déclinent et qui gardent le régime de leur verbe , comme : les satyres PORTANS un. panier dejleurs; ses hoirs et ayans cause; une maison appartenante à un tel; une requête tendante aux fins, etc. La chose bien entendue et bien disculée, on a recueilli les avis. Il y en a eu cinq du même sentiment que M. Perrault. Tous les autres ont été d'une opinion contraire. Ils ont dit qu'en cela ils ne faisoient que suivre l'avis de nos anciens, pour lesquels nous devons avoir beaucoup de considération ; car ils ont toujours posé pour une règle certaine que les verbes actifs n'ont point de vrais participes, mais seulement des gérondifs qui tiennent lieu de participes, gardant le régime de leurs verbes, et se joignant avec les noms masculins et féminins, singuliers et pluriels, sans «tre déclinables et sans être d'aucun genre, par exemjde ; l'homme craignant Dieu: les hommes craignant Dieu: la femme craignant Dieu; les femmes craignant Dieu. Que s'il se trouve de ces noms émanez des verbes actifs ou neutres, qui se déclinent, ce sont des adjectifs verbaux, car ils n'ont point de régime Que d'ailleurs la plupart de ces phrases (celles que citait Perrault), comme ses hoirs et ayans cause, n'étoientque des façons de parler purement de pratique, etc.» (Extrait des registres de l'Académie du samedi 3 juin 1679, rapporté dans les Opuscules sur la langue françoise , par divers académiciens , Paris , j 754 , p. 34 1 . )
fort souvent conformés la plupart des écrivains éniinents du règne de Louis XIV ^ Oudin, Vaugelas et Port-Royal, en posant un principe erroné, vous ont entraînés à méconnaître la nature de notre participe présent; ils vous ont fait violer
* Nous entrons dans une salle où nous voyons une vieille femme mourautc assistée d'une servante qui faisoit des regrets, et d'une jeune Clie toute fondante en larmes. (Molière, Les Fourberies de Scapin, acte 1, se. ii.)
De ces petits pourpoints sous les bras se perdans , El de ces grands collets jusqu'au nombril pendans.
(Idem, L'Ecole des maris, acte I, se. i. )
N'étant jias de ces rats qui , les livres rongeaim , Se font savants jusques aux dents.
( La Fontaine , liv. VIII , fable ix. )
Si mieux n'aime la mère en créer une rente Dès le décès du mort coarante.
[Idem , liv. II , fable XX. )
Des âmes vivantes d'une vie brute et bestiale, à qui Dieu ne donne que des mouvements dépendants du corps. (Bossuet, édit. stéréot. t. 1 , p. 162.)
Je les peins dans le meurtre à l'envi triomphans , Rome entière noyée au sang de ses enfans.
(Corneille, Ci'nna, acte I, se. m.)
Du vieux père d'Hector la valeur abattue Aux pieds de sa famille expirante à sa vue.
(Racine, Andromaqae , acte IV, se. v. )
L'autre avec des yeux secs et presque indilTérens Voit mourir ses deux lils, j)ar sou ordre expirans.
[Idem , Btrènice , acte IV, se. v. )
Et plus loin des laquais l'un l'autre s'acjaçans Fout aboyer les chiens et jurer les passans.
( Boileau , satire TI.)
Il alla trouver Calypso errante dans les sombres forêts. ( P'énelon, Téléniaijuc, liv. VI, édit. Paris, 1828, p. 172.) — Chaque famille errante dans ce beau pays, transporte ses tentes. {Idem. ibid. liv. Vil, p. 2o3.)
Pascal suit le même usage dans la première de ses Lettres provinciales. On Ht dans l'édition publiée en i656 :
Auxquels des molinistes, me dit-il, me renvoyez-vous? Je ie.s lui oHris tous
à la fois l'usage traditionnel et les lois générales qui déterminent les signes représentatifs des rapports logiques des mots, signes utiles et précieux à conserver, car ils nous offrent les moyens les plus convenables d'arriver à l'expression complète de la pensée. Votre décision a valu à nos participes l'inestimable avantage d'être régis par les lois admirablement simples de la syntaxe anglaise, qui n'admet de variation pour aucun modificatif : a fair girl; a woman loved, loving lier children. Mais il nous reste encore quelque chose à envier aux Anglais ; ils se sont montrés plus conséquents que nous, et ils ne se trouvent pas dans la gênante nécessité de distinguer le participe présent de certains adjectifs ayant la même forme. Ne nous arrêtons point en si beau chemin et suivons leur exemple jusqu'au bout.
L'emploi du participe présent variable ne s'est conservé que dans quelques locutions usitées en termes de pratique,
comme : une requête tendante à ce que tendante aux
Jins ; ses hoirs et ayans cause; une Jille majeure usante et
JOUISSANTE de ses droits. Ce sont des restes de l'usage adopté par beaucoup d'écrivains du xvi* et du xvii* siècle.
PARTICIPE PASSE
Le participe passif latin était un adjectif-verbe et s'accordait toujours avec le substantif auquel il se rapporte. Notre participe passé, qui en est provenu, suit la même règle,
ensemble, comme ne faisans qu'un mesme corps et nacjissans que par un mesme esprit. {Pascal, Lettre i.)
Plus tard, il se ravise; peut-être des observations faites par ses amis de Port-Royal lui firent-elles changer d'opinion; quoi qu'il en soit, il emploie toujours le participe présent invariable dans toutes les lettres postérieures à celle que je viens de citer.
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pourvu qu'il soit véritablement participe ; car il ne faut point le confondre avec un autre mot verbal qui a la même forme , bien qu'il soit d'une nature tout à fait différente; c'est ce que j'établirai bientôt. L'accord du participe passé, soit qu'il fût joint à l'auxiliaire être, soit qu'il fût employé sans auxiliaire, se faisait dans notre ancienne langue comme il se fait encore aujourd'hui.
Por o fut (EulaJie) presentede Maximiien. ( Cant. de sainte Eulalie, v. 1 1 . )
Po^■ o s' furet morte a grand honeslet. {Ihid.v. 18.)
Mais Ji reis voit qae faite fust sa volenté. [Livre des Rois, p. 216.)
Molt est nécessaire del tôt ceste neis al prelait, yàite et ajointe de trois planches. [Serm. de saint Bernard, p. 569.)
Celé parole recorderent, Assez fu dite e conue.
Par tute Bretaine fut seue.
Mut en fu la dame haïe, Pos en dut estre maubalie.
(Marie de France , 1. 1 , p. 1 4 a . )
En traitant de l'origine de nos verbes auxiliaires , j'ai démontré que certaines tournures latines dans lesquelles entraient le verbe habere et le participe passif ont donné naissance à des circonlocutions françaises équivalant à des temps simples de la langue mère : habeo illam factam , je l'ai faite, périphrase de même valeur que illam feci. Je ne reviendrai point sur ce que j'ai dit à cet égard \ et je passerai à des considérations qui ont plus particulièrement
' Voyez ci-dessus, p. 343-345.
trait à ia syntaxe d'accord du participe joint à l'auxiliaire avoir.
Nous venons de voir que notre forme verbale en ant, tout en restant la même, remplit néanmoins un double rôle; il en est de même de la forme verbale qui nous occupe; cette forme, le plus souvent terminée en ^, en i ou en u, a également un double emploi dans les cas où elle se trouve jointe à l'auxiliaire avoir, i" Elle peut être un participe, c'est-à-dire un adjectif-verbe qui s'accorde en genre et en nombre avec le substantif ou le pronom auquel il se rapporte, comme dans : la page que j'ai lue, pagina qaam habeo lectam. 2° Elle peut être un substantif- verbe , que quelques grammairiens ont appelé supin, tant parce qu'il provient du supin latin , que parce qu'il est employé de la même manière que l'était ce dernier. Notre supin reste toujours invariable, c'est-à-dirô qu'il ne s'accorde ni en genre, ni en nombre avec aucun substantif; la raison en est qu'il est lui-même un substantif : j'ai lu , habeo lectum ; j'ai lu la page, habeo lectum paginam.
u Je ne doute point , dit Beauzée , que ce ne soit pour bien des grammairiens un véritable paradoxe que de vouloir trouver dans nos verbes un supin proprement dit; mais je prie ceux qui seroient prévenus contre cette idée , de prendre garde que je ne suis pas le premier qui l'ai mise en avant, et que M. Duclos indique assez nettement qu'il a du moins entrevu que ce système peut devenir probable. » Beauzée établit ensuite que le supin latin exprime l'acte , et il fait à ce sujet l'observation suivante : «Quand une puissance agit, il faut distinguer Yaction, Vacte et \a passion. L'acte est l'effet qui résulte de l'opération de la puissance [res acta) , considéré en soi et sans aucun rapport, soit à la puissance qui
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l'a produit, soit au sujet sur qui est tombée lopëralion de la puissance; c'est l'efFet vu dans l'abstraction la plus complète. L'action est l'opération même de la puissance, c'est le mouvepaent physique ou moral qu'elle se donne pour produire l'effet, mais sans aucun rapport au sujet sur qui peut tomber l'opération. La passion, enfin, est l'impression produite dans le sujet sur qui est tombée l'opération. Ainsi Yacte tient, en quelque manière, le milieu entre ï action et la passion; il est l'effet immédiat de Yaction, et la cause immédiate delà passion; il n'est ni ïaction, ni la passion. Qui dit action, suppose une puissance qui opère; qui dit passion , suppose un sujet qui reçoit une impression; mais qui dit acte, fait abstraction de la puissance active et du sujet passif.» (Beauzée, Grammaire générale, édit. Delalain, p. 6o3.)
Tout en m'appuyant de l'autorité de Beauzée, Je ne dissimulerai point que je ne puis acquiescer à tout ce qu'il dit relativement au supin des verbes latins; il m'est impossible, surtout, d'être de son avis lorsqu'il prétend que ce supin exprime le passé. Les exemples qu'il cite à l'appui de cette assertion sont fort sujets à contestation , et , ne fussent-ils point tels, ils seraient encore tout à fait insuffisants à motiver sa conclusion. Je ne saurais voir un passé dans eo lasum, je vais jouer; vos altam injurias hortor, je vous exhorte à venger les outrages.
Du reste, il n'est nullement nécessaire d'admettre l'opinion de Beauzée à cet égard, pour expliquer comment il se fait que les tournures latines formées du supin et du verbe habere ont pu donner naissance à nos temps composés exprimant une action passée. Voici, je crois, par quel enchaînement d'idées nos pères sont arrivés à ce résultat. On
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ne peut avoir, posséder que ce qui est, ce qui existe, ce qui a été effectué. H est vrai que habeo lectum ne signifia d'abord que j'ai actuellement l'acte de lire; c'est-à-dire, l'acte de lire effectué par moi; mais, pensa-t-on ensuite, si j'ai cet acte effectué , c'est parce que j'ai fait faction de lire , legi , j'ai la. C'est l'idée de possession actuelle de l'acte qui a rejeté l'action dans un temps antérieur à celui où fon parle ^ On a remonté du conséquent à f antécédent, au moyen d'une métalepse, comme il arrive assez fréquemment. C'est ainsi que dans les verbes unipersonnels latins, le supin joint au présent du verbe esse marque toujours un temps passé : VENTUM EST, ittctc de veuir est, c'est-à-dire est effectué par quelqu'un; iTUM EST, ïacte d'aller est, factum est, l'acte de faire est. Ces tournures périphrastiques expriment toutes également une action passée, et signifient on est venu, on est allé, on a fait ^.
C'est à peu près au moyen du même raisonnement que des circonlocutions françaises, analogues à celles dont je viens de rendre compte, ont été formées des tournures latines dans lesquelles le verbe habere se trouvait associé , non point au supin, mais au participe passif; seulement, il est à remarquer que dans ce cas on avait réellement une forme verbale marquant par elle-même une époque passée, cette
' H est bien entendu qu'il s'agit ici d'une idée de possession essentiellement métaphysique, idée par laquelle nous considérons un acte comme appartenant à celui qui en est l'auteur.
^ Par une déduction tout opposée, c'est-à-dire en passant de l'antécédent au conséquent, plusieurs parfaits grecs et latins en sont venus à exprimer le présent. Eiêu , je vois, oïSa, j'ai vu, donc, je sais; ftvdoftai , je retrace à mon esprit, iié(ivv(iat, j'ai retracé à mon esprit, donc, je me souviens. Il en est de même des parfaits novi, memini, etc. Rapprochez ces observations de celles que j'ai faites ci-dessus, p. 277 et 278, relativement à nos verbes passifs.
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forme était le participe passif*. Pagina quam habeo lectam signifiait proprement la page que j'ai ayant été lue, et, en imputant l'action au sujet, la page que j'ai ayant été lue par moi, quia été lue par moi. Mais, a-t-on dit, si je l'ai ayant été lue par moi, c'est parce que j'ai fait l'action de la lire, ILLAM LEGi , je l'ai lue. J'ai cité ci-dessus , plusieurs exemples latins du participe ainsi employé avec le verbe habere^\ la haute et la basse latinité nous en offrent beaucoup d'autres dans lesquels le supin se trouve joint au même verbe pour représenter le même sens.
Quae cum ita sint, de Caesare satis hoc tempore dictum habeo. (Cicéron, De Oratore, lib. I, cap. xliii.) — Quantum in acie tironi sit committendum , nimium saepe expertam liahemus. [Idem, Ad familiares, lib. X, epist. xxiv.) — Deus exploratum habet se fore semper in aeternis voluptalibus. [Idem, De natura deoram, lib. I, cap. xix.)
Compertum habeo, milites, verba viris virtutem non addere. (Salluste, Catilina, lx.)
Nec lanam carpere , nec linum battere , nec in publico vestimenta lavare, nec berbices tondere habeant licitum. [Capitulare aquisgranense, anno 789, cap. lxxxi, Labbe, Concilia, t. VII, p. 987, col. 1.)
Auditum habemus qualiter [Capitulare noviomagense , anno 806,
cap. VII, cité par Du Gange, art. Hahere.)
Dans la langue latine, le supin était semblable au participe passif neutre [factum), il n'est pas étonnant que tous deux aient passé en italien, en langue d'oïl et en langue d'oc, sous une forme qui est la même pour le participe et pour\esupin{fatto,J'ait,fat). Cette forme n'a pas moins,
' Voyez ci-dessus, p. 277.
* Voyez p. 244-
dans les trois idiomes , deux natures et deux emplois différents qui correspondent à ceux qu'avaient leurs primitifs dans la langue mère. En latin, le participe est adjectif, et il est variable; le supin est substantif, et il est invariable; en italien , en français et en provençal , le participe est également adjectif et susceptible de variation, tandis que le supin est substantif et n'éprouve point de variation. Nous disons avec le supin : j'ai dit, j'ai fait, j'ai écrit des lettres; et, avec le participe : la parole que j'ai dite , les travaux que j'ai faits , les lettres que j'ai écrites.
Notre ancienne langue employa d'abord à peu près indifféremment soit la forme invariable ou supin, soit la forme variable ou participe dans les circonlocutions formées au moyen du verbe avoir, auxquelles nos grammairiens ont assez improprement donné le nom de temps composés ^.
VARIABLE. INVARIABLE
Li reis fud el règne asseurez, e Ki feist les granz choses que nus
Deus li out pais danée. [Livre des Rois, avums oîd, ( Livre des Rois, p. 1 45.) —
p. I 42.) — La parole que tu as parlée Afeted ad mes mains à bataille e mes
de mei. [Ibid. p. i45.) — Ces de Juda braz ad esforcied cume arc de araim.
à qui Josué out tolae la preie. [Ibid. [Ibid. p. 209,) — Ses darz ad trait, e
p. 201.) — Joab out le halberc vestud departid ad les bons des mais. [Ibid.
e la spée ceinte. [Ibid. p. 198.) — Kar p. 207.) — Les merciz que Deus vus
guardées ai les veies Nostre Seignur. . . ad fait, [Ibid. p. Sg.) e ses cumandemenz n'ai pas remuez.
[Ibid. p. 208.)
E vint sus al paleis ù out sa muiller vue. La sainte chemise que ele out reveslut. (Foyage de Charlem. à Jérusalem, v. 33o. ) [Voyage de Ckarlem. à Jémsalem, v. 189.)
1 Voir ce qui a été dit ci-dessus, p. 243 et 262. On peut juger, d'après une note qui se trouve ci-après, p. 45 1, qu'en i53o Palsgrave était déjà de l'opinion que j'ai précédemment émise à cet égard.
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EMPLOI DE LA FORME VERBALE VARIABLE
Quant Griu orcnt Troie conquise.
[Rom. de Brut, t. I , p. i.)
Bel sire , font-il , nos avons veaes vos lettres. ( ViUehardouin , édit. Brial , p. 449, .A.)
Danz Oiver traite ad sa bone cspée
Que ses cumpainz Rollans ad tant demandée,
E il li ad cum chevaler mastrée.
[Cham. de Roland, st. CT. )
Gugcmer ad la ville assise (assiégée), IN'enturnera , s'il ne l'ad prise.
( Marie de France , t. I , p. in.)
EMPLOI DE LA FORME VERBALE INVARIABLE
Elle n'eut eskoltet les mais conselliers. (Cant. de tainle Ealalle , v. 5. )
Li rendra les vint solz ki's averad out. [Lois de Guillaume, S iv.)
Perdul avum nez seignurs e nos pers.
{Chans. de Roland, st. CI.TIII.)
Messe et matines ad li reis escultet, {Ibid. st. LUI.)
Ki en la forest l'ad (la demoiselle) mené. (Marie de France, t. I, p. i48.)
Les deux vers suivants de Marie de France nous oflrent à la fois la forme variable et la forme invariable employées dans le même cas.
La feme ad (li reis) del païs osiée, E chacié hors de la cuntrée.
(Marie de France, t. I,p. 200.)
Dans la suite , la logique instinctive qui préside à l'organisation des langues porta nos pères à faire une distinction entre le rôle que joue dans la phrase la forme invariable ou supin et celui que joue la forme variable ou participe. Cette distinction eut pour conséquence d'introduire dans l'usage un règlement particulier qui détermina l'emploi de chacune de ces deux formes. L'on dut ce résultat à certaines circonstances que je vais essayer de faire connaître.
Les formes verbales dont il s'agit, supin ou participe, se trouvaient placées dans la phrase, tantôt accompagnées d'un
substantif ou d'un pronom : j'ai la lettre écrite ', la lettre que fai écrite: tantôt elles étaient employées d'une manière ab-
' J'ai la lettre écrite est une ancienne construction qui a cessé d'être en usage. On peut en voir plusieurs exemples dans les citations que je viens de donner et dans celles que je donnerai bientôt. Les habitudes de clarté qui sont propres à notre langue ont fini par faire disparaître ces sortes de tournures. Elles commencèrent à tomber en désuétude dans la première moitié du XVI* siècle. Louis Meigret en fait la remarque en i55o, et il en donne à peu près la raison suivante : le même mot est souvent adjectif et participe passé; or, le plus ordinairement, les adjectifs se placent, en français, après les substantifs auxquels ils se rapportent, ce qui fait que, dans les constructions dont il s'agit, on était fort exposé à prendre le participe pour l'adjectif. En disant Pierre a son hahit déchiré, Paul a ses chaussures percées, on pouvait trèsbien comprendre Pierre a celui de ses habits qui est déchiré, Paul a celles de ses chaussures qui sont percées ; tandis que l'on voulait faire entendre que Pierre a fait T action de déchirer son habit, et que Paul a fait l'action de percer ses chaussures. Dans l'un des cas, le verbe avoir est ce qu'on appelle auxiliaire, et n'a qu'une signification figurée essentiellement métaphysique; dans l'autre cas, ce verbe a sa signification propre, celle de posséder, de d^fenjr quelque chose.
Aujourd'hui il n'est plus permis de mettre le complément avant le participe que lorsque ce complément est représenté par un pronom, comme : l'habit QDE Pierre a déchiré, les chaussures QCE Paul a percées. Charles Maupas, qui publia sa grammaire en 1620, avertit que de son temps l'ancienne construction n'est plus tolérée qu'en poésie. En effet, on la trouve encore employée dans plusieurs poètes du xvii* siècle. De nos jours, elle ne peut être acceptée tout au plus que dans les imitations du vieux langage, dans ce que nous appelons le style mai'otique.
^ Mais vous avez cent fois notre encens refusé.
(La Fontaine , Fables , prologue du livre X. )
Il avoit dans la terre une somme enfouie. {Ibid. liv. IV, fable XX.)
Les tièdes Zéphyrs ont l'herbe rajeunie.
{Ibid. liw. V, fable vin.)
Et m'a, droit dans ma chambre, une boîte jetée.
(Molière, L'Ecole des maris, acte II , se. v. )
Si j'ai plutôt qu'aucun , un tel moyen trouvé.
[Idem, L'Etoardi , acte IV, se. I.)
I.e seul amour de Rome a sa main animée
(Corneille, /.es Horaires, acte V, se. m.)
solue, sans quelles eussent aucun rapport à un nom ou à un pronom exprimés ou sous-entendus : j'ai écrit. Dans ce dernier cas, écrit ne pouvait être un participe, c'est-à-dire un adjectif, car tout adjectif doit nécessairement se rapporter à un nom, ou à un pronom; ce mot était un substantif-verbe, c'était un supin; il était par cela même invariable.
Quand la forme verbale était jointe à un substantif ou à un pronom , il pouvait se présenter deux cas , ou bien cette forme se trouvait placée avant le substantif ou le pronom , ou bien elle se trouvait placée après. Lorsqu'elle était avant, comme elle se présentait la première , l'attention de l'esprit se portait tout d'abord et principalement sur l'idée qu'elle représentait, c'est-à-dire sur l'idée de l'acte signifié par le verbe, et le supin devait être naturellement l'expression de cette idée : j'ai écrit cette lettre. Le substantif qui suivait [lettre) ne jouait plus qu'un rôle secondaire, car il servait uniquement à déterminer l'idée énoncée par le supin (écrit), dont il devenait le complément.
Lorsque, au contraire, le substantif ou le pronom se trouvait placé avant la forme verbale, c'était alors sur lui que se dirigeait l'attention , il jouait le rôle important et devenais le mot principal :j'ai la lettre écrite, la lettre que j'ai écrite. Tandis que la forme verbale [écrite) , n'ayant que le second rang , n'étoit plus considérée que comme un mot remplissant un emploi secondaire et ne servant qu'à modifier le substantif (/eifre) ou le pronom [que), qui représentait ce substantif. A ce titre, cette forme devait être un adjectif-verbe, c'est-à-dire, un participe s'accordant en genre et en nombre avec le mot auquel il se rapporte.
Telles sont les causes et telle esl l'origine de l'usage qui m*. . 29
exige tantôt l'emploi du supin et tantôt celui du participe passé. Cet usage apparaît déjà au xiv" siècle, hien que d'une manière indécise , mais au xv" et au xvi% il se montre d'une façon de plus en plus marquée.
EMPLOI DE LA FORME VERBALE VARIABLE
Une balade nouvelle
Que j'avoie plaisans et belle Fetie de nouvel sentement.
( Froissarl , Espinette amonreute , à la suite de
ses Chroniques, édit. Buchon , t. III,
Où la rose coeillie avoie.
(Ibid. p. 485.)
La porte ont fermée , et le pont vont tirant.
[Chroit. de da Guesclin, t. I , p. li-j.)
Et li ducs a ses gens semons et assemblez. [Ihid. t. I, p. 5i.)
Quant chicanner me feit Denise, Disant que l'avoye mauldite , Pour son ame , qu'es cieulx soit mise , Ceste oraison-cy j'ay escripte.
(Villon , p. 194. )
Puis luy souvenoit des termes qu'on luy avoit tenus pour le contraindre à
faire ce mariage Le roy estoit,
d'autre part, pour le rompre très-embesongné ; mais il n'en estoit point de besoin, pour deux raisons que j'ay dites. (Commines, liv. III, chap. viii, p. 76.)
Vous n'avez la cire treuvée.
(Marot, Chanson pour la blanche.)
Je n'ay esté averty de quelques propos si je les eusse sceusj'fy eusse
respondu. ( Mémoires de Martin da Bellay, édit. de i586.P 106, v°.)
EMPLOI DE LA FORME VERBALE INVARIABLE
Mes Lucifer, qui la nuit cliace , Avoit jà entrepris sa cbace.
(Froissarl, Eipinette amoureuse, à la suite de ses Chronicpies , édit. Buchon , t. III , p. 48i.)
N'ai oy parolle si belle.
(/iiVi. p. 487.)
Ainsi avoit be'u de l'eaue serpentine.
{Chron. de du GaescUn , t. I, p. a4î.)
Où ahatu avoit mainte tente drécie.
(Ibid. t. I, p. 54.)
Ou comme il feit au clerc Theopliilus , Lequel par vous fut quitte et absoluz , Combien qu'il eust au diable ^aict promesse.
(Villon , p. 169. )
Le roy avoitjàprf* plusieurs places.
(Commines, liv. III, chap. ix, p. 80.) — J'ay connu gens en ce royaume aussi dignes de conduire un grand accord que nuls autres que j'aye connus en ce monde. [Idem. liv. III, chap. VIli, P- 77-)
Et si m'a faict la cuysse heronnière.
( Marot , Epistrc. au roy pour avoir esté desrobé. )
Le seigneur de Lautrec avoit passé la montagne avec une partie de son armée. [Mémoires de Martin da Bellay, édit. de i586, p. 107.)
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KMPLUI DE l.h FORME VERBALE EMPLOI DE L\ FORME VERBALE
VARIABLE. INVARIABLE
Vous avez nagiieres veu , Icu etsceu Avons clioisy la fine cresme de sa-
les grandes et inestimables chronicr pience pour conseil. (Rabelais, Panques de l'énorme géant Gargantua ; et tagruel, liv. Ill , chap. xxx.Tlii , p. 180, comme vrays fidèles, les avez créas col. 2.) tout ainsy que texte de Bible. ( Rabelais, Pantagruel, prologue, p. 65, col. 2.)
Palsgrave est le premier qui , en 1 5 3 o , formula la règle d'après laquelle on doit employer soit la forme variable, soit la forme invariable ^ A peu près vers la même époque, Marot constate de son côté l'usage sur lequel est fondée la règle du grammairien anglais, et il fait un précepte de l'observation de cet usage dans les vers suivants adressés à ses disciples :
' « Circumlocutyng of al ihe pretertenses. — For ail the preterperfit tenses and preterplusperfit tenses of al verbes actives in the frenche tong and the future tens of al subjunctive modes be circumlocuted with the tenses ofje oy and the participle prétérit, lik<! as by the same tenses of je parle I hâve hère gyven example. And note that the participle prétérit after the tenses of je ay remayneth for the most part unchanged , what soever nomber or parson the tenses ofje ay. » (Palsgrave , L'esclarcissemcnt de la langue jrançoy se, p. 86.)
«Whan the participle prétérit foloweth the tenses of je ay, it is nat ever generall that he shall remaygne unchaunged-, but, as I somthyng touched in the note upon the thirde accident of verbes actyves parsonalles, yf the tenses of je ay bave a relatyve before them, or governe an accusatyve case eyther ofapronowne or substantyve, the participle, for the most parte, shall agrée with the sayd accusative cases in gendre and nombre, and in suche sentences nat remayne unchaunged, as: The letters that I hâve sent y ou, les lettres QDE JE vous AY ENVOïifis. llelos! I have loved her, hélas! je l'AY aymÉe. My hasband hath heate me, mon maby iwa batce. d [Ibid. p. i36-i37.)
Toutefois on doit reconnaître que la règle établie par Palsgrave diffère en quelques cas de celle que donnèrent phis tard les grammairiens français. (Voyez, p. 788 et 789 de son ouvrage, les observations qu'il présente et les exemples qu'il cite pour les appuyer. )
Enfans, oyez une leçon :
Nostre langue a ceste façon, Que le terme qui va devant Volontiers regist le suivant.
Les vieux exemples je suivray Pour le mieux; car à dire vray La chanson fui bien ordonnée , Qui dit : M' amour vous ay donnée; Et du bateau est es tonné , Qui dit : M' amour vous ay donné.
Voilà la force que possède Le femenin, quand il précède.
Or prouverai par bons tesmoings Que tous pluriers n'en font pas moins. Il faut dire en termes parfaicts, Dieu en ce monde nous afaicts.
Faut dire en parolles parfaictes , Dieu en ce monde les afaictes.
Et ne faut point dire, en effect.
Dieu en ce monde les afaict.
Ne nous afaict pareillement.
Mais nous afaicts, tout rondement.
L'Italien, dont la faconde Passe les vulgaires du monde, Son langage a ainsi basty En disant : Dio noi ajbtti.
Par quoi , quand me suis advisé , Ou mes juges ont mal visé, Ou en cela n'ont grand science , Ou ils ont dure conscience.
(Cl. Marot, Epicjramme à ses disciples , édit. de La Haye , 1731, in-4°, t. n,p. 2 53.)
Toutefois, le règlement des deux formes verbales ne s'établit pas sans rencontrer des contradicteurs, ainsi que le prouvent assez les derniers vers de Marot. En i55o, Louis
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Meigret se fit l'interprète de l'opinion des opposants , et ne voulut admettre qu'une seule des deux formes , c'est celle qui est invariable, le supin, désigné par lui sous le nom d'infinitif passé actif. Il se prononce ouvertement et très-vivement contre l'emploi de la forme variable dans quelque cas que ce soit, et il ne balance pas à signaler cet emploi comme un crime de lèse-grammaire. « Il n'y a celui de nous, dit- il, qui ne prononce et écrive de lourdes incongruitez , lesquelles toutefois ont, par faute de règles de grammaire, été reçues pour bien courtizanes et élégantes, comme : les grâces que je vous ay faites sont telles que si. on vous les avoit DiTTES, vous les voudriez reconnoistre ; pour les grâces que je vous ay fait; et dittes pour dit. » (Meigret, Treité de la grammerefrançoeze , P 66, r°.)
L'opposition de Meigret et de ses partisans n'eut aucun succès, elle ne parvint point à changer un usage insensiblement établi et devenu presque général. La Rainée qui vint après lui crut devoir se conformer à cet usage , et sa règle du participe passé est basée sur les préceptes établis par Marot. Cette règle fut suivie par les Estiennes, par Amyot, par Pasquier, par Malherbe ; elle fut répétée par les premiers grammairiens qui parurent au xvii' siècle , tels que Charles Maupas , Antoine Oudin , du Tertre , etc.
Mais si la règle tracée par ces auteurs fut généralement adoptée, son application n'en fut pas moins sujette à de grandes contestations et à de nombreuses controverses. On peut s'en convaincre en lisant ce qu'ont écrit sur ce sujet Vaugelas," Ménage, le P. Bouhours, Thomas Corneille, Régnier, Restant, Duclos et fabbé d'Olivet. C'est principalement à ce dernier que nous devons les théories admises aujourd'hui. Ces théories, bien qu'elles aient été considéra-
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blement développées et amplifiées par les .successeurs de d'Olivet, n'en sont pas moins insuffisantes à résoudre les innombrables difficultés que soulèvent journellement nos grammairiens. C'est à qui d'entre eux peut être assez heureux pour mettre la main sur quelque bonne phrase , bien louche, bien enchevêtrée, bien bizarre. Est-il un de ces messieurs auquel arrive cette bonne fortune, vite, notre homme triomphant vous élabore sur cette belle donnée quelque absurde et ridicule problème dont il aiu'a la gloire de vous donner une solution que ses devanciers n'auront point encore entrevue. C'est à faire regretter que nos pères n'aient pas pris le parti de se servir, dans tous les cas , de la forme variable, du seul participe passé, ou bien qu'au pis aller, Meigret ne soit point parvenu à faire prévaloir l'emploi exclusif de la forme invariable, de son infinitif passé actif
s U. — ACCORD DU VERBE AVEC SON SUJET.
En français comme en latin , le verbe s'accorde avec son sujet en nombre et en personne : tu rides, tu ris; Petrus RiDET, Pierre rit; spectatores RmENT, les spectateurs rient. Quelquefois les Latins mettaient au pluriel un verbe qui avait pour sujet un substantif collectif , attendu que ce substantif, bien qu'au singulier, présente à l'esprit fidée de plusieurs personnes ou de plusieurs choses. Virgile a dit :
Pars in frusta sécant verubusque trementia yi^anf.
[Enéide, liv. I, v. 2 i 2.)
Notre ancienne langue laisait un assez fréquent usage de cet accord sylleptique :
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Ne remuerai pas tut tun lignage de mun autel; mais ço iert à lur confusiun que les oilz lur défaillent par plur, e murgent de duel, quant verrunt altre aveir la seignurie qu'il n avérant mie; e grant partie de ta maisun murriint quant à âge vendrant. [Livre des Rois, p. lo.) — Al tens as juges ki le popîe guvernerent devant ço que il eussent rei. [Ibid. p. A^g.)
Cant il vit ke le païen pople dejàloient en l'ensiv^^ement del ancien
anemis et relevaient al naissement del vrai soleilh (Livre de Job,
Ovrir suleit l'us del mustier Defors, par unt la gent vendent.
Qui Tservice Deu oïr voleient.
(Marie de France , 1. 1, p. i 5o.)
Que je puisse premier commencier la meslée Encontre ceste gent qui sont de ma contrée.
(Chron. de du Gaesclin, 1. 1 , p. 417.)
On trouve de semblables exemples jusqu'à la fin du XVI* siècle.
J'ai veu , en passant à Castelgeloux , mon cousin le mareschal de Matignon qui m'a promis que dans le quinziesme de ce moys les
trouppes seront embarquées, pour l'instance que je luy en ay
faicte, afin de voir le peuple soulagé de l'oppression qu'ils souffrent. [Lettres de Henri IV, du 11 mai 1582, dans le Recueil des lettres de ce prince, publié par M. Berger de Xivrey, t. I, p. 453.)
Aujourd'hui nous ne pouvons mettre ie verbe au pluriel que lorsque le collectif a un complément pluriel exprimé ou sous entendu : la plupart des hommes se laissent emporter par leurs passions; un grand nombre d'Auteurs pensent le contraire; une foule de gens courent après la fortune sans jamais en approcher; les ennemis s'enfuirent de toutes parts, une
MULTITUDE PERIRENT en voulaiit traverser les marais, et un fort PETIT NOMBRE PURENT regagner la ville.
La plupart, emportés d'une fougue insensée, Toujours loin du droit sens vont chercher leur pensée. ( Boileau , Art poétique, chant l. )
En français comme en latin, on met généralement au pluriel le verbe qui se rapporte à deux ou à plusieurs sujets singuliers : frater et soror dormidnt, le frère et la sœur dorment. Toutefois, lorsque les différents sujets désignent des êtres inanimés, le latin met assez souvent le verbe au singulier en le faisant accorder avec le dernier substantif et le sous-entendant avec les autres.
Mens et ratio et consilium in senibus est. (Cicéron, De Senectate, cap. XIX.)
Ne tenues pluviœ, rapidive potenlia solis Acrior et Boreae penetrabile /n^u5 adurat. (Virgile, Géorgiques, iiv. I.)
En français, on peut également user en pareil cas de la mêuie construction elliptique.
La sagesse et la piété du souverain peut faire toute seule le bonheur des sujets. (Massillon, Second dimanche du carême.)
On dit que ton yroni jaune et ton teint sans couleur Perdit en ce moment son antique pâleur.
(Boileau, Le Lutrin, chant i.)
La tendresse el la crainte
Pour lui dans tous les cœurs éloit alors éteinte.
(Voltaire, La Henriade, chant m.)
Nous employons dans notre langue la seconde personne du pluriel, bien que nous ne parlions qu'à une seule personne : vous lisez , vous écrivez. En pareil cas , les Latins se servaient toujours de la seconde personne du singulier, ainsi que l'exige l'exactitude grammaticale, et ils disaient legis, scribis.
Depuis longtemps , l'emploi de la seconde personne du pluriel pour la seconde du singulier n'est plus chez nous qu'une forme de politesse banale exigée par la civilité la plus vulgaire; mais cet emploi fut dans le principe une humble démonstration du plus profond respect dont on exagérait le témoignage en parlant à quelque haut et puissant personnage. Dans l'intention de flatter forgueil d'un de ces hommes qu'on avait intérêt à ménager, on usait envers lui des façons de parler et des marques de déférence qu'on eût employées en s'adressant à tout un nombreux auditoire. Ce langage adulateur naquit des habitudes de bassesse et de servilité qui , sous les empereurs , remplacèrent l'antique et noble fierté romaine. Jules Capitolin s'en sert en s'adressant à Dioclétien; il dit en parlant de Marc-An tonin le Philosophe, que nous nommons plus ordinairement Marc-Aurèle : Deus nsque etiam nunc habetar, u< vobis ivsis, sacratissime imperator Diocletiane , etsemper visum est et videtar; qui eum inter numina vestra , non ut cœteros , sed specialiter vene- RAMiNi; ac sœpe dicitis vos vita et clementia talés esse cupere qualis fait Marcus. [Vie de Marc-Anionin, dans Historiée augustœ, édit. de Casaubon, i6o3, p. lik.) Plus tard, Grégoire de Tours s'exprime de la même manière : nolui sine consilio vestro; tu autem dixisti. . . (Lib. V, cap. xix.)
Cette phrase du père de notre histoire nous offre le pluriel employé conjointement avec le singulier et se rappor-
tant tous deux à la même personne. C'était le moyen de faire la part, tout à la fois, aux exigences de la grammaire et à celles d'une politesse obséquieuse. Cette même particularité se présente assez fréquemment dans les anciens monuments de notre langue.
Respundi Achimelech al rei : Ri entre tute ta gent est si fedeil cume David ki vostre gendre est , e vait e vient à vostre cumandement , e nobles est en ta ciirt?... Jo tis serfs ne soi, ne poi ne grant, de ço que est entre vus e David. {Livre des Rois, p. 87.)
Plus estes dreituriers que jo; tu va as bien fait et jo t'ai mal rendud. {Ibid. p. 96.)
La sorcière vint jesque à lui, si ii dist : Tute ai fait ta volenté, si te plaist, refai la meie : un poi mangiez devant ço que vus en algiez. (Ibid. p. 11 1.)
Il n'en est dreiz que paiens te baillisenl : De chrestiens deverez estre servie.
[Chans. de Roland, st. clxx.)
Quant ço vos mandet li reis Marsiliun Qu'il devendrat, jointes ses mains, tis honi, E tute Espaigne tendrai par vostre dun
[Ibid. st. XV.)
Vos estes s'oncle, e il tes niés (neveu). (Tristan, t. I, p. 55.)
Aujourd'hui encore, tout en employant les verbes et les pronoms au pluriel , nous mettons au singulier les participes et les adjectifs, à l'exception seulement des adjectifs possessifs : vous êtes bon , et vous méritez bien d'être aimé de tous vos serviteurs; venez vous-même , et vous serez fort aimable.
Les Latins n'exprimaient pas ordinairement le pronom personnel sujet; ils ne s'en servaient guère que dans les
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phrases où ils avaient l'intention de marquer une opposition : tu rides, ego Jleo; dans celles où ils voulaient plus particulièrement attirer l'attention sur le sujet, ou bien encore dans quelques tournures emphatiques ^ Anciennement, le français suivait assez souvent les habitudes de la langue mère, etsous-entendait les pronoms sujets devant les verbes; mais dans la suite, les exigences de la clarté, devenues de plus en plus rigoureuses , ne lui ont permis que rarement d'omettre ces pronoms; car ils suppléent à l'insufTisance des flexions tronquées des verbes qui dans beaucoup de cas marquent fort inexactement la personne, ou même ne la marquent point du tout.
La domnizeiie celle kose non contredist; Volt lo seule lazsier si l'uovet Krist. In figure de coiomb volât à ciel.
Tuit OTxiin que por nos degnet preier,
[Cantilène de sainte Eulalie, v. 23-26.)
E fui od tei ù que tu alasses , e ocis tuz tes enemis devant tei , e fait t'ai de grant num. [Livre des Rois, p. i43.)
Respundi David : Pasturel ai esté del fuie mun père; quant Hun u urs al fuie venait e ma beste perneit, erranmant le pursetoi, e la preie toli; par la joue les pris, e rétine, e ocis. (Ibid. p. 65.)
Quant Deu ces biens le frad, de mei tue ancele te memherad, e bien vciefras. [Ibid. p. loo.)
• E(jo inveni a picrisque proconsulibus concessam eis protopraxian , camque pro lege valuisse. (Pline le Jeum-, lib. X , epist. cix, à Trajan, édit. de M. Nisard , p. 7 i(i, coi. a.)
Vidi eqo jaiu juveiicm, prenierel cuni serior œlas, Mrerentem stullos prœleriisse dies.
(Tibulle, lib. I, élégia IV, v. 39.)
Tais, Oliver, li quens RoUans respunt; Mis parastre est, ne voeill que mot en sans. ( Chans. de Roland, st. lxxviii.)
Il est encore un autre usage relatif aux sujets des verbes, dans lequel l'ancien français se rapprochait plus du latin que le français moderne. Cet usage consistait à se servir des pronoms jie, ta, il, au cas subjectif pour faire office de sujet dans plusieurs tournures de phrase où nous employons abusivement les pronoms complétifs moi, toi, lui, eux : qui frappe? Moi qui veux vous parler; moi, son ami, je ne pus souffrir qu'on le calonmiât de la sorte; il est plus grand que toi; c'est toi qui me l'as dit; ni lui, ni son frère, ne partira pour Londres. (Voyez ce j'ai dit ci-dessus, p. 162 , au sujet de la confusion des formes des pronoms personnels.)
Jo tue ancele ne vi pas tes messages. (Livre des Rois, p. 99.) — Ço sui-jo, bel sire. [Ibid. p. loli.) — Plus estes dreituriers quejf'o. {Ibid. p. 95.)
Ne y» ne l'aie ne ta. [Ibid. p. 287.) — E ki cumencerad la medlée? Respundi li profetes : tu. [Ibid. p. 3 a 5.) — Nuls n'est Deus fors tu. [Ibid. p. 145.) . ,
Et je qui nos vers li faire prière.
[Chans. de Thibault de Champagne, édit. de Reims, i85i, p. 3
Bernier descenl, il et si chevalier.
( Rom. de Raoul de Cambrai, p. 72.)
Par mon chief , c'est il, dist li rois.
[Rom. de la Violelte, v. 61/1.7.)
Un celier fist faire soutil Sous terre, u nus (nul) n'aloit fors il. ( Roman de Mahomet, v. 1221.)
J'apraing as genz et il à moi.
[Dolopathos, édit. Jamnei, p. 182.)
Nous disons encore en termes de pratique : je soussigné, déclare. . .
Notre ancienne langue plaçait assez souvent le pronom personnel après le verbe dont il est le sujet.
Si salvarai-eo cist meon fradre Karlo. [Serments de 8â2, i.)
En la were purra-iZ rendre chival qui ad la cuille pur xx solz. ( Lois de Guillaume , S x.)
Vers Engleterre passa l-i7 la mer salse. [Chans. de Roland, st. xxvii,)
Or sunt-i7 morz.
(Ibid. st. eux.)
Ainzois te je manjoise sospire-je. [Livre de Job, p. ^70.) — Anzois ke ele manjousl sospret-eZe, car premiers gemisl-ele. [Ibid.) — De ce rezoil-ele la pasture de réfection. [Jbid.) — Offrons-no5 sacrefices por chacun. [Ibid. p. 443.) — Doivent avoir de chascun tonnel l'argent devant dit, quar plus n'en pueent-i7 demander. [Livre des Métiers, p. 28.)
On se sert encore aujourd'hui de cette construction : 1° Lorsqu'on met un verbe au subjonctif en sous-entendant un autre verbe dont il dépend : paissiez-\ovs ne pas vous repentir de votre imprudence; c'est-à-dire, je désire que vous puissiez, etc.
2° Lorsque le verbe forme une incise marquant que l'on rapporte les paroles de quelqu'un : suivez mon panache blanc, dit-iL, vous le trouverez toujours au chemin de l'honneur.
3° Lorsque le verbe est précédé des adverbes ou expressions adverbiales aussi, encore, toujours, peut-être, au moins, du moins : aussi craindrez-\ovs de tenter cette aventure; encore me direz-xovs ce (jui vous a pu déterminer; peut-être réussirat-iL à le convaincre. L'emploi du pronom sujet après le verbe
n'est pas ici de rigueur; mais l'expression a plus de grâce ou plus d'énergie que si ce pronom précédait le verbe : aussi vous craindrez ... ; encore vous me direz ... ; peut-être il réussira . . .
k° Quand la proposition est interrogative : auez- vous réussi'^ Partirons-Jiovss bientôt? Aime -t-iL l'étude? Cette construction a fort avantageusement remplacé les adverbes interrogatifs an, ne, num, annon, nonne, qui embarrassent la phrase latine et la rendent traînante.
On ne doit chercher la raison de nos tournures interrogatives ni dans le celtique, ni dans le germanique, ainsi que l'ont fait quelques savants; car nous venons de voir qu'il arrive fort souvent dans le vieux français, et quelquefois encore dans le français moderne , que le pronom se trouve placé après le verbe sans qu'il y ait interrogation. D'autres fois, la phrase est interrogative dans nos anciens auteurs sans que le pronom sujet soit exprimé.
E Absalon li dist : tel cunsel ad duned Achitofel, devuns le faire u nun ? Quel cunseil nus durras ? Respundi Cusaï : n'est pas bon li cunseilz que Achitofel ad dunet. {Livre des Rois, p. 181.)
Dun ne savez que ui est chaeit uns princes e uns haltz sires en Israël? {Ibid. p. i33.)
Prendrai pur ço mun pain, e ma ewe, e la char des bestes k'ai aturned à mes tunteries, e darrai as vassals qui jo ne sai ki sunt? {Ibid. p. 97.)
E dit al rei : — De quei avez pesance ?
Caries respunt : — Tort fait ki 1' me demandet.
{Chans. de Roland, st. hx\.)
Cum faitement li manderum nuveles ?
Dist Oliver : — Jo ne l'sai cument quere.
{Ibid. st. cxxvi.)
Ainsi , les circonstances du discours ou le ton de celui qui parlait pouvait seul dans bien des cas , faire connaître si la phrase était ou n'était pas interrogative. Aujourd'hui encore ces moyens nous suffisent quelquefois pour marquer l'interrogation, sans que nous ayons besoin de placer le pronom après le verbe : tu as fait la commission dont je t'ai chargé? Ta pars? Attends-moi donc. La Fontaine s'est servi de la même tournure pour exprimer un sens interrogatif.
Attaché ! dit le loup : vous ne courez donc pas Où vous voulez? — Pas toujours; mais qu'importe?
(Liv. I, fable V.)
Lorsqu'on eut admis en règle générale que le pronom sujet doit précéder le verbe, on fit l'application de cette règle aux propositions affirmatives , c'est-à-dire à celles qui reviennent le plus souvent dans le discours. Les propositions interrogatives étant d'un emploi beaucoup moins fréquent, on réserva pour elles les tournures exceptionnelles dans lesquelles le pronom se trouve placé après le verbe. De la sorte la distinction du sens interrogatif et du sens affirmatif devint assez facile à faire pour que l'on pût se dispenser de les marquer par aucun autre moyen. Les Allemands ont recours à la même construction : bin ich denn . allein anglàcklich? Suis-je donc le seul malheureux?
Le sujet des verbes unipevsonnels était sous-entendu en latin, on disait tonat, plait, ningit, accidit, licet. En français, ce sujet est aujourd'hui représenté par il, pronom personnel, ayant un sens vague et indéterminé correspondant au neutre latin illud. Dans il pleat, il neige, il tonne, le pronom Use rapporte au mot ciel, atmosphère, ou à tout autre que l'on peut supposer.
Il arrive souvent de se tromper en jugeant trop précipitamment; IL CONVIENT principalement de faire chaque chose en son temps, sont des phrases que l'on peut analyser ainsi : il [cela) savoir se tromper en jugeant, etc. arrive souvent; il [cela) savoir faire chaque chose, etc. convient principalement. Notre ancienne langue exprimait ou sous-entendait le pronom il devant les verbes de cette sorte; et l'on employait parfois les deux manières de s'exprimer dans une même phrase, ainsi qu'on le voit dans les exemples suivants :
Quant lui loist (licet) faire ce ke li plaist, si penset ke bien loiset (licebat) kanke lui plaist. Mais li saint homme sevent ke la impatience de la posteit lur enhorlet legierement maintes choses cui il ne loist mie faire. [Livre de Job, p. 472.) — Maintes foiz cil ki sont es posteiz lo vergent es choses cui il ne loist mie , quant il soi ne sevent retenir des choses cui bien loist ; car cil solement ne chiet mie en ce ke ne loist ki a la foiz soi restraint voisousement de ce ke bien loist. [Ibid. p. 472.)
// convient que li seignor aient poer en lor sers, ne ne convient pas que nul home perde son droit; mes as seignors apartient qu'il ne lor facent cruauté. [Livre de Jostice, p. 67.)
SECTION II
RÈGLES DE REGIME
Ainsi que je l'ai dit précédemment, les règles de régime ont pour objet de marquer les rapports qui existent entre le mot déterminé et le mot déterminant, ou, si l'on veut, entre le mot dont il s'agit de compléter le sens et celui qui le complète, c'est-à-dire le complément^. La langue latine
' Voyez ci-dessus, p. 407,
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avait à sa disposition deux moyens pour représenter ces rapports, l'un de ces moyens était l'emploi des cas , l'autre consistait dans l'usage des pré{)Ositions. Mais lorsque le latin tomba en dissolution, il arriva, comme nous l'avons vu, que les cas confondus entre eux furent employés presque indistinctement les uns pour les autres, que les terminaisons caractéristiques servant à les différencier en vinrent à s'altérer profondément et finirent même par disparaître complètement^. Dans cet état de choses, il fallait, ou bien renoncer à se faire comprendre , ou bien trouver des procédés nouveaux qui pussent suppléer à ceux qui faisaient défaut à l'expression de la pensée.
On eut recours à deux expédients pour remplacer les cas, l'un de ces expédients fut suggéré par cette logique instinctive qui préside à l'organisation du langage; il consista simplement à rapprocher les uns des autres les mots qui sont entre eux en relation directe. Il était naturel d'en agir ainsi, puisque les idées représentées par ces mots se trouvent elles-mêmes rapprochées dans notre entendement. On ne faisait en cela que se modeler dans l'expression sur le prototype qui existe dans la pensée.
Le second moyen dont on se servit pour suppléer aux cas fut un emploi beaucoup plus général des prépositions. L'usage de celles-ci n'était pas un expédient nouveau; les Latins les employaient déjà pour venir en aide à l'insuffisance des cas qui n'étaient pas , à beaucoup près, assez variés ni assez nombreux pour marquer tous les rapports que l'esprit peut envisager entre les diverses idées ^. Ainsi, en
' Voyez II' partie, liv. I, sect. v, et liv. II, chap. i.
* Si nous disons ire ad sjlvam, aller à la forêt; ire in sylvatn, aller dans la forêt; ire per sylvam, aller par la forêt; ire juxta sylvam, aller près de la forêt , m*. 3o
recourant à l'emploi des prépositions dans plusieurs circonstances où cet emploi n'était pas autorisé par la grammaire , on ne fit que donner plus d'extension à un usage déjà parfaitement établi dans la langue. Du temps même d'Auguste, les personnes qui cherchaient à s'énoncer avec beaucoup de précision se servaient fréquemment des prépositions dans des cas où elles n'étaient point nécessitées par les lois de la syntaxe. L'Empereur lui-même en donnait l'exemple, ainsi que nous l'apprend son historien Suétone ^
la désinence casuelle am du mot sylvam est fort insuffisante et très-peu essentielle pour marquer les différents rapports que notre esprit considère entre l'idée d'aller et celle de forêt. Aussi, au v' et au vi* siècle, put-on sans trop d'inconvénient employer indistinctement un cas pour un autre avec les différents compléments , en ayant soin seulement de faire précéder immédiatement chacun d'eux de la préposition destinée à marquer le rapport qu'on voulait exprimer. On trouve parmi les exemples cités dans la grammaire romane de M. Raynouard, p, 19 et 20 : A titulam dotalem et tutelariom aliénas. — Ab camdem Salomoncm. — Ad die présente. — Adversus apostolico viro. — Ante
boni* homini6tu. -. — Apud ipso Chrotchario. — Circa ipsa basilica vel
nostro palatio. — Contra parentw. — Cum omnc5 res ad se pertinentes. — De ipso5 teloneo5 vel navigeos portatico5. — Erga nostrùt partitiw. — Ex ûdelium nostrorum. — Inter ipso Friulso suùque heredi6as. — In urbcm Toletanam facta constitutio. — Infra pago parisiaco. — Intra comitatu nostro. — Juxta villa Formolus. — Per locis descriptis et designatis. — Post temporiiiw. — Pro omni5 causationis sua*. — Sine praernium. — Sub duplariœ rei. — Usque memorato loco. — Versus palude, etc.
Les désinences casuelles, devenues inutiles, n'étaient plus qu'un attirail gênant, et il était naturel qu'on en vînt à s'en débarrasser, ainsi que je l'ai précédemment fait observer.
* Praecipuam curam duxit sensum animi quam apertissime exprimere, quod quo facilius efficeret, aut necubi lectorem vel auditorem obturbaret ac moraretur, neque prœpositiones verbis aàdere, neque conjunctiones saepius iterare dubitavit, quœ detractae afferunt aliquid obscuritatis. (Suétone, Vita Angmtij cap. Lxxxvi.)
M. Egger, dans son excellent précis de grammaire comparée, a fort bien remarqué qu'Auguste écrivait plus volontiers incladere in carmen que includere
Nous allons voir comment on fit l'application de ces deux procédés pour marquer les rapports propres aux différentes sortes de compléments, et quels ont été pour la langue d'oïl les résultats qui en sont provenus.
Le français diffère beaucoup plus du latin par la syntaxe des compléments que par celle des accords. La raison de ce fait est facile à donner : nous avons conservé la distinction des genres, des nombres et des personnes; les formes qui les caractérisent nous suffisent pour marquer le rapport d'attribution établi par l'accord des mots entre eux; tandis que nous avons perdu les cas employés par les Latins pour exprimer le rapport de détermination que la syntaxe des compléments est chargée de représenter.
s 1. — COMPLÉMENTS DES SUBSTANTIFS.
Les Latins marquaient le complément des substantifs au moyen du génitif. Ce cas était cbargé de représenter diverses sortes de rapports , dont les principaux étaient : i ** le rapport de l'objet possédé au possesseur; 2° celui de la partie au tout, ou du particulier au général; 3" celui de l'effet à la cause; k° celui du sujet à la qualité qui lui est propre.
La langue d'oïl, au défaut du génitif dont elle n'avait pas hérité du latin , marqua le rapport de possession au moyen d'un procédé que j'ai précédemment indiqué (p. /i65); elle rapprocha le nom de l'objet possédé de celui du possesseur. Les Latins mettaient le plus souvent le mot régi avant celui qui le régissait, ainsi ils disaient Ciceronis opéra, préférable-
carmine, et impendere in aliquam rem que impendere alicai rei. C'est ce que nous prouve son testament politique, généralement connu sous le nom de Monument d'Ancyre.
ment à opéra Ciceronis^. C'est ainsi que nos pères paraissent avoir fait primitivement dans le cas qui nous occupe. En effet, ils plaçaient le mot complément, désignant la personne du possesseur, avant le mot complété désignant l'objet possédé; c'est du moins ce que semblent prouver le peu d'exemples contenus dans les monuments du ix* et du X* siècle ; exemples qui d'ailleurs se trouvent confirmés par d'autres que l'on peut recueillir çà et là dans les auteurs des siècles postérieurs. Le substantif servant de complément fut naturellement mis au complétif, et l'on traduisit Dei ini- Mici, par li Deo inimi, li Dea enemi ou anemi. Sancti Dio- NYSii MONASTERiuM, fut Tcudu par U Saint- Deuis moustier. C'est ainsi que les Anglais disent the king's palace, le palais du roi, Fniliam's garden, le jardin de Guillaume.
Pro Deo amur et pro Christian pobîo et nostro commun salvament. [Serments de 8à2, i.)
Voidrent la veinlre li Deo inimi.
( Cant. de sainte Eulaïie, v. 3 , dans la I" partie , p. 86. )
La polie sempre non amast lo Deo menestier. (Ibid. V. lo, ibid. p. 87.)
Un jur fu Karléun al Seint-Denis muster.
( Voyage de Charlemagne à Jérusalem, v. 1 . )
Gefreid d'Anjou, le rei gunfanuner.
[Chans. de Roland, st. vin , v. 9.)
' M. de Biignières , qui fait la même observation dans sa grammaire latine , p. 233, donne pour exemple le passage suivant de Quinte-Curce :
Darius, tanti modo exercitas rex, qui triamphantis magis quam dimicantis more , curra sublimis , inierat beilum , per loca quae immensis prope agminibus compleverat, jam inania et ingenti solitudine vasta, fugiebat.
Or en va en la Dea beneiçun. {Livre des Rois, p. 188.)
Larron, murtrier, Dea anemi. [De monacho in Jlumine périclitante . à la suite des Chroniques des ducs de Normandie, t. III, p. 5ao.)
Pur Deu amur. [Vie de saint Thomas de Canterb. p. UQi et 486.) — Fere le Deu servise. [Ibid. p. 476.) — A Deu servise. [Ibid. p. 488.)
Vous partirez au Dieu roiaume. (Rutebeuf, t. I, p. 96.) — Plains des Dieu doctrines. [Ibid. p. 65.)
H nous est resté des traces de cette construction dans ie nom d'une plante et dans celui d'un arbuste : chien-dent, dent de chien, chèvre-feuille, feuille de chèvre.
Dans la suite, l'esprit logique de la nation, ou, si l'on veut, le bon sens populaire trouva qu'il était plus naturel et plus convenable de placer le mot principal le premier et de rejeter après celui-ci le mot qui lui est subordonné, qui n'est employé que pour en compléter l'idée et qui ne joue, par conséquent , qu'un rôle secondaire dans l'expression de la pensée. Ainsi au lieu de li Deu ou Dieu enemi, li Saint- Denis moustier, on en vint à dire li enemi Dea ou Dieu, li moustier Saint-Denis.
Qui enfraint la pais le rei. [Lois de Guillaume, S i.) — Afierent à la coroune le rei. [Ibid. S 11.) — Atint de la justice lu rei. [Ibid.) — Al provost aveir. [Ibid. S vi.) — Ki retient le dener seint Père. [Ibid. S XX.)
La dent seint Père e del sanc seint Basilie, Et dels chevels mun seignor seint Denise; Del vestement i ad seinte Marie.
[Chans. de Roland, st. CLXX.)
E Achias lejiz Achitob , frère Hicabothe, le Jiz Phinées ki^z fud Hely, prestres fud al jur. [Livre des Rois, p. 45.) — ha femme Planées, iejiz Hely, fud enceinte. [Ibid p. 16.) — Betsabée la fille Heliam, la muillier Urie de Chel. [Ibid. p. i54) — La maisun le rei. [Ibid. p. «98.)
— Al sépulcre Cis qui estoit père Saul. [Livre des Rois , p. 2o3.) — Fille Belial{Ibid. p. 4.)
Fille fut Priam. [Rom. de Brut, t. I, p. 5.) — Nièce Lavine. [Ihid. 1. 1, p. 6.)
Livre Ovide. (Marie de France, t. I, p
Les mains le rei. [Théâtre français au moyen âge, p, la.) — Pur amur Deu. [Ihid. p. i3.)
La volenté le rei. [Livre des Métiers p. 3.) — Dieu commandement. [Ibid. p. là.)
Nous avons retenu quelques expressions dans lesquelles cette tournure a été conservée : Fête-Dieu, fête de Dieu; Hôtel-Dieu, maison de Dieu; le lever-Dieu, l'élévation de Dieu ^ Nous disons : la rue Aubry-le-Boucher, la rue Geoffroil'Anier, la rue Childebert, la rue Saint-Jacques , la place Saint- Michel, ïéglise Notre-Dame , l église Saint-Paul, le palais Bourbon, etc. pour la rue d' Aubry-le-Boucher, la rue de Geoffroy-ïAnier, la rue de Childebert, la rue de Saint-Jacques, la place de Saint-Michel, ï église de Notre-Dame, t église de Saint-Paul, le palais de Bourbon.
On disait autrefois : la femme Phinées [Livre des Rois, p. 1 6)', femme Jéroboam [ibid. p. 2 92 ) -^fame Wautier ( Théâtre français au moyen-âge, p. S S); femme Carlon [Chron. de du Guesclin, t. i,p. 207). Aujourd'hui nous disons de même en style de palais : femme Bernard , femme Bertrand, femme Martin.
La même construction se remarque dans beaucoup de noms propres de pays qui nous sont restés : Bois-le-Comte ,
^ Le lever-Dieu, le moment de la messe où le prêtre élève l'hostie. (Académie. ]
Bar-le-Dac, Choîsy-le-Roi, Brie -Comte -Robert, La Roche- Guyon, Château-Gonthier, Château-Renard, Château-Thierry, etc. Anciennement ou se servait assez souvent de la préposition à pour marquer le rapport de l'objet possédé au possesseur. Dans ce cas , on sous-entendait un verbe marquant l'attribution : la maison à Pierre, la vache à Colas, étaient pour la maison qui appartient à Pierre, la vache appartenant à Colas.
Relief à barun. [Lois de Guillaume, S xxiii.) — Relief al cunie. {Ibid. i xxn.) — Pais à saint Yglise. [Ibid. Si.) — L'aveir à laroun. {Ibid. S XXXI.)
Que frum del arche al Dea de Israël? {Livre des Rois, p. i8.)
Icil eri frère al rei Marsiliun. {Chans. de Roland, st. lxviii.)
De lez els seoit l'empereris qui fente estoit au père et marastre au fil, et estoit suer le roi de Hongrie, bêle dame, et bone durement. (Villehardouin, édit. de M. P. Paris, p. 67.)
Le lac passèrent des Saliens
Et les auteus (autels) as Philistins.
(/{oTO. JeBnif, t. I, p. 35.)
Faulx traitres, dit-il, ^^2 à putain provée. {Chron. de du Guesclin, t. I, p. 3oi.)
Nous avons conservé cette tournure dans les expressions la barque à Caron, la vache à Colas, le denier à Dieu ^ fils à
* On a également dit le denier Dieu en se servant de la tournure dont je viens de parier dans les pages précédentes. On appelait denier Dieu certain argent destiné aux pauvres, et nous nommons aujourd'hui denier à Dien des arrhes dont on gratifie une personne de condition inférieure en concluant avec elle un marché verbal.
Nus orfèvres ne puet ouvrir sa forge au jour d'apostele, se eie n'eschict au samedi , fors que un ouvroir que chascun ouvre à son tour à ces festes et au
putain, ainsi que dans la locution proverbiale : disputer de la chape à l'évê(jue, qui signifie : disputer à qui appartiendra une chose qui n'est ou ne peut être à aucun de ceux qui se la disputent. (Académie.) Une de nos rues de Paris se nomme rue Grange-aux-belles.
Nous avons vu que les autres rapports principaux propres aux compléments des substantifs sont celui de la partie au tout ou du particulier au général , celui de l'effet à la cause et celui du sujet à la qualité qui lui est propre. Ces rapports, au lieu d'être représentés en latin par le génitif, l'étaient quelquefois par la préposition de qui marque fidée de séparation, d'extraction, de provenance, d'origine, de source, etc. idée à laquelle on peut souvent ramener les différents rapports dont je viens de parler. Ainsi, à la place de PARS BONORUM, les Latins pouvaient dire pars de bonis, une partie des biens, c'est-à-dire une partie considérée comme séparée de la totalité des biens; pour succus planta saccus de planta, suc d'une plante, suc extrait d'une plante; PORTENTA Hujus GENERis pouvait être remplacé par portenta de hoc génère, monstres de ce genre, monstres tirés, empruntés à ce genre ; res amoris pouvait être exprimé par res de amore, affaire d'amour, affaire dont l'amour est l'origine, la source, la cause; homo scholjE pouvait se rendre par homo de schola, un homme d'école ou de l'école, un homme provenu de l'école. Il est probable que ces tournures appartenaient au langage familier et populaire.
diemenche; et quanques cil gaaigne qui l'ouvroir a ouveii;, il le met en la boiste de la conflarrie des orfèvres, en laquele boiste on met les deniers Dieu que li orfèvre font des choses que il vendent ou achatent apartenans à leur mestier; et de tout l'argent de celle boiste done-on chascun an le jor de Pasques un disner as poures de l'Ostei Dieu de Paris. (Livre des Métiers, p. 39.)
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Ne paris expers esset de nostris bonis.
(Térence, Heautont. acte IV, se. i , v. 39.)
Succus de quinquefolio. (Pline, lib. XXVI, cap. iv, vers la fin.)
Nec de plèbe deo, sed qui vaga fulmina mitto *. (Ovide, Métam. lib. I, v. SgS.)
Accusator de plèbe Lucius Caesulenus fuit. (Cicéron, De claris orat. cap. XXXIV.) — Se gladio percussum ab uno de illis. {Idem, Pro Milone, XXIV.)
Reliquam de ratiuncula nummorum. (Térence, Phormio, acte I,
se. I, V. 2.)
Cœtera de génère hoc adeo sunt multa. (Horace, lib. I, satira i, V. i3.)
Cœtera de génère hoc adfingere. (Lucrèce, lib. V, v. i65.) — Portenta de génère hoc. [Idem, ibid. v. 38.)
Si mihi secundae res de amore meo essent , jamdudum , scio , Venissent.
(Térence, Heautont. acte II, se. i, v. 1.)
Judicium est non de re pecuniaria, sed de fama. (Cicéron, Pro Quintio, ix.) — Mentio de pecunia. {Idem, Pro Sexto, xxx, vers la fin.) — Quœstio de re aliqua. {Idem, De Oratore, lib. II, cap. xxxi.) — Hominem audietis de schola, atque a magistro et graecis litteris eruditum. {Idem, ibid. lib. II, cap. vu.) — Non declamatorem aliquem de ludo, aut rabulam de foro, sed doctissimum et perfectissimum quaerimus. {Idem, ibid. cap. xv.)
Templum de marmore ponam. (Virgile, Georg. lib. III, v. i3.)
Tertia successit aenea proies De duro est ultima ( proies )yèrro.
(Ovide, Métam. lib. I, v. 127.)
' C'est Jupiter qui parle ainsi à lo : Vous n'avez point affaire à un dieu du commun, dit-il , je suis celui qui lance la foudre.
L'usage de la préposition de, employée pour remplacer le génitif, devint de plus en plus fréquent dans la moyenne et dans la basse latinité ^ ; et lorsque les désinences casuelles vinrent à tomber, cette préposition s'offrit comme d'ellemême pour représenter, dans toutes les langues néo-latines , la plupart des rapports existant entre un substantif et son complément. En langue d'oïl, l'emploi de la préposition de devint de plus en plus général pour exprimer ces différents rapports ^, si bien qu'au xiv* siècle elle finit par les repré-
' Mulieres de nostro seculo quaj sponte peccant. ( Ausone , Epitre en tête de l'idylle vu. )
Et milites plectentes coronam de spinis, imposueruut capiti ejus. (Saint Jean, chap. xix, verset 2.)
Unus autem quidam de circumstantibus educens gladium, percussit servum summi sacerdotis. (Saint Marc, chap. xiv, verset 47.)
Si aliquis de nos de hac convenientia se mutaverit. [Charte de l'année 526 , dans Diplomata, chartœ, etc. ad res gallo-Jrancicas spectantia, édit. Pardessus, t. I, p. 73.) — THas quae de rébus nostris per vestrum beneficium a vobis
accepimiis. [Ibid. ) — Si aiiquis de heredibus aut proheredibus nostris
aliquid agere voluerit. [Ibid. p. 74.)
Porticum S. Pétri illi de Rojiaco dimidiam , illi de Berineis et de Tapiaco et de Blaïco dimidiam partem; ccHarium illi de Areo et de Ogniaco et de Liliaco construant. [Diplôme de Gontran l, de l'année 584, ibid. p. i5o.)
Quorum participatio de charitate, consilium de potestate, suffragium de oratione ministrare potuerit. [Testament de l'année 58U, ibid. p. i5i.)
Medietatem de vineis valeant possidere. ( Testament de 615, ibid. p. 202.)
Medietatem de colonica Vatinolonno comparavi. ( Testament de 615 , ibid.
p. 2o3.) — Quantitatem de regno suc recepit. [Ibid.) — Portionem de ipsa villa
Murocineto tenuit. [Ibid. p. 2o4-) — Praecipio ut unum parœcalum
de proprietate mea praesumas. [Ibid. p. 207. ) — Mulieres de villa Boalcha omnes a servitio relaxentur. [Ibid. p. 21 4.)
* On trouve les exemples suivants dans les monuments antérieurs au xu* siècle , publiés dans la I" partie de cet ouvrage : •) Figure de colomb. (Cant. de sainte EalaUe, v. aS.) — Puple dfi Engleterre.
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senter tous , et entre autres celui de possession qui dans les siècles précédents, avait été marqué parle simple rapprochement des mots. Ainsi, au lieu de la volonté Dieu, la bonté le roi, la beauté la reine, on dit la volonté de Dieu, la bonté du roi, la beauté de la reine.
Un des exemples les plus remarquables de l'extension de l'emploi donné à notre préposition de consiste dans l'usage que nous en faisons pour représenter le rapport de l'espèce à l'individu : la ville de Rome, la ville de Marseille, le Jleave du Ta(je , les montagnes des Cévennes. Les Latins mettaient le nom propre déterminant au même cas que le nom commun déterminé; ils disaient urbs Roma, urbs Massilia, jlamen Tagus , Cebennœ montes ; c'est-à-dire , la ville Rome , la ville Marseille, le fleuve Tage, les montagnes Cévennes. Dans ces expressions, Roma, Massilia, Tagus, Cebennœ, étaient considérés comme identiques à urbs , Jlumen , montes et s'accordaient avec ces substantifs, parce qu'ils jouaient à leur égard le rôle d'adjectif en les déterminant par les qualités individuelles renfermées dans leurs significations. Néannjoins Cicéron a dit : oppidum Antiochiœ, en mettant le nom propre au génitifs
Dès le vi' et le vif siècle on trouve , en basse latinité , la préposition de employée , comme de en français , pour mar-
(Lois de GniHaamet titre.) — Yglise de religion Yglise de paroisse. {Ihid.
Si.) — La raeitié de la mein Ungle de petit dei. [Ibid. S xiii.) — Testi-
moine de iealté. (Ibid. S xvi.) — Justice de seinte Eglise. (Ibid. S xx.) — Jour de sa mort. (Ibid. S xxiv.) — Covenant de terre. (Ibid. S xxvii.) — Home d«l
pied. (Ibid. S xxviii.) — Le seigneur de la terre La metted del aveir.
[Ibid. S XXXI.) — Perceners de un erithet. (Ibid. S xxxix.) — Hommes u de burt u de vile. (Ibid. S XLiii.) etc.
* Cassius in oppido Antiochiœ cum omni exercitu erat. (Cicéron, Ad
Atticunij lib. V, epist. xviii.)
quer ce même rapport de l'espèce à l'individu ^ ; mais on remarque aussi à la même époque l'usage assez fréquent de l'ancienne tournure latine ^. Cette tournure fui même conservée dans la langue d'oïl, et nos anciens auteurs nous en offrent plus d'un exemple. Aujourd'hui encore nous disons : le Mont Aihos, le mont Parnasse, le mont Sinaï, le mont Thahor, le mont Cenis, le mont Viso, le mont Pilât, etc.
Il est al siège à Cordres la citet.
( Chans. de Roland, st. v. )
A Paris la cité estoie un venredi.
( Rom. de Berte, p. i . )
Et li alquant passèrent \efum Jurdan. [Livre des Rois, p. Aa.) S 2. — COMPLÉMENTS DES ADJECTIFS.
D'après les grammairiens certains adjectifs latins voulaient leurs compléments au génitif, tels sont plenus ,prodigus , avidus, lassas, etc. En effet, on disait plenus vint, prodigus manerum, avidas glorîœ, lassas viœ; mais Beauzée fait observer avec raison que, dans ce cas, on doit considérer le substantif plutôt comme complément d'un autre substantif sous-entendu que comme complément immédiat de l'adjectif. Ainsi les expressions que je viens de citer contiennent une ellipse, elles sont pour plenus copia vini, prodigas largitione muneram, avidas capidine gloriœ, lassas labore viœ. Pour les motifs exposés dans les pages précédentes , ces dernières ex-
' Donavimus arcem noslram de Bertegonio cum oppido de Maris cum omni jurisdictione, et ad instar prœdictae villae de Villiaco. [Diplôme de Chlolairelj de Tannée 56q, dans Diplomata, chartœ, etc. édit. Pardessus, t. I, p. ijg.)
* On en trouve trois exemples dans les passages d'un testament de 6 1 5 , que je viens de citer, p. l^']^, note i.
pressions, rendues en latin du vi' siècle, auraient été plenas copia de vino, prodigus largitione de maneribus , etc. ^ ; avec l'ellipse elles devenaient plenns de vino, prodigus de muneribus, etc.^. Notre langue d'oïl, née de ce latin barbare, lui doit l'usage de ia préposition de employée avec les adjectifs plein, prodigue, etc. pour marquer le rapport existant entre ces adjectifs et leurs compléments. Nous disons : plein de vin, prodigue défaveurs, avide de gloire, las de la route, etc.
Les Latins avaient des adjectifs qui exigeaient leurs compléments au datif, tels que gratus, contrarius, etc. on disait gratas amico, contrarius naturœ. Le datif marquait en général un rapport d'attribution , de destination , de tendance à une fin. Aussi le complément de certains adjectifs et d,e certains verbes représentant une idée de cette sorte était-il mis indifféremment au datif ou bien à l'accusatif avec la préposition ad qui servait dans la langue à établir de semblables rapports. On disait aptus militiœ ou ad militiam, apte au service militaire; idoneus studio ou ad studium, propre à l'étude; necessarius vitœ ou ad vitam, nécessaire à la vie; loqui alicui ou ad aliguem, parler à quelqu'un; scribere patri ou ad patrem, écrire au père; afferre matri ou ad matrem, apporter à la mère.
D'autres adjectifs et d'autres verbes qui recevaient le plus souvent leurs compléments au datif se trouvent également employés quelquefois avec la préposition ad. Au lieu de
' Voyez p. 472 et p. 474, note 1.
* Censum annis singulis ad matrem civitatis ecciesiam persolvere ejus pontificibus atque rectoribus, id est ad lumen ecclesiae de cera lib. iiij. et ad opus episcopi cambuta i et subtalares ij , et ad opus canonicorum inibi Deo degentium butticulas duas paratas, plenas de optimo vino, et in cœna Domini plénum modiiim de ovis. [Charte de l'an 538 , dans Diplomata, chartœ, etc. ëdit. Pardessus, t. I, p. 99.)
atilis alicui , paratus omni éventa, on a dit atilis ad aliquem, utile à quelqu'un; paratus ad omne eventum, prêt à tout événement. Pour dare, iradere carnifici, restitnere parentibas , apparere alicui, on a dit dare, traders ad carnificem, livrer au bourreau; restituere ad parentes, rendre aux parents; apparere ad aliquem, apparaître à quelqu'un. Ces tournures paraissent avoir été du langage familier et populaire.
Lapathum silvestre ad multa medicamenta utile est. (Pline, lib. XIX, cap. XII.)
Homo ad omne facinus paratissimus. (Cicéron, Pro Mihne, x, vers le 'milieu.) — Paratus ad omnem eventum. [Idem, Ad Familiares,
lib. VI, epist. XXI.)
At ego hune grandis grandem natu, ob furtum, ad carnificem dabo.
(Plaute, Capteivei, acte V, se. iv, v. 22.)
Quos mecum duxi , hune qui ad carnificem traderent.
(Idem, Rudens, acte III, se. vi, v. 19.)
lUud quod apparet ad agricolas, id videndum diligenter. (Varron, De Re ruslica, lib. I, cap. xl.)
A l'époque de la dissolution de la langue latine , lorsque les cas, employés les uns pour les autres, cessèrent d'avoir de la valeur, on dut naturellement avoir recours à cette préposition ad pour marquer le rapport qui était auparavant représenté par la flexion du datifs Ad nous a donné à, qui sert à marquer le même rapport dans notre langue : utile À la république, agréable \ un ami, contraire X la nature, prêt AD combat.
^ Et dixit ad Heïi : ego sum qui veni de prîelio. [Vulgate, Rois, iiv. I, chap. IV, vers. 16.)
Omnes res nosti'as i/djani dictum inonasterium , per Iioe testamentuin
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En latin, le complément d'un comparatif se mettait .^i l'ablatif sous-entendu prœ; cette préposition se trouve même quelquefois exprimée ^ : palchrior est sorore. Dans notre ancienne langue, le rapport du comparatif à son complément était assez souvent marqué par la préposition de : elle est plus belle de sa sœur. On sous-entendait en comparaison ou toute autre expression semblable, et la construction pleine était : elle est plus belle en comparaison de ce que sa sœur est belle: On disait de même autrefois en espagnol mas bella DE 5a hermana , et l'on dit encore en italien pià bella della sua sorella.
Meillors vassals de vos unkes ne vi.
{Chans. de Roland, st. cxxxviii.)
Delivred me ad de ces ki me haïrent, kar plus [urenl fort de
mai, (Livre des Rois, p. 207.)
conditionis tradidimus. (Charte de l'année 526, dans Diplomata, chartœ, etc. ad res (jallo-francicas spectantia, édit. Pardessus, t. I, p. 72.)
Censum annis singulis ad matrem civitatis ecclesiam persolvere. ( Charte de l'année 538, ibid. p. 99.]
Has omnes piscationes tradimus ad ipsum locum. [Diplôme de Childe-
hert 1", de l'année 558, ibid. p. 117.)
Quidquid flscus noster tenet ibidem, cum integritate, ad ipsam matrem ecclesiam Parisiacam concedimus. (Ibid. p. 116.)
Ipsas villas. ...ad fiiiam nostram Adaitrudam nos donamus. ( Charte de 587, ihid, p. 167.)
Dono ad ipsam basilicam, in Ijonorem ipsius pontificis, villas liis nominibus. (Testament de 615, ibid. p. 209.)
^ Visum est esse id, qiiod feci, ^rœ hoc quod erant alla, toleratu /aci/iuf. ( Aulu-Gelle, lib. I, cap. m.) — Prœ cœterisjeris mitior cerva. (Idem, lib. XVI , cap. n.)
Ii80 SECONDE PARTIE. LIVRE II.
Droite est voirement, chier frère, nostre sente, et plus seure de la voie des mariez. [Serm. de saint Bernard, p. SGy.)
Nos ne poons avoir envie se sor ceas non cui nos estre quidons en aulcune chose meilhor de nos; dunkes petiz est cil cui li envie ocit, quar il tesmonget que il menre est de celui cui il portet envie. [Livre de Job, p. 517.)
Se vous estes de moi plus biele.
{Rom. de la Violette, p. 1 5o. )
One plus bêle de vous ne vit rois n'emperere. (Rom. de Berte, p. 9.)
Les Latins exprimaient encore la comparaison par une autre tournure elliptique : pulchrior est (juam soror, phrase équivalant à palchrior est quam soror est pulchra. La langue d'oïl se conforma au génie de la langue mère, et traduisit : elle est plus belle que sa sœar, c'est-à-dire : elle est plus belle que sa sœur n'est belle. Cette tournure , qui a fini par prévaloir en français, n'est pas moins ancienne que celle dont je viens de donner des exemples.
L'um soleit le timiane , ki plus fud riche que encens , ardre e offrir. {Livre des Rois, p. a^g) — Nostre Sires dunad à Salomun grant sen,. . . e plus fud saiqe que huem ki vesquist; plus fud saige que Ethan e que Heman. {Ibid. p. 2A0.)
lert dons manre li piliez de Crist ke li malices Herodes. {Serm. de saint Bernard, p. 543.)
Quidet ke il mieldres (meilleur) soit ke li irons. {Livre de Job. p.A5i.)
Plus sunt félons que chiens. {Chron. des ducs de Normandie, t. I, P- 7-)
Les superlatifs latins voulaient leurs compléments à
GHAP. m, SYNTAXE. UHl
l'ablatif avec ex ou à l'accusatif avec inter ou bien au génitif en sou s-cn tendant in numéro. On disait prudenlissimus ex hominibas, inter homines, ou prudentissinms honiinum. En remplissant l'ellipse dans ce dernier cas, on a homo prudentissimus in numéro hominum. La tournure du génitif était la plus usitée, aussi fut-elle préférée par la langue d'oïl : il est le plus prudent des hommes, c'est-à-dire il est l'homme le pUis prudent qui soit dans le nombre des Jiommes (jue je connais ou qui existent. Ainsi hommes est en réalité le complément du substantif nombre sous-entendu. (Voyez ce que j'ai dit cidessus, p. à'j2 , au sujet des compléments des substantifs.)
Et s'amainl (si amène) son plus chier ami Et son plus félon ennemi , Et de ses serjans lo meillor.
( Boni, de Dolopatlios, ôdil. Jannot, p. 23 i .)
Li miaœ vaillant de ces amis, [Ibid. p. 2 4i.)
Bien me déusse largier De chanson faire et de dis et de chaiis ,
Quant il m'estuel alongnier De la millonr de toutes les vaillans.
(Paulin Paris, Bomanccro frnnçois, p. 96.
S 3. — COMPLÉMENTS DES VERBES
Le complément soumis le plus directement à l'action du verbe actif, c'est-à-dire le complément direct, se mettait en latin à l'accusatif. La désinence casuelle suffisait, en général, pour le faire reconnaître, et l'on pouvait, sans inconvénient, le placer assez loin du verbe. En langue d'oïl, on le mit au complétif; mais comme le caractère de ce cas était m*. 3j
beaucoup trop général , on tâcha de marquer plus exactement la dépendance de ce complément à l'égard du verbe en le rapprochant de celui-ci le plus possible ^ Du reste, il importait peu que le complément fût placé avant ou après le verbe , pourvu que le rapprochement eût lieu. Le plus ancien monument de notre langue, les Serments de 8/12 nous le présentent même le plus souvent placé avant le verbe , contrairement à l'usage actuel ^.
COMPLEMENT DIRECT MIS AVANT LE VERBE
Deus savir et podir me danat. ( Serm.
de 8U2, 1.) — Om per dreit son fradra salvar dist. [Ibid.) — Ab Ludher nul plaid nunquam prindrai. [Ibid.)
Elle Deo raneiet. ( Cant. de sainte Eulalie, V. 6.) — Volt lo seule lazsier. (Ibid. V. 24.) — Elle colpes non avret. (Ibid. V. 20.)
Pur i'aveir demander. [Lois de Gmll.
S VI.) — Se son queur li purportast.
(Ibid. S XII.) — Ki altri espouse purijisl. (Ibid. S XIV. ) — Quy ïa.us jugement fait. (Ibid.$x\.)
David reparlad al bacheler ki la /mvele portad. (Livre des Rois, p. i2i.) — Kar hunar et sueurs e humanited me firent. [Ibid. p. 228.) — La grâce Deu la dame visita. (Ibid. p. 8.)
Il arrivait quelquefois que le verbe se trouvait précédé
' Voyez p. 465.
- H en fut de même de certains compléments des substantifs. J'ai donne' à leur propos la raison de cette construction; voyez ci-dessus, p. 4l>7-/i69.
Bel avret corps. ( Cant. de sainte Eulalie, V. 2.) — Adunet lo suon élément. (Ibid. V. i5.) — Sostendreiet les empedementz. [Ibid. v. i6.) — Qu'elle perdesse sa virginitet. [Ibid. v. 17.)
Dune rendrad le chatel, (Lois de Guill. S IV. ) — Cil ki prendra laran. (Ibid. S V.) — Faire les amendes. [Ibid. S viii.) — Purra-il rendre chival. [Ibid. S X.) — Si home fait plaie à altre.
[Ibid. ^ XI.)
David prist cunseil. (Livre des Rois, p. 89. ) — Salomon cumencha le temple. [Ibid. p. 287.)
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de son complément direct et suivi de son sujet qui était ordinairement caractérisé par la forme du subjectifs Mais lorsque nos pères commencèrent à ne pas faire bien exactement la distinction des deux cas romans, ils eurent recours à un moyen plus rigoureux pour différencier exactement le complément du sujet. Celui-ci, étant le mot principal de la proposition, fut placé le premier et avant le verbe; le complément, ne jouant qu'un rôle secondaire, fut placé après le verbe, dont il ne servait qu'à compléter l'idée. Ainsi s'est établi l'usage que nous suivons aujourd'hui.
Les pronoms sont les seuls mots qui aient conservé la forme casuelle , aussi les plaçons-nous encore avant le verbe lorsqu'ils sont compléments directs^ : mon père me retient; ta mère te chérit; ses nmis le blâment; tout le monde la trouve belle; nous les croyons heureux; l'homme que cherchait Diogène.
Nous avons vu pourquoi le complément indirect, mis au datif en latin, est ordinairement marqué en français par la préposition à'. Mais je dois ajouter que, dans notre ancienne langue, ce complément était assez souvent joint» au verbe, sans le secours d'aucune préposition. Les circonstances du discours, le sens général de la phrase, la nature et la signification du verbe, pouvaient seuls, dans ce cas, assigner au substantif complément le rôle qui lui appar-
* Mil oueilles offrid H reis sur Taiitel qui fud en Gabaon. {Livre des Jiois, p. 234.)
Sun grant espiet met à sun chef li ber. [Chans. de Roland, st. cLxxix. )
* La construction des pronoms employés comme compléments directs était anciennement la même qu'elle est aujourd'hui ; on peut en voir des exemples ci-dessus, p. 1 58- 166.
' Voir ci-dessus, p. 477.
tenait. Dans les monuments antérieurs au xii* siècle, le complément indirect, employé sans préposition, est placé, le plus généralement, avant le verbe, dans les auteurs du
V xn*, du xin" et du xiv" siècle il se trouve plus souvent placé
> après le verbe ^.
Nul plaid nunquam prindrai qui , meon vol , cist meonfradre Karle in damno sit. [Serin, de 8i2 , i.) — Si Lodhwigs sagrament quae son jradre Karlo'yxvdX, conservât. [Ibid. n.)
^ Voldrent la faire diavle^ servir. [Cant. de sainte Eulalie, v. 4) — Fui presentede Maximiien. [Ibid. v. ii.)
Il deive otrei faire les amendes. [Lois de Guillaume, S xi.)
Ne place Deu que jo ço face. [Livre des Rois, p. 200.) — Tûtes les choses ki furent Saul. [Ibid. p. i5o.) — La firent venir pur le rei servir. [Ibid. p. 220.) — Cist Josias fist ço que Deu plout. [Ibid. p. 423.)
Mandez Carlun, al orguillus e al fier. [Chans. de Roland, st. m.) —
Li emperere ne ben ne mal ne respunt sun nevuld. [Ibid. st. xv.)
— Li nums Joiuse Yespée fut dunet. [Ibid. st. clxxix.) — Mercit Deu. [Ibid. st. CLix et clxxix.) — Ne placet danne Deu ne ses angles. [Ibid. st. Lxxxiv.) — Tûtes vos anmes il otreit pareïs. [Ibid, st. cxxxviii.)
Li borgois eslurent un borgois de la vile ; il le présentèrent le roi. [Livre de Jostice, p. 34.)
Mon seignor ma complainte envoi. (Rutebeuf, t. I, p. 19.)
' J'ai donné les raisons de ces constructions et le motif qui fit passer de l'une à l'autre; voir p. 469.
* Diavle représente un complément indirect; on disait servir à quelqu'un^ en latin, servire alicui (voyez l" partie, chap. i, sect. v, art. Servir):, plus tard, on trouve servir al diable :
Rogier d'Estutevillc en fud le cunestable, Qui unkes n'ama traïsun , ne servir al diable.
[Chron. de Jordan Fantasme, à la suite de la Chronique des ducs de Normandie , t. III, p. .550.)
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La viellei s'en va Berte sa dame dire. [Rom. de Berte, p. 23.)
Vous le diriez demain ma dame. [Fabliaux et contes, t. IV, p. lo.)
Par la foi que je doi Dieu. (Froissart, t. III, p. AgS, col. 2.)
Nous n'avons conservé l'ancien usage que dans les constructions où les pronoms , servant de compléments indirects, se trouvent placés avant le verbe. Cet emploi des pronoms, mis sans préposition , tient à ce que ces mots sont les seuls qui aient conservé la marque des cas, ainsi que je viens de le faire observera Nous disons : mon frère me l'a donné; ton ami TE répondra; on lui accorde sa demande ; je leur dirai la vérité, etc.
Dans les anciennes tournures dont je viens de parler, les compléments indirects des verbes neutres étaient construits de la même manière que les compléments directs des verbes actifs (servir Det/ , servir à Dieu); aussi plusieurs verbes, qui étaient neutres dans l'origine , ont-ils été pris pour des verbes actifs, et ont aujourd'hui la signification active; tels sont : servir, étudier, favoriser, épargner, formés des verbes neutres servire, stadere , favere et parcere , ou plutôt exparcere, bien que ce composé ne se trouve point dans les auteurs latins.
Nous avons vu que la préposition latine ad est devenue en français à^; aussi les verbes latins construits avec afZqui, pour la plupart, expriment une idée de tendance, sont construits en français avec la préposition à. Les Latins disaient : tendere ad, venire ad, condacere ad, trahere ad, exhortari ad,
* La construction des pronoms servant de compléments indirects éXaii anciennement la même qu elle est aujourd'hui ; j'en ai donné des exemples ci-dessus, p. i58 et suivantes.
'^ Voir ci-dessus, p. 348 et /i77.
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invitare ad, nous disons : tendre à, venir à, conduire à, tirer à , exiiorter à , inviter à.
La préposition latine a ou ab est également représentée par à dans notre langue ^. Mais les verbes latins construits avec a ou ab ont une signification toute différente de celle des verbes construits avec ad, puisque ces derniers expriment une idée de tendance vers un but , un mouvement dirigé vers un objet, et que les premiers expriment le point de départ de ce mouvement, de celte tendance. Il eût été peu rationnel de représenter en français par le même signe [à] les rapports si dissemblables existant entre les verbes de ces deux classes et les substantifs qui leur servent de compléments. Nous nous sommes tirés d'affaire en substituant la préposition de à la préposition à, lorsqu'on veut marquer le point de départ^. Les Latins disaient : venire ab arbe, trahere A carcere, recipere a pâtre suo, obtinere a rege, separare a fratrihus suis, nous disons : venir de la ville, tirer de prison, recevoir de son père, obtenir du roi, séparer de ses frères.
Les verbes dont je viens de parler ont été construits avec la préposition de, à l'imitation de certains autres qui marquent également le point de départ, et qui sont à bon droit construits avec cette même préposition parce qu'ils proviennent de verbes latins gouvernant leurs compléments au moyen de la préposition de; tels sont descendere, effugere, desistere, decidere , etc. Les Latins disaient descendere de monte, ejfagere de exercitu, desistere de accusatione, decidere DE spe sua. Nous disons : descendre de la montagne, s'enfuir
' Voyez ci-dessus, p. 348.
^ Nous avons vu que la préposition latine de, d'où provient notre de français, marque, comme a ou a6, une idée de séparation, d'extraction, de mouvement d'un sujet s' éloignant de son point de départ.
DE l'armée, se désister Dune accusation, déchoir de son espérance.
Les auteurs qui ont écrit dans les siècies de la corruption de la langue latine emploient fréquemment de pour marquer le rapport ordinairement exprimé par l'ablatif seul ou par l'ablalif accompagné de la préposition a ou ah. On lit dans Grégoire de Tours, livre IV : tam de pecudibus qaam DE hominibas regionem denada'vit.
En latin , le rapport du verbe passif à son complément était marqué par la préposition à ou ab : amatur a Deo; dans notre ancienne langue, ce rapport était quelquefois représenté par la préposition correspondante à.
Se fuisse pris à paiens ,
Puis eusse été raiens [racheté).
(Guiil. Le Winiers, cité par Roquefort, art. Raiens.)
Le plus souvent on se servait autrefois, comme aujourd'hui, des prépositions de et par : il est aimé de Dieu; il est loué PAR ses amis. Le choix de ces prépositions ne fut point arbitraire; les prépositions latines per et de, dont elles proviennent, expriment assez souvent, l'une et l'autre, un rapport analogue à celui qui est marqué par a ou a&, employés avec le complément d'un verbe passif, c'est-à-dire le rapjîort d'une action à l'agent ou à la cause de cette action ^
■ Per me ista pedibus trahantur. (Cicéron , Ad Atticum, liv. IV, ép. xvi.)
Nihil audacter ipsos perse, sine P. Sdla, facere potuisse. (Idem, Pro Sul. xxi\.)
Saeva , satis per te tibi consuHs.
(Horace, liv. 1 , vp. xvii , v. i.)
Quod quem unquam de sua se'ntentia facero ausum. (Tite-Live, liv. XXXVIII,
chap. xi-v.)
Quod ego jusseram , quod volucram ,
Les verbes que nos grammairiens appellent pronominaux , c'est-à-dire ceux qui sont conjugués avec deux pronoms de la même personne , peuvent être divisés en deux classes bien distinctes.
Les verbes de la première classe ne sont autre cbose que des verbes actifs précédés d'un pronom servant de sujet et d'un autre pronom de la même personne servant de complément direct ou indirect : je me connais, ta te loues, il s'attribue le succès; c'est-à-dire Je connais moi, ta loues toi, il attribue le succès à soi. Ces propositions peuvent être rendues en latin par ego me ipsum cognosco, ta te ipsum laudas, iïle sibi ipsi saccessum attribuit. De telles phrases ne présentent rien de plus particulier ni de plus exceptionnel que celles-ci : je te connais, ta me hues, il vous attribue le succès.
La seconde classe est composée de verbes précédés d'un pronom employé comme sujet, et d'un autre pronom de la même personne se présentant sous la forme d'un complément, mais ne figurant dans la phrase que comme explétif; ce dernier pronom ajoute le plus souvent à la signification du verbe une certaine idée de retour du sujet sur lui-même, ou d'acte que le sujet fait en lui-même, ou bien qu'il fait uniquement par lui-même spontanément et indépendamment de toute action exercée sur lui par un agent étranger .je me repens, je m'imagine, je m'aperçois, je me doute, je me prévaux, je me plains, je me tais, je me moque.
Quelques verbes, qui, employés dans une certaine acception, sont aujourd'hui pronominaux, ne l'étaient pas anciennement, ou du moins ne l'étaient pas constamment
Faciebatis ; quod nolebam ac vetueram , de industria Fugiebatis.
( Flaute, Aiinaria, acte I , se, m , v, 60.)
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comme dans l'usage actuel; tels sont : je m'écrie, je me tais, je me garde, je me lève, je me relève, pour lesquels- on trouve j'écrie, je tais, je garde, je lève, je relève. Ce dernier nous est resté dans certaines locutions particulières, où nous l'employons encore neutralement comme autrefois; nous disons elle relève de couches, je relève de maladie, il n'en relèvera jamais, pour elle se relève, je me relète, il ne s'en relèvera, car ces phrases signifient elle se lève de nouveau de sa couche, ou de ses couches, après son accouchement; je me lève de nouveau après ma maladie, etc.
A icest mot sunt Franceis escriet.
( Chans. de Roland, st. xc. )
Car je n'ai gré de chanter ne de taire. ( Chans. de Thibault de Champagne , édit. de Reims , 1 85 1 , f. 37. )
El quant Judas , qui de pute eire Estoit, les vit ainsi touz teire.
{Rom. du Saint-Graal, v. 277.)
Mais H rois se leva em pies , Si lor cria : taisiés, taisiés.
[Rom. de Brut, t. Il, p. \ 20.)
L'en dit que li provoz doit garder qu'il ne die qu'il dout de fere le commandement. [Livre de Jostice, p. 20.)
Anna puis que ele out mangied e beud, levad. [Livre des Rois, p. 3.) — E Deu de rechief Samuel apela, e Samuel chai pas leva, vint al evesche, si l'areisna. [Ibid. p. 11.)
Li reis e sun cheval à terre sunl andui, Il ne pot relever, le cheval jut sur lui.
( Chron. de Jordan Fantasme, p. 602 . )
Par contre, certains verbes qui étaient assez souvent pro-
nominaux anciennement ne le sont plus aujourd'hui. Au lieu de penser, craindre, apparaître, dîner, tarder, partir, combattre, dormir, vivre [se nourrir, se sustenter) , mourir, on trouve se penser, se craindre, s'apparoistre, se disner, se tarder^, se -^ partir^, se combattre^, se dormir, se vivre, se mourir. Ce dernier est encore employé pronominalement dans certains cas -.je ME MEURS d'ennui; Madame se meurt, Madame est morte. (Bossuet, Oraison funèbre de la duchesse d'Orléans.)
Li quens RoUans ne 1' se doûst penser.
(C/iani. dé Roland, édit. de Fr. Michel, st, xxvi.)
Jo me crendreie que vos vos meslisiez.
[Ibid. édit. de Génin, p. 22.)
De reclnef s'apparut Deus en Sylo , kar révélé se fud à Samuel en Sylo. [Livre des Rois, p. i3.)
* L'usage actuel veut que l'on dise vous tardez, bien qu'il exige que nous disions vous vous attardez, voas vous retardez.
^ Partir est dérivé de partire, diviser, séparer. Il s'emploie encore avec la signification de son primitif en termes de blason , ainsi que dans la locution proverbiale et figurée avoir maille à partir avec quelqu'un. Se partir signifia d'abord tout naturellement se séparer de quelqu'un ou de quelque chose , s'en éloigner, puis s'éloigner d'un lieu, partir. Ce verbe a passé de l'état pronominal se partir à l'état neutre partir.
L'enfant par mi partez, e l'une part al une, e l'altre part à l'altre dunez. (Livre des Rois, p. 2 36.)
Divide, inquit, injantem vivum in duos partes, et date dimidiam parlem uni, et dimidiam partent alteri.
Saûl e Jonathas amiables e bels furent en lur vie , e à la mort ne se sunt partit. [Ibid. p. 128.) ^
Saûl et Jonathas amabiles et decori in vita sua, in morte quoque non sont divisi.
Lores s'en partirent de Roboam les dis lignées de Israël. [Ibid. p. 283.)
•' Nous disons aujourd'hui il combat contre son ennemi, bien que nous disions il SE bat contre son ennemi.
Se li poples se fus t disné, dun ne serreil de mielz aisied ses enemis à pursievre. [Livre des Rois, p. ^g) — Puis od ses hostes se dignerad. [Ibid. p. 3o.)
Il se doit tarder de fere le segont commandement, jusque li contenz dou poer aus juges soit ostez. [Livre de Jostice, p. 20.)
La dame haitée s'en parti. [Livre d^s Rois, p. Ix.)
Abiit millier in viam siiam.
Qu'il se cumhatist encuntre les fiz Amon. [Ibid. p. 162.)
Ireement se cumbat al lepart.
( Chans, de Roland, st. lvi.)
Samuel se dormeit el temple. [Livre des Rois, p. 11.)
Uns clerz avoit une vicarie de quoi il se poet bien vivre. [Livre d Jostice, p. 21.)
E la vitalle de coi nos nos vivrons.
[Rom. d^ Alixandre f publié par Miclielant, p. 5, col. 2.
Por o s' furet morte a grant honeslet.
( Cant. de sainte Eulalie, v. 18.)
Il se fut mors; damz i fud granz.
( Vie de saint Léyer, strophe ix.)
Je ne crois pas devoir traiter certaines questions que les grammairiens comprennent ordinairement dans la syntaxe ; telles sont celles qui ont trait à la liaison des propositions entre elles, à l'emploi des modes, des temps, etc. Toutes ces questions peuvent être le sujet de considérations importantes, mais elles sont du ressort de la logique bien plus que du domaine de l'histoire du langage; elles ne trouve-
raient jjas convenablement leur place dans un traité sur la formation du français; les développements qu'elles comportent sont de nature à faire partie d'une grammaire comparée consacrée à présenter les ressemblances et les diffé rences qui existent entre notre langue et la langue latine.
CONTENUES DANS TOUT L'OUVRAGE
Les chiffres romains désignent lo volume et les chiffres arabes indiquent la page.
A. Permutations de la voyelle a, II, 58-62. — A devenu e ou ai, 58, 59. — Constatation de la tendance qui a toujours poussé les Parisiens à changer I'a en e, 59, 60. — A devenu e muet, 60. — A devenu o ou AO , 60 et 6 1 . — A devenu 01 , 61. — A devenu i, ibid. — A d^evenu lE, 62. — A devenu D, ibid. — A devenu 00, ibid. — Prosthèse de I'a, 12 5. — Aphérèse de I'a, i55, i56.
A, prép. orig. III, 348. — A, avec, 349. — Compléments de certains adjectifs et de certains verbes mis au datif en latin et marqués en français au moyen de la prép. à, 477, 485.
A, préfixe provenant du latin ad. Il ,
A, AB, préfixes, II, 275.
Aatir, invectiver, orig. l, 2o4.
Ab, avec, III, 354, 355.
Abandon, orig.l, 266, 268; II, nS.
Abée, orig. II, 126.
Abeille, orig. II, 402.
Able, suffixe, II, 348.
Abois, orig. II, 192, note 2.
Abrander, s'allumer, orig. I, 266.
Abréger, orig. II, 117.
Abredver, orig. II, 121.
Abricot, orig. II, i25; III, 1 18.
Arrivé, impétueux, orig. I, 2o3.
Abs, préfixe, II, 275.
Ac, préfixe, II, 275.
Accent tonique. Influence de l'accent tonique déterminant l'altération et la suppression de la dernière syllabe des mots, II, 166-169. — Comment l'accent tonique a influé sur la transformation des diverses désinences dans les mots qui ont passé du latin en français, III, 55 et
Accord de l'article avec le substantif, III, 4i2-4i5. — Accord de l'adjectif avec le substantif ou le pronom , 4i6-42J. — Accord du participe
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présent, 422-/l4o. — Accord du participe passé , dAo-454. — Accord du verbe avec son sujet, 45à , 464.
Accoucher, orig. II, 242.
Ace, suffixe, II, 347.
AcHE, plante, orig. Il, 117.
Acheter, orig. I, i23, art. Achat.
Achever, orig. II, 276.
AcHiER, lieu oui l'on met les ruches, orig. II, 117.
Achoppement, orig. I, Bit.
Acte, orig. II
Ad, préfixe. II, 275.
Addition de lettres dans les mots, II, 122. — Voyez Proslhise, Epenthèse et Paragoge.
Ade, suffixe, II, 343, 346.
Adieu, orig. II, i2 5.
Adjectif. Classification des adjectifs, III, io5. — Adjectifs qualificatifs pris substantivement , io5. — Mots anciennement adjectifs qui ne sont plus employés que comme substantifs, 106 et 107. — Adjectifs latins devenus substantifs en français , 108. — Cas et nombres des adjectifs, 108, 109. — Formation du pluriel des adjectifs en al, 109. — Les adjectifs ont retenu la forme du complétif, 109. — Adjectifs que nous avons conservés sous la forme du subjectif, 109. — Genre dans les adjectifs, 11 0-1 20. — Adjectifs terminés autrefois en il,Jertil, servi!, etc. auxquels on a ajouté un e muet final, 1 15. — Les adjectifs bel, nouvel, fol, mol, ne sont plus employés que devant une voyelle, 1 1 5. — Accord de l'adjectif avec le substantif ou le pronom, 4 16-422.
— Accord de l'adjectif avec les substantifs aigle, amour, foudre, orge, exemple, orgue, automne, gens, 420. — Adjectifs composés de deux autres, clairsemé, nouveau-né, etc.
420. — Accord d'un adjectif se rapportant à deux ou à plusieurs substantifs, 421. — Compléments des adjectifs, 476-481. — Compléments de certains adjectifs mis les uns au génitif, les autres au datif en latin , et marqués en français, les premiers au moyen de la préposition de, les seconds au moyen de la préposition à, 476-478. — Voyez Nombre, Genre, Singulier, Pluriel, Masculin , Féminin.
Adjectifs démonstratifs. Leur origine, ÏII, 184-194.
Adjectifs indéfinis. Origine de ces adjectifs,III, i36-i52. — Voyez les différents adjectifs indéfinis chacun à leur place.
Adjectifs numéraux. Origine de nos adjectifs numéraux cardinaux, III, 1 2 5-1 3o. — Origine de nos adjectifs numéraux ordinaux, i32-i36.
— Voyez Vn, Cent, Vingt, Mille.
Adjectifs possessifs. Mode de formation des adjectifs possessifs mon, ton, son, III, 17. — Origine des adjectifs possessifs, 171-184. — Adjectifs possessifs féminins ma, ta, su, remplacés par mon, ton, son, 173-175. — Mode de formation des adjectifs possessifs mien, tien, sien, 176-179. — Origine des adjectifs possessifs nos, vos, leur, 18 1-1 84.
— Voyez Leur.
Adjectifs pronominaux. Distinction à
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établir entre eux, III, 1-70. — Adjectifs pronominaux possessifs; leur origine, 171-1814. — Adjectifs pronominaux démonstratif s : leur origine, 184-194.
Adjudha, aide, orig. I, 1 23.
Adonc, alors, III, SgS.
Adragant, orig. II, i25.
Adverbes fournis au français par le tudesque, III, 282. — Adjectifs employés comme adverbes, 283. — Mode de formation des adverbes de manière terminés en ment, 284- 289. — Origine des principaux adverbes, 289-324. — Adverbes et locutions adverbiales exprimant la négation, 324-348.
M. Permutations de la dipbthongue JE, II, 67 et 68. — M devenu i.
ou AI, 67. — M devenu 01, 68. — jE devenu ei , ihid. — JE devenu i , ibid. — M devenu o , ibid.
Af, préfixe, II, 276.
Affale, terme de marine, orig. I,
Affres, affreux, orig. I, 268.
Ag, préfixe. II, 275.
Agasse, pie, orig. I, 268.
Age, suffixe, II, 3 19. — Quelquefois ce suffixe n'a pas de valeur bien significative, 323.
Age. Mode de formation de ce substantif, II, 32 4,325.
Agniel, auteur d'un ouvrage sur le langage rustique des environs de Paris, II, i5, 33, note 2.
Agrafe, agrafer, orig. I, 474.
Agrès, orig. I, 382.
Agripper, orig. I, 474.
Aguet, orig. I, 128. x
Ahoker, ahoqdier, accrocher, orig.
Ahuge, ahoge, grand, orig.l, 268.
AI. Prononciation ancienne de la notation AI, II, 59.
Aide, orig. I, i23, art. Adjadha.
Aie, suffixe, II, 353.
AïEDL, orig, II, 4o2.
AiGLANTiNE, orig. II, i43.
Aigrette, petit héron, orig. I, 268.
AiGUE, eau, aigdiÈre, orig. I, i5i, art. Ewe.
Ailleurs, orig. III, 289.
Ain, suffixe, II, 333.
Aine, orig. II, 64.
AÎNÉ, orig. III, 352.
Ainsi, orig. III, 289.
Air, apparence, orig. I, 269.
Airain, orig. II, 67,
Aire, naturel, orig. I, 269.
Aire, suffixe, II, 334-
Aïs, suffixe, II, 352.
Aise, orig. I, 269.
Al, préfixe, II, 275.
Al, suffixe, II, 326.
Alccnui, forme particulière d'a/cun , III, 190.
Alejer, alajer, se purger d'une accusation, I, 124.
Alemellej lame, orig. II, 127.
Alêne, orig. I, 269.
Alério.v, aiglon, orig. I, 270.
Algier, algeir, pique, javelot, orig.
Alise, orig. I, 270.
Allée, orig. II, 126.
Allemand (Ancien). Idiome germanique dans lequel ont écrit les Minnesingers, I, 265. — Raisons pour lesquelles cet idiome ne s'est pas
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altéré autant que l'anglo-saxon , II , 23, note.
Allemand (moderne). Idiome auquel il doit son origine, I, 266.
Allemand, orig. II, gS, i53.
Allemannique (Langue). Elle était un des idiomes tudesques, I, 19,
Aller, orig. I, 12a ; II, 21 3.
Alleu, orig. I, 270.
Almaille, bétail, ori^i. I, 126.
Alors, orig. III, Sog. — Alors que,
Alose, I, 270.
Aloue, alouette, orig. I, 2o3; II, 4o3.
Alque, alques, quelque chose, quelque peu, orig. III, i36.
Altération du langage. A qui doit-elle être attribuée? II, 7. — Altérations que le peuple fait subir à la langue française, 9.— 'Classification de ces altérations, caractères qu'elles présentent, i2-i4. — Causes qui favorisent le développement de ces altérations chez une nation tombée dans la barbarie, 20. — Causes qui arrêtent ce développement chez une nation civilisée ,21. — Remarques sur les altérations du langage chez une nation qui n'est qu'à demi civilisée, 2 2-2 5. — Voyez Patois, Dialecte populaire et Corruption des langues.
Altre, altri, orig. I, 126; III, i4o-
Altresi, de même, orig. I, i25; III,
Aluine, absinthe, orig. I, 2o4.
Am, préfixe, II, 277.
Amarre, amarrer, orig. I, 371.
Ame, ambi, préfixes, II, 277.
Ambassadeur, orig. I, 271.
Amidon, orig. II, m.
Amour était autrefois féminin, II, i56, note; III, 74, note; 176, note. — Comment s'est formée l'expression m'amour, II, i56; III,
An, préfixe, II, 276, 277, 278.
An, suffixe, II, 333.
Ange, suffixe, II, 329.
Ancêtre, orig. II, i42; III, 54. — Ce substantif, qui n'est plus employé qu'au pluriel, avait autrefois un singulier, 66, note.
Anchois, orig. I, 272.
And, ande, suffixe, II, 327.
Andier, chenet, orig. I, 4 18.
Anglais. D'oii cette langue tire-t-elle son origine? I, 47 et 265.
Anglo - saxon , idiome germanique.
Quelle fut sa littérature, I, 2 65. — Il est devenu l'anglais actuel ; causes de cette transformation, II, 23, note.
Ans, anz, avant, III, 35 j.
Anspect, terme de marine, orig. I,
Ant, suffixe, II, 327.
Anté, anti, préfixe, II, 277.
Antif, ancien, orig. II, 118.
Antonomase. Dérivés français qui ont pris une signification différente de celle de leurs primitifs en vertu d'une antonomase. II, 221-224.
Août, orig. II , 61, 161.
Ap, préfixe, II, 275.
Aphérèse ou soustraction de lettres au commencement des mots, II,
ibh- — Aphérèses que le peuple fait subir aux mots -français, i54 et iS^, — Aphtirèse d'une voyelle ou (l'une syllabe commençant par une voyelle, i54-i57. — Aphérèse d'une consonne ou d'une syllabe commençant par une consoniïl , 157, i58.
Apocope ou soustraction de lettres à la fin des mots, II, j65. — Influence de l'accent tonique déterminant les apocopes, 166-169. — Influence de la multiplicité des formes grammaticales produisant le même efiet, 169. — Influence du climat du nord, 170. — Influence de la prononciation négligente du peuple, 171. — Apocopes que le peuple fait subir aux mots français , 172. — Dérivés français formés par apocope, 176.
Après, orig. III, 379.
Aps, abeille, II, 4o2.
Aqce, suffixe. H, 3 18,
Aquitains. Us faisaient partie des anciens peuples qui habitaient la Gaule, I, 1. — Langue qu'ils parlaient, 3, — Cette langue a fourni peu de mots à notre vocabulaire primitif, 3.
Ar, préfixe, II, 275.
Arabe (Langue). Elle a fourni un fort petit nombre de mots à notre vocabulaire primitif, 1 , 5 , en note.
Arban, corvée , oriq. I, 27a,
Arbouse, orig. II, 96.
Arbre. Mode de formation des noms d'arbres, II, 337. — Pourquoi les noms d'arbres, qui sont féminins en latin, sont devenus masculins en français, III, 77, note.
Archaïsmes conservés dans le langage du peuple ,11,8, 19. — Archaïsmes latins qui se retrouvent dans les langues néo-latines, 19, 20; III, 206, note.
Ard, suflîxe, II, 357.
Armoire, orig. II, 61.
Arpent, orig. I, 204.
Arracher, orig. II, 275.
ÂRRAMiR, s'engager à comparaître, orig. I, 273.
Arrière, orig. III, 290.
Arriser, terme de marine, orig. I,
Arrogant, orig. I, 2 5o.
Arroi, ordre, etc. orig. I, 446.
Artichaut, orig. II, i53.
Article. Causes qui donnèrent naissance à l'article, III, 87-96. — Les plus anciennes langues indo-européennes n'avaient pas d'article , 88, note 2. — Quel est le rôle de l'article, 88, 89. — Adjectif démonstratif employé à la place de l'article, 89-96. — Ille faisait fonction d'article dans le latin vulgaire du v*, du vi' et du vu' siècle , 92-94. — L'article roman dérivé de ille existait au ix' siècle , 95. — Origine des formes simples de l'article, 96-101. — Usage que l'on faisait des cas de l'article au xii" et au xiii* siècle , 97-100. — Provenance des formes simples de l'article employées aujourd'hui, 101. — Origine des formes composées de l'article et d'une des prépositions de, à, en, io2-io5.— Accord de l'article avec le substantif, 4i2-4i5. — Article servant à rappeler nu substantif
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sous-entendu, 4i2-/u5. — Voyez Le et La.
As, préfixe, II, 275.
As, voilà; AS-LE-vos, le voilà, 111,
AsETER, établir, I, 127.
Assez, orig. III, 291.
At, préfixe, II, 27b.
At, suffixe, II, 343.
Ataïne, querelle, oritf. I, 20/i.
AtaïneU/X, querelleur, orig. I, 2o4.
Atine, querelle, orig. I, 2o4.
Atint, convaincu de crime ou délit ,
Atir, invectiver, orig. I, 2o4.
Atodt, atot, etc. avec, III, 3f)o.
Attache, orig. I, 278.
Ad. Prononciation de la diphthongue AO chez les Latins, II, 60. — Permutations de la diphthongue ad, 68. — Au devenu o, ibid. — Ad devenu od , ibid. — Ad devenu 01 , ibid. — Ad devenu ed , ibid. — Ad devenu A, ibid. — Ad devenu e, ibid. — Prosthèse de ad, 126.
Ad pour à le, III, io3.
Adbe, orig. II, 269; III, 108.
Adbépine, orig. II, 269.
Adberge, orig. I, 273? II, 273.
Adbodr, adbier, orig. II, 167.
Adcdn, ori^. III, i36, 137. — Aucun signifiant quelqu'un, i38. — D'aacuRs, expression elliptique, i38.
— Aucun accompagné de ne, 139.
— Il peut se mettre au pluriel , 1 4o.
Add, suffixe, II, 357.
Adge, orig. II, 117.
Adjodrd'hdi, orig. III, 291.
Admaille , bétail , orig. 1 , 1 2 5 , art. Almaille.
Adparavant, orig. III, 292, 353.
AdprÈs, orig. III, 379.
Adqde, adqdes, quelque chose, quelque peu, orig. III, i36.
Adqdeton, casaque, orig. I, 544.
Adssi , orig. III, 293.
Adtant, ori^. ill, 293.
Adtel, orig. II, 107.
Adtomne était le plus souvent féminin anciennement, III, 71, note 1. — Substantif des deux genres, 82.
Autre, orig. III, i4o.
Autresi, aussi, orig. III, 293.
Autruche, orig. II, i2 5.
Adtrdi, orig. III, i4i. — L'autrui, expression elliptique, i42.
Adve, eau, advent, orig. I, i56.
Aux pour à les, III, io3.
Av, préfixe, II, 275.
Avant, orig. III, 35o.
Avantage, orig. Ilf, 298.
Avarie, orig. 1, 274.
Ave, aviedl, aïeul, II, 4o2.
Ave, avec, III, 354.
Avec, orig. III, 353-36 1.
Aveir, avoir, bien; vif aveir, aveir champester, I, 1 27.
Avette, abeille, II, 4o2.
Avis, orig. II, i2 5.
Avives, orig. II, i2 5.
Avoir. D'où proviennent les formes de ce verbe au présent de l'infinitif, au participe présent et au participe passé, 255-257. — D'où proviennent celles de son présent de l'indicatif, 257. — Celles de son imparfait de l'indicatif, 2 58. — Celles de son passé défini, 269. — Celles de son conditionnel présent, 269.
— Celles de son impératif, 260. —
Celles de son imparfait du subjonc- Avoltebie, aduitère , 1 , i 28.
tif, 2G1. — Celles de son futur, Aweit, guet, aguet; aweit prepeiued,
Voyez Verbes auxiliaires. I
AvoRTEK, orig. II, 275. Aye, suffixe, II, 353.
Avoué. Ancienne signification de. ce Azur, orijf. II, 187.
mot, II, 345, note.
B. Permutations de la labiale b, 11, 86. — B devenu v, ibid. — B devenu F, 87. — B devenu p, ibid. — B devenu m, ibid. — Epentlièse du B,i39.
B, BA, préfixes, II, 27Ô.
Baate, gardien, orig. I, 274.
Babequin, soufflet pour allumer le feu, ori(j. I, 2o5.
Babeurre, orig. II, 268.
Babil, babiller, orig. I, 27/i.
Babiole, orig. I, 471.
BÂBORD, orig. I, 274.
Bac, BACHOT, orig. I, 274.
Bachelier, orig. I, 2o5.
Bacon, porc, etc. orig. I, 275,
Bade, baliverne, badaud, badiner, orig. I, 206.
Badille, hoyau, orig. I, 276.
BÂFRER, orig. I, 275.
Bagage, orig. I, 206.
Bagarre, orig. I, 275.
Bague, bijou, orig. I, 276.
Bagues, bardes, orig. I, 206.
Bahut, orig. I, 276.
Baille, terme de marine, orig. I,
Baillet, orig. I, 27.
Bailli, orig.l, 12g, art. Baillie.
Baillie, puissance, orig. I, 129.
Bajoues, orig. Il, 379.
Balai, orig. 1 , 207.
Balance, orig. II, 279.
Balast, terme de marine , 1 , 276.
Bald, hardi; BALDOIRIE, hardiesse,
orig. I, 276.
Balet, balay, galerie couverte, 1,
BalÈvre, orig. II, 268.
Balise, terme de marine, I, 277.
Balle à jouer, orig. I, 329.
Balle, ballot, orig. I, 277.
Balustre, orig. II, 219.
Balzan, balzane, orig. I, 222.
Bambin, bamboche, orig. I, 471.
Ban, banal, orig. I, 277, 278.
Banc, orig. I, 278.
Bande, bander, orig. I, 279.
Bander un arc, orig. I, 279.
Bandir, permettre, orig. I, 279.
Bandon , permission , etc. orig. 1 , 279. Bane, corne, orig. I, 207.
Banlieue, orig. I, 280.
Bannière, orig. I, 280.
Bannir, orig. I, 329.
Banquet, orig. I, 33 1.
Baquet, orig. I, 336.
Bar, civière, orig. I, a8o.
Bar , fange, orig. 1 , 207.
Bar, préfixe, II, 278.
Baraigne, stérile, orig. I, 3o6.
Baraque, orig. I, 207,
TABLE
Barat, perfidie , oriy. 1 , 207.
Barbares, peuples habitant les côtes septentrionales de l'Afrique. Pourquoi ont-ils été nommés ainsi? Il, Barbet, barbu, II, 343, note.
Barde, hache, ori(j. I, 280.
Barde, bardelle, orig. I, 280.
Bardeau, petit ais, orig. I, 281.
Bardot, orig. I, 281.
Barguigner, marchander, I, 208.
Baril, barrique, baratte, orig. I,
Barlong, orig. II, 279.
Barnesse, libertine, orig. I, 281.
Baron, orig. I, 288.
Barque, orig. I, 281.
Barre, orig. I, 471.
Barrette, berret, orig. I, 208.
Bas, adjectif, orig. I, 208.
Bassin, orig. ï, 281.
Bat, queue de poisson, orig. I, 210.
Bataille, corps de troupe, d'où bataillon, II, 891, note 1.
BÂ.TARD, orig. I, 209-
Bateau, orig. I, 281.
BÂTON, orig. I, 210.
Battre, orig. III , 206 , note.
Bau, terme de marine, orig, I, 281.
Baube, enfant, orig. I, 474.
Baud , BAUT, hardi ; baudé , hardiesse , orig. I, 276.
Baudequin, nacelle, orig. I, 282.
Baudre, baudrier, orig. II, i42,
Bauge, orig. I, 282.
Bave, ori^. I, 210.
Bayer, orig. II, 1 27, note.
Be, préfixe, II, 278.
Beau, orig. I, i3o; II , 2 13.
Beaucoup, orig. III, 29/i.
Beaupré, terme de marine, orig. I,
Bec, orig. I, 210.
Bec-de-lièvre, II, 23 1.
Becfigue, orig. II, 272.
Bêche, orig. I, 210.
Bedeau, orig. I, 282.
BÉE, ouverture, II, 126.
BÉER, béant, orig. II, 126. — Gueule
bée, bée gueule, 270.
Beffroi, orig. I, 282.
BÉGUEULE, orig. II, 269, 270.
Behord, etc. joute, orig. I, 2 83.
Behorder, etc. jouter, orig. I, 283.
Bebdt, coffre, orig. I, 276.
BÉJAUNE, orig. II, 269.
Bel, comparatif, bellezocr, orig. I,
Belandre, terme de marine, ori^. I,
Belette, orig. I, 2 84- Belges. Ils faisaient partie des anciens peuples qui habitaient la Gaule, 1 , 2. — Ils se répandent subies côtes de l'Océan, entre la Seine et la Loire, 2. — Ils envahissent l'île d'Albion, 6.
Bélître, orig. I, 284.
Bellue, tromperie, orig. I, 284.
BÉLOCE, prune sauvage, orig, I, 210.
BÉNÉ, préfixe, II, 278.
Bénédicité, orig. II, 2 34.
BÉNEL , BÉNEAU , chariot ,1,210.
Benjoin , orj^. II , 100.
Ber, préfixe, II, 278.
Bercer, orig. II, 96.
Berge, orig. I, 284.
Berger, orig. II, 120. -— Autrefois
bergier, 334, note.
Berlue, orig. II, 280.
Berme, terme de marine, orig
Berne, terme de marine, orig. I,
Bers, homme distingué, orùj. I, 2 85.
Berser, chasser à l'arc, orig. I, 286.
Bertaoder, brétauder, tondre, couper, orig. I, 210.
Bes, préfixe, II, 278.
Besace, orig. II, 279.
BÉSAiGOÈ, orig. II, 279.
Beser, s'effaroucher, orig. I; 287.
BÉsiE, sorte de poire, orig. I, 287.
Besoin, orig. I, 287.
Bestodrner, orig. II, 280.
Beter, mordre , combattre à coups de dents, orig. I, 288.
BéToiNE, plante, orig. I, 211.
Bi, préfixe, II, 278.
Biais, orig. 1,^288.
Biche, orig. I, 289.
Bichon, orig. I, 289.
Bied , lit d'une rivière, orig. 1 , 288.
Bien, orig. III, 296.
Bien, préfixe, II, 278.
Bière, boisson, orig. I, 289.
Bière, cercueil, orig. I, 289.
BiÈVRE, castor, orig. II, 86, 87.
Bigot, orig. I, 290.
Bigre, biguab, garde forestier, orig.
Bijou, orig. I, 211.
Bile, suffixe, II, 348.
Bille, billot, orig. I, 211.
Billet, orig. I, 291.
BiMBELOT, orig. I, 475.
Bis, adjectif, orig. 1,5, note.
Bis, préfixe, II, 278.
Bisaïeul, orig. II, 279.
Biscornu, orig. II, 279.
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Biscuit, orig. II, 279.
Bise , orig. 1 , 291.
Biseau, orig. I, 288.
Bissac, orig. II, 279.
Bissexte , orî^. II, 279.
Bistourner, orig. II, 280.
Bitte, terme de marine, I, 291.
Blafard , ori^. 1 , 291.
Blanc, orig. I, 291.
Blé, orig. I, 291.
Blême , orig. 1 , 292.
Blet, ette, mou, orig. I, 292.
Bleu, orig. I, 292.
Blinde , terme de guerre , orig. I ,
Bloc, orig. I, 471.
Blond, orig. I, 292.
Blostre, tumeur, orig. I, 294.
Bldette, orig. I, 294.
Bocage, orig. I, 294.
BocLE, bosse du bouclier, orig. I,
BoDiNE, terme de marine, orig. I,
Bois, orig. I, 294.
BoiSDiE, BOisiE, perfidie, orig. I,
BoisDiER, BOISER, tromper; boisdeur,
BOisEUR, etc. trompeur, orig. I,
BoMERiE, terme de marine, orig. I,
Bond , suffixe , II , 35 1 .
BoNE, borne, orig. 1, 296.
Bonde, bondon, orig. I, 295.
Bonheur, orig. II, 2 25, 264.
Bonne, borne, orig. I, 296.
Bord, extrémité, orig. I, 295.
Bord d'un navire, orig. I, 295.
Borde, maisonnette, orig. I, 295.
TABLE
Bordel, oricj. I, 295.
BoRDiER, fermier, oriy. I, i32.
Borne, orig. I, 296.
Bosquet, oriy. I, 294.
BossEMAN, terme de marine, oriij. I,
BosTE, botte, orig. I, 298.
Bostelier, botteleur, orig. I, 298.
Bot, pied-bot, orùj. I, 297.
Bot, botte, botterel, crapaud, oriy.
Botte de foin, etc. orig. 1 , 298.
Botte , chaussure , orig. 1 , 211.
Botte, boute, tonneau, orig. I, 298.
Bou, bracelet, orig. I, 298.
BouBE, enfant, orig. I, 471.
Bouc, orig. I, A7 i.
Bouche, orig. II, 101, 21 5.
Boucle, orig. I, 298; II, 266. Bouclier, orig. I, 299; III, 107.
Boudin, orig. I, 21 3.
Boue, orig. I, 299.
Bouée, terme de marine, orig. I,
Bouffée, bouffi, orig. I, 299.
Bouffer, souffler, orig. I, 299.
Bouge , bougette , bourse , orig. I ,
Bougre, orig. II, 247.
BouL, bouleau, II, 4o2.
Boule, orig. II, 66.
BoDLEAo, orig. I, 212; II, 4o2.
Boulevard, orig. I, 3oo.
Bouline, terme de marine, orig. 1,
3oi.
Boulon, orig. I, 3oi.
BouNDEL, faisceau, orig. ï, 3oi.
B0UNIE , tumeur, 1 , 217.
Bouquet, orig. 1,294.
Bouquin, orig. I, 3o2.
Bouracan, orig. I, 3o2.
Bourde, menterie, raillerie, orig. I,
Bourg, orig. I, 3o2.
Bourgeois. Signification que ce mot
avait anciennement, I, i32, arl.
Burgeis.
Bourgeon, orig. I, 217.
Bourre, orig. I, 3o2.
Bouse, orig. I, 21 3.
Bout, extrémité, orig. I, 3oa.
Bout, outre, pot, orig. I, 298.
Bout, terme de marine, I, 3o3; H,
Boutique, orig. II, i55.
Bouton, orig. I, 3o2.
Bouzon, gros trait, orig. I, 3oi.
Boyau, orig. I, 21 3, Brache, brachkt, cliien braque, on^.
Braconner, orig. I, 3o5.
Bracque, jachère, orig. I, 3o3.
Bragard , bien vêtu , orig. 1 , 2 1 3.
Braidif, braidis, ardent, 1 , 3o3.
Braie, vêtement, I, 2i4.
Braire, brailler, orig. I, 21 4.
Brais, orge préparée pour faire la
bière, orig. I, 3o3.
Braise, orig. I, 3o4.
Bramer, orig. I, 3o4.
Bran, bren, son, etc. orig. I, 21 4.
Bbangk, sorte de froment, orig. I,
Branche, orig. 1 , 2 1 5.
Brand, brant, etc. épée, orig. l,
Brandevin, eau-de-vie, orig. I, 3o4.
Brander, être en feu, orig. I, 3o4.
Brandir, orig. 1 , 3o4.
Brandon, tison, orig. f, 3o4.
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Braon, inoHet, etc. origi. I, 3o5.
Braque, chien, orig. I, 3o5.
Brasse, orge préparée pour faire la
bière; brasser, orig. I, 3o3. Brasser, brasserie, orig. I, 3o3.
Brassin, oruj. I, 3o3.
Brave, orig. I, 21 3, 214.
Bray, boue, limon, orig. I, 2 15.
Bray, orge préparée pour faire la
bière, orig. I, 3o3.
Bre, suffixe, II, 348.
Brebis, urig. I, i3o, art. Berbiz; II,
Brèche, orig. I, 471.
Bréchet, orig. 1 , 3o6.
Brehaigne, stérile, orig. I, 3o6.
Brème, poisson, orig. I, 3o6.
Breqdin , mèche du vilebrequin , orig.
Bressin , terme de marine , orig. 1,307.
Bretecqde, breteche, etc. appentis, barrière, etc. orig. I, 307.
Breton ou bas-breton, idiome provenant du celtique ,1,7,8,9,10. — Quelques mots bretons exclus à tort du dictionnaire de Le Gonidec, 202 , note 1 .
Breton , rot , orig. 1 , 216.
Bred, bouillon, orig. I, 472.
Brian, brion, ciron, orig. I, 216.
Bricole, brigole, machine de guerre, orig. I, 3 08.
Bricoler, orig. I, 3o8.
Bricon, scélérat, orig. I, 3o8.
Bride, orig. I, Sog.
Brifer, bâfrer, orig. 1 , 276.
Brin. orig. I, 471.
Brin, bord d'une rivière , orijf. 1 , 309.
Brin d'estoc, orig. I, 309; II, 186.
Brinde, orig. T, Sog.
Briqce, orig. 1,216.
Brise, orig. I, 309.
Brisées, terme de chasse, orig. Il,
Briser, brisure, orig. I, 47».
Briu, ruisseau, orig. I, 3io.
Broche, orig. I, 216.
Broigne, broine, cuirasse, orig. I, Sog.
Broil , BREDIL , bois , orig. 1 , 216.
Brosse , broussailles , verges , ustensile pour nettoyer les habits, I, 216.
Brouet, broet, orig. I, 472.
Brouette, orig. II, 279.
Brouille, bro ciller, orig. I, 217.
Brouir, orig. II, 120.
Brout, broutille, orig. I, 217.
Brouter, orig. I, 217.
Broyer, orig. ï , 472.
Bru, belle-fille, orig. I, 3 10; II, 232.
Bru , ruisseau , orig. 1 , 3 1 o.
Bru, bouillon, orig. I, 472.
Bruine, orig. II, 86.
Bruit, orig. 1,217.
Bruman , gendre , orig. 1 , 3 1 o.
Brun, orig. I, 3 10.
Brunetto Latini , auteur italien , préfère écrire en français qu'en italien, I, 39, note.
Brunie, cuirasse, orig. I, 3 10.
Brunir, polir, orig. I, 3 10.
Brus, poitrine, orig. I, 3 10.
Brusque, orig. I, 217.
Bruyère , orig. 1 , 217.
Bu , buste , orig. 1 , 3 1 1 .
BucE, sorte d'ancien navire, orig. I, 3ii.
BucHE, orig. I, 294.
BucKJOL, BUCKJON, hareng fumé , orig.
I, 3ii.
TABLE
BucLE, bosse du bouclier, oriij. I, Buisson, ori^. I, 294.
Buée, lessive, orig. I, 3ii.
BuER, lessiver, orig. I, 3i 1.
BuGNE, BniGNE, tumeur, oricj. 1,217 Bdisnart, nigaud, orig. f, 3i 1.
BuissAR, sorte d'ancien navire, or/<j.I, But, butte, orig. I, 3i 2
3n. Bdtin, orj(j|. I, 3i2.
Bureau, orig. 11, 21 4.
Buron, cabane, orig. I, 3 12.
Busse, sorte d'ancien navire, orig. I,
3ii.
Buste, orig. I, 3i 1.
C. Permutations de la palatale c , II , ioo-io5. — C devenu ch, 100, 101. — Cette permutation est due à l'influence que la prononciation particulière des Francs a exercée sur la langue latine , ibid. — C devenu s ou c doux, 101 . — Prononciation du c en latin , ihid. — Comment c dur a pu devenir s, 102.
— C devenu s doux prononcé z, io4. — C devenu G dur, ibid. — C devenu joug doux , ibid. — C devenu t, ibid. — Prosthèse du c > i36.
ÇÀ, orig. III, 295.
Cabane, cabine, cabinet, ori^. I, 218.
Cabri, orig. II, 86.
Cadenas, ori^. II, 96.
Cadet de régiment. Origine de cette expression, II, 233.
Cadhuna, chacune, orig. I, i32.
Cage, orig. Il, 117.
Cahute, orig. I, 3 12.
Caille, orig. I, 3 12.
Caillou, orig. II, i65.
Calcul, orig, II, 226.
Cale, terme de marine, orig. I, 3 12.
Calme, orig. I, 3 12.
Cambré, orig. II, 139.
Canapsa, orig. I, 3 12.
Cancoile, hanneton, orig. 1 , 218.
Cane, canard, orig. II, i36.
Cane, canne, cruche, orig. I, 3i3.
Canette, orig. I, 3i3.
Canif, orig. I, 3i3.
Canivel, canivet, couteau, orig. I, 3i3.
Canot, orig. I, 3i3.
Cantine, orig. I, 3i3.
Canton, orig. I, 3i3.
Capler, tailler en pièces, orig. I, 3i3.
Câpre , terme de marine , orig. I, 3 1 /i .
Capucin, orig. II, io3.
Caque, orig. I, 3i4.
Car, orig. III, 389.
Carcan, orig. I, 3i4.
Carde, orig. II, 21 5.
Carder, orig. II, 142.
Carême, orig. Il, 161.
Carole, danse, orig. 1, 218.
Carpe, orig. I, 3i/i.
Carquois, orig. I, 32 4.
Carrière , orig. l, 218.
Carvi, orig. II, i/io.
Cas. Causes qui ont amené la suppression des cas latins, III, 9. — La langue d'oïl avait deux cas, le subjectif et le compléttf, 12. — Carac-
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tère distinctif (les cas romans, trèsvariables dans la première période de la langue, 36. — Tentatives de régularisation des cas, 36-/io. — Les cas sont une cause de désordre dans la langue d'oïl, SG-Sg. — On finit par s'en débarrasser, 6o-63. — Circonstances qui amenèrent la suppression des cas au xiv' siècle, 62 , note. — Les formes casuelles en viennent à ne plus marquer que les nombres, 62-64. — La distinction caractéristique des cas et des nombres peut servir de base à une division de l'histoire des variations de la langue française, 63 , note. — Moyens auxquels on a eu recours en français pour suppléer aux cas latins, 466-467. — Voyez Substantif, Forme sifflante. Subjectif, Complétif, Datif et Génitif.
Cas, excrément, orig. I, 218.
Casaque, orig. f, 219.
Cauchemar, orig. I, 3i4.
Causer, orig. I, 3i4.
Cawe, choucas, ortg. I, 3 18.
Ce, adjectif démonstratif, III, 186, 193, 194.
CÉANS, orig. III, 297.
Cbl, celle, adjectif démonstratif, III, 186-190.
Celtes. Ils occupaient anciennement une grande partie des Gaules, I, 2.
Celtique ( Langue ). Dialectes dont elle était composée , 1 , 3. — Peuples qui la parlaient, 3-7. — Pays dans lesquels elle fut transportée, 4-6.
— li ne nous reste qu'un petit nombre de mots de l'ancien celtique, 7, et note 3. — Cette langue,
fort altérée, subsiste encore à l'état de patois dans la basse Bretagne, dans le pays de Galles, en Ecosse et en friande, 8, 9. — Idiomes celtiques qui existent encore, soit en France, soit dans la Grande-Bretagne ; classification de ces idiomes, 9 , 10. — Le celtique est une langue appartenant à la famille indo-européenne, 10. — La langue celtique persiste dans les Gaules, parmi le peuple, plusieurs siècles après la conquête des Romains, 17, 19. — Ordres d'idées auxquels appartiennent les mots que nous a fournis la langue celtique, 48-5i.
— Listes des mots français d'origine celtique, classés selon les ordres d'idées auxquels ils appartiennent, 5 1-55. — Circonstances et conditions qui présidèrent à l'introduction des mots celtiques dans la langue latine, 45-47,70,71. — Pourquoi les mots d'origine celtique sont moins nombreux en français que les mots d'origine germanique, 72-74. — Statistique des mots d'origine celtique qui passèrent dans la langue d'oïl, 197-199. — Marche suivie dans la recherche des mots français d'origine celtique, 2oo-2o3.
— Recueil des mots de la langue d'oïl qui sont d'origine celtique, 2o3. — Mots de la langue d'oïl qui se trouvent à la fois dans plusieurs idiomes celtiques et dans plusieurs idiomes germaniques, 470. — Nous ne pouvons connaître avec exactitude ni la forme ni les nuances de signification des primitifs celtiques
TABLE
([ui nous ont fourni des dérivés français, II, 2. — Voyez Gaulois.
Celui, orig. III, 189-192.
Celdi-ci, celdi-lX. Formation, III,
Cembel, escarmouche, orig. I, 3i5.
Cenelle, -èle, prunelle, orig. I,
Cent. Pourquoi cent prend un 5 final lorsqu'il est précédé d'un nombre qui le multiplie , III , 1 3 1 .
Cep, cépée, cépeodn, orig. I, 219.
Cependant, orig. III, 390.
Ceper, cepier, geôlier, orig. I, i33.
Cercueil, orig. I, 3i5.
Cerise pour cerisier, II , 338 , note.
Cerneau, orig. I, 3 16.
Cert, certain, orig. III, i43.
Cervoise , bière , I, 219.
Ces, adjectif démonstratif pluriel, III, 186-189.
César. Il fait la conquête de la Gaule , 1 , 11. — Il fait entrer des Gaulois dans le sénat romain , 11, 12.
Cest, ce y orig. III, 186-189. — Différence entre cest, cist, cestui, et cil, cel, celui, 190 , 191.
Cet, cette, adjectif démonstratif, III, 186-190.
Ceux, adjectif démonstratif, III, 186-
Ch. Nous devons la consonne CH à l'influence que la prononciation des Francs a exercée sur les sons de notre langue , II , 1 00 , 1 o 1 .
Chaceur, cheval de chasse, orig. I, i34.
Chacun, -une, orig. I, 1 35; III, i43.
Chaire, orig. II, 108.
Chaise, orig. II, 108.
Chaiz, chez, chasal, etc. maison,
III, 35i.
Chalanger, accuser, orig. I, i33; II,
ChAlit, orig. II, 273.
Chaloir, chieleir, orig. I, i36, art.
Chielt.
Chaloupe, orig. I, 3 16.
Chambre, trésor d'un prince, d'une
église, etc. I, i34; orig. II, 21 5.
Chamois, orig. I, 3 16.
Champ, chanp, guerre, bataille, orig.
Chance, orig. II, 33o, note.
Chandeleur, orig. III, 59.
Chane, chaene, cruche, orig. I, 3i3.
Change, orig. II, 117.
Chanteau, orig. I, 3 16.
Chanvre, orig. II, i4i- Chapelet, orig. II, 193, note 4.
Chapelle, orig. I, i34; II, 229.
Chapler,, tailler en pièces, orig. I,
Chaque, orig. III, i43.
Charcutier, orig. II, 34 1, note.
Chardon. Mode de formation de ce
mot, III, 17.
Charlemagne savait plusieurs langues,
I, 23. — Sa prédilection pour le
francique, 2 3.
Charme, arbre, orig. II, 1 14.
Charrée, orig. I, 219.
Charte, chartre, orig. I, i33; II,
Chartre, prison, orig. II, io4.
Chasse, orig. I, i34.
Châsse, orig. I, i34, art. Chxipèle: II,
Chat, orij. I, 472.
Chat-huant, orig. I, 3 18; II, i85.
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Chatel, bien meuble ou immeuble, propriété, richesse, bétail, valeur «l'un objet volé, orig. I, i35.
Chaume, orig. II, i65.
Chausser, orig. Il, io3.
Che, suffixe, II, Sgo.
Chef, chief, tête, etc. orig. I, i35; II, igg. — Signification des expressions traire à chef, issir à chef,
Chelme, coquin, orig. I, 817.
Chemin, cheminer, orig. I, 219.
Chemise, orig. I, 219.
Chêne, orig. II, ici; III, 108.
Chéoler, jouer à la balle, etc. orig.
Chère, orig. II, 2 52-2 54-
Chervis, orig. II, 99, i4o.
Cbétif, orig. II, 246.
Chevestee, licou, orig. I, i35.
Chevette, orig. I, 3 18.
Chèvrefeuille. Mode de formation de ce substantif, III , 469.
Chez, préposition, III, 36 1, 362.
Chez, chiez, etc. maison, III, 36 1.
Chiendent. Mode de formation de ce substantif, III, 469.
Chilpéric, roi des Francs. Il compose en latin des ouvrages dont se moque Grégoire de Tours, I, 20,
Chinquer, godailler, orig. ï, 317.
Choc, choquer, orig. I, 317.
Choe, choucas, orig. I, 3 18.
Choisir, orig. I, 817.
Chômer, orig. I, 220.
Chon, suffixe. II, 390.
Ghopine, orig. I, 817.
Ghopper, orig. I, 317.
Chose, orig. I, i39 , art. Cosa.
Choucas, chucas, orig. I, 3 18.
Choucroute, orig. If, 188.
Chouette, orig. I, 3 18.
Chouler, choler, jouer à la balle, etc. orig. I, 3 18.
Christianisme. Son établissement contribue à répandre l'usage du latin dans l'Europe occidentale , 1 , 1 4 .
Ci, ori^. III, 3o6.
Cible, orig. I, 3 19.
Ciboule, orig. II, 68.
Cide, suffixe, II, 35 1.
Cidre, orig. II, 98.
Cierge, orig. II, 117.
Cigale, orig. II, io4.
Cil, ce, orig. III, 186-189. — Différence entre cil, cel, celui, et cist, cest,cestai, 190, 191.
Ciment, orig. II, 2 15.
Cinelle, prunelle, orig. I, 453.
Cingler, on'ji. I, Sig; II, i43.
CiRCON, ciRcu, préfixes, II, 280.
CiRON, orig. I, 319.
Cisemus , animal sauvage , orig. 1,319.
Cist, ce, orig. III, 186-189. — Différence entre cist, cest, cestai, et cil, cel, celai, 190, 191.
Claie, orig. I, 220.
Clamer, appeler ejî justice, réclamer, etc. I, i36.
Clamp, terme de marine, orig. 1,
Clapet, soupape, orig. I, Sac.
Clapier, orig. I, 320.
Clapoter, orig. I, 32o.
Glatir, cri perçant d'un chien poursuivant le gibier, orig. 1 , 320.
Claude (L'empereur). Il exigeait que tout citoyen romain sût le latin , I ,
TABLE
Clavelée, orig. l, 221.
Cle, suffixe, II, 389.
Clenque, loquet, ory. I, 398. .
Clerc a passé par différentes significations, II, 249.
Climat. Influence que le climat des Gaules a eue sur la transformation des sons des mots latins passés en français, II, 42, 62, 53. --- Son influence sur f altération et la suppression des finales, 170.
Clinche, loquet, orig. I, 3 20.
Clinquant ainsi que qcincaille, orig.
Clique, cliquet, orig. I, 3 20.
Cloche, ori^. I, 472. ''
Clocher , verbe , orig. II , 68.
Clovis, Clothaire, devenus Louis, Lothaire, II, 92.
Co, préfixe, II, 280.
Coche, entaillure, orig. I, 221.
Coche, bateau, orig. I, 32 1.
Coche, cochon, orig. I, 221.
Coffre, orig. I, 472.
Coi, orig. II, 68. — Pourquoi le féminin est-il coite? III, 119.
Coiffe, orig. I, 821.
Coint, cointe , orig. 1 , 221.
Coite, orig. II, 67.
Col, préfixe, II, 280.
Collectif. Accord du verbe avec un substantif collectif, III, 454.
CoLPE, couLPE, faute, I, 137.
CoM, préfixe, II, 280.
Comander, recommander, I, 137.
Combe, vallée, orig. I, 221.
Combien, ori^f. III, 297.
Combler, orig. II, iSg.
Comme, adverbe, III, 298.
Comme, conjonction, III, 391,
Comparatif. Quelques comparatifs romans provinrent de la forme des comparatifs latins en or, III, 120- 122. — Nous avons gardé meilleur, majeur, pire, moindre, 122. — Origine de la forme de nos comparatifs, 124. — Manière de marquer les compléments des comparatifs en latin et en français, 479, 48o.
Complément. Considérations générales sur la différence des moyens employés en français et en latin pour marquer les compléments, III, 464-467. — Compléments des substantifs, 467-476. — Compléments des adjectifs , 476-48 1 . — Manière de marquer les compléments des comparatifs en latin et en français , 479, 48o. — Manière de marquer les compléments des superlatifs dans les deux langues, 48 1. — Compléments des verbes, 481-491. — Différence dans la manière de marquer le complément direct des verbes en latin et en français, 48 1- 483. — Compléments indirects des verbes mis autrefois sans préposition, 483-485.
CoMPLÉTiF, cas roman servant pour les compléments ; de quel cas latin est-il provenu? III, 1 2.-— Complétifs qui se trouvent dans les deux plus anciens monuments de la langue d'oïl , 1 3. — Formation du compiétif masculin singulier, 16-24. — Provenance des complétifs Pierron, Paalon, Philippon, Estevenon, Char- Ion, etc. 18. — Formation du complétif masculin singulier dans les
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mots romans dérives de vocables latins de la troisième déclinaison, 19-24. — Provenance des complétifs Hugon, Odon, Milon, Guion, 22. — Formation du complétif masculin pluriel, 24-26. — Formation du complétif féminin singulier, 26- 3i. — Provenance des complétifs antain, putain, nonnain, Evain, Bertain, Audain, 27-80. — Formation du complétif féminin pluriel, 3i- 35. — Complétifs romans formés de génitifs pluriels latins, 59.
Composés. A quoi doivent-ils leur formation? II, 260. — Comment les forme-t-onî 263, 268. — Composés forgés par le peuple dans notre langue, 2 63. — Composés français formés au moyen d'un substantif, d'un adjectif ou d'un verbe, 263- 272. — Composés formés au moyen d'une préposition, d'un adverbe ou d'une particule inséparable; préfixes servant à la formation de ces composés, 273etsuiv. — Voyez Préfixe.
CoN, préfixe, II, 280.
Concombre, orig. II, 139, i43.
Concordance. Règles de concordance, 111,412-464.
CoNCREiDRE, fier, confier, T, 1 37.
CoND, suffixe, II, 35 1.
Conditionnel présent. Origine des formes de ce temps, IH, 280-
Confusion de mois faisant prendre l'un pour l'autre. — Voyez Sabstituiion de mots.
Congé, orig. I, 187 ; II, 117.
Conjonctions. Origine des principales conjonctions, Ilf, 889-401.
CoNJDGAisoNS. Division adoptée pour les conjugaisons des verbes, III, 195-121. — Raison» qui ont fait comprendre dans la même conjugaison les verbes en air et ceux en re, 196-198, 2o3. — On doit admettre deux classes de verbes dans la seconde conjugaison, 198-201.
Connétable, oricj. 1, 426; II, 278.
CoNROi, appareil, etc. orig. I, 446.
Consonnes. Qu'est-ce que les consonnes , comment s'opère leur formation, et comment peuvent-elles être divisées? II, 69. — Que doit-on entendre par consonnes explosives ?
ibid. — Que doit -on entendre par consonnes aspirées? 70. — Que doit-on entendre par consonnes refluantes? 71. — Subdivision des consonnes en fortes , faibles , dures, douces et mouillées, 72. — Tableau de la classification des consonnes, 78. — Mode de formation des consonnes labiales p, b, F et v, 74. — Mode de formation des consonnes dentales t, d, s et z, 75. — Mode de formation des palatales c. G, CH et J, 76. — Mode de formation de la gatlarale h, 77. — Mode de formation des linguales r, l et l mouillé, ibid. — Mode de formation des nasales m, n et gn mouillé, 78.
— Lois générales de la permutation des consonnes, 79-88. — Permutations opérées entre consonnes de différents organes; raison de ces sortes de permutations, 79-81. — Les permutations entre consonnes de différents organes peuvent à peu près substituer une consonne quel-
TABLE
conque à une autre consonne quelconque ,81, note. — Causes principales et causes secondaires de la peraïutation des consonnes, 83. — Permutations de cette sorte que le peuple fait subir aux mots de notre langue, 83-85. — Le latin, et particulièrement le latin barbare des premiers siècles du moyen âge, nous présente de semblables permutations de consonnes, 85. — Permutations des consonnes des mots latins , celtiques ou germaniques qui sont passés en français, 85 et suiv. — Permutations des consonnes labiales p, B, F, V, 86-95. — Permutations des consonnes dentales t, d, s, z, gS-ioo. — Permutations des consonnes palatales c, g, j, j 00- 106.
— Permutations de la consonne gutturale H, 106, 107. — Permutations des consonnes linguales R , l , 107-1 11. — Permutations des consonnes nasales M, N, 111-11 4.
— Consonnes substituées à des voyelles, 1 1 4. — Autrefois les consonnes n'étaient pas prononcées avant le s final, III, 43.
Contra, contre, préfixe, II, 281.
Contre, préposition, III, 362.
Contredire, refuser, I, i38.
CoNTRO , préfixe , II, 281.
Convoité, orig. II, i4i. CoPEAO, orig. I, 222.
Copie, orig. II, 227.
Coq , orig. 1 , 221.
Coquelicot, orig. I, 222.
Cor, préfixe, II, 280.
Corée, corbeille, corbillon, orig.
II, 4o3,4o8.
CoRBi.EU, orig. I, i38, note i.
Cordonnier, orig. II, 34 1, note.
Corme, orig. II, 87.
Corne ou corn était anciennement masculin, III, 71, note 2.
Cornichon, orig. Il, 390, note.
Corps, personne, I, i38. — Corps joint à mon, ton, son, remplaçant je, tu, il.
Corruption des langues. Quelles sont les circonstances qui amènent en général la corruption et la transformation des langues, et quelles furent en particulier celles qui amenèrent la corruption et la transformation du latin. Il, 25-29. — Voyez Altérations du langage.
Cosse, orig. I, 321.
Cote, orig. III, 108.
Cotillon, orig.l, 32 2.
Cotte, cottelle, sorte de vêtement, orig. 1,32 2.
CoDCOO, orig. II, i65.
Coudre, verbe, orig. II, i42.
Coudre, coudrier, orig. II, i42.
Coudrier. Origine et mode de formation de ce mot, II, i42, 3/io, note.
Couenne, orig. III, 108.
CouiLLE, COILLE, orig. I, i4o, art.
Cttille.
COUIRE, CUIRE et CUIVRE, CUEVRE ,
QUEUVRE , carquois , orig . I ,
Couleur de feu, de rose. Substantif
sous-entendu dans les expressions
de cette sorte, III, 4i3.
Couper, orig. I, 2;!2.
Couperose, orig. Il, 273.
Couple, orig. II, 227.
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CoDB , orig. I, i4«, art. Curt: II,
CoDRBE, orig. II, gS.
CoORRODX, orig. I, i4o, art. Curruz.
GoDKSiER, orig. III, 107.
Courte-pointe, orig. II, i-yg.
Cousin, parent, orig. I, iSg.
Cousin, insecte, orig. If, io4.
Coutume, orig. l, iln ; \l, iik, 22li.
CovENANT, convention, accord, I, iSg.
CocvEB, orig. II, 86.
Craindre. Comment il a été formé, II, 97, i/ii, 227.
Crampe, orig. I, 32 2.
Crampon, orig. I, /I74.
Cranche (Aller), marcher avec peine, orig. I, 32 2.
Craneqdin, instrument pour bander les arbalètes, orig. 1, 322.
Cranter, craanter, creanter, donner créance , assurer à quelqu'un la propriété de quelque chose, etc. I, i54.
Crapaud, orig. l, 322.
Craquer, orig. I, 32 3.
Crèche, orig. I, 472.
Crêpe, pâte frite, orig. I, 222.
Créquier, prunier, orig. I, 323.
Cresson, orig. I, 32 3.
Creux, orig. II, i43.
Crever, orig. I, i4o, art. Crieve; II,
Crique, orig. ï, 32 3. Croc, orig, I, 473.
Croc, crochet, orig. I, 323.
Croce, houlette, orig. I, 324.
Croissir, croisser, rompre, orijf. I,
323, Crone, machine, orig. 1, 32 4- Crosse, orig. I, 32 4.
Crotte, orig. I, 324; II, i43.
Croupe, croupion, orig. I, 32 4.
Cruche, orig. I, 473.
Cueillir avait autrefois un sens plus
étendu, II, 209.
Cui, pronom, III, 1G7.
CuiDER, penser, orig. II, 96.
Cuir, liaison contraire à l'usage faite
au moyen du s, II, i5o.
Cuire, coire, brûler, I, i36.
Cuisine, orig. II, 65.
CuLE, sufBxe, II, 389.
Curée, orig. II, 192, note 3.
Cynelle, prunelle, orig. I, 453.
D. Permutations de la dentale d, II, Dais, orig. I, 325.
D devenu s doux prononcé Dalle, orig. I
z, ibid. — D devenu t, ibid. — D Damage, orig. I, i4i ; If, 323.
devenu j ou g doux, ibid. — Pros- Dame, orig. II, 65.
thèse du D, i3i, i36. — Épenthèse Damne , seigneur, II , 161.
du D, i4i-i42. — Paragoge du d, Damoiseau a changé de signification,
D, suffixe, II, 36o. Dan , seigneur, II, j6i.
Dague, orig. I, 325. Dans, orig. III, 362.
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Danse, orig. 1, 222.
Dard, oriy. I, SaS.
Darne, tranche de poisson, oricj. I,
Dartre, orig. I, 2 2 3.
Date, orig. II, 286.
Datif. Complément de certains adjectifs et de certains verbes mis au datif en latin et marqué en français au moyen de la préposition à, III, 477, 485.
Davantage, orig. III, 298.
De, préposition, III, 364. — Origine de l'usage de la préposition de servant à marquer en français le rapport existant entre un substantif et son complément, 472-475. — Complément de certains verbes mis à l'ablatif avec a ou a 6 en latin , et marqué en français au moyen de la préposition de, 486.
De, préfixe, II, 282.
De, suffixe, II, 36o.
Débonnaire, orig. I, 26g.
DÉCHIRER, orig. I, 325.
DÉCLINAISON. Paradigme de la déclinaison de la langue d'oïl au xii" et au xiii* siècle, III, 38.^ — Voyez Cas, Subjectif et Complétif.
Dedans, III, 363.
DÉENNE, servante, orig. I, 325.
DÉERNE, DÉERÈNE, Servante, orig. I,
Defaciun , mutilation , 1 , 1 4 1 •
Défaire , faire défaut , 1 , 1 4 1 .
Defacte, défaut, non - comparution , I, i4i.
Dégobiller, orig. I, 2 23.
DÉGCERPiR, orig. I, 386.
Dehait, déplaisir, etc. orig. I, 2 2 3.
DÉJÀ, orig. lil, 3o8.
Delair, deloir, décembre, orig. II,
Demain, orig. III, 298.
De.maine, DEMEiNE, adj, qui appartient en propre; subst. domaine, propriété; orig. I, i42.
Demander, orig. I, i42.
Demi est tantôt variable , tantôt invariable, III, 417.
Demoiselle , orig. 1 , 1 4 4 , art. Domnizelle.
Démonstratifs. Voyez Adjectifs démonstratifs.
Denier à Dieu. Mode de formation de celte expression, III, 471.
Départir, partir, orig. I, i42.
Depuis, orig. III, 3 18.
Derainer, prouver un fait, justifier un droit, etc. orig. I, i42.
Dérive, terme de marine, orig. I,
Dérivés. A quoi doivent-ils leur formation? II, 3i3, 3i5. — Comment les forme- t-on ? 3 1 3. — Les dérivés sont formés au moyen de désinences nommées suffixes. Un suffixe peut avoir différentes valeurs, 3 1 3 , 3 1 4. — Composés forgés par le peuple dans notre langue, 3i5.
— Division des dérivés en deux classes , 3 1 5 , 3 1 6. — Dérivés proprement dits; suffixes servant à la formation de ces dérivés, 3 16 et suiv. — Le même mot latin a quelquefois deux dérivés différents en français, 345, 36i, note. — Voyez Suffixe et Diminutif.
DÉROBER, orig. I, 445.
Derrière, orig. III, 290.
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Des pour de les, III, loa.
DÈS, préposition, III, 364.
Des, préfixe, II, aSa.
DÉSARnoi, désordre, etc. orig. I,
Désormais, orig. III, 3oo.
Desque, jusque, III, 371.
Dessous, III, 385.
Desscs, III, 385.
Deur, porte, orig. I, 32 6.
Deuxième, troisième, etc. Mode de fonnation, III, i35.
Devant, orijf. III, 352.
Devise, entretien, conférence, audience, orig. I, i43.
Devise, testament, orig, I, i43.
Di, préfixe, II, 284.
Di, jour, I, i43.
DiA, mot dont se servent les charretiers pour faire détourner leurs chevaux, orig. i , 2 2 3.
Dialecte littéraire. En quoi il consiste et en quoi il diffère du dialecte populaire, II, i5. — Différences qui distinguaient le dialecte littéraire latin du dialecte populaire , 17. — Origine et développements du dialecte littéraire, 1 8. — Circonstances dans lesquelles le dialecte littéraire cède la place au dialecte populaire ,
Dialecte populaire. En quoi il consiste et en quoi il diffère du dialecte littéraire, II, i5. — Preuves de l'existence d'un dialecte populaire latin ; caractères qui lui étaient propres, 16, 17. — Origine et développements du dialecte populaire; quand et comment il se sépare du dialecte littéraire, 17, 18.
— Circonstances dans lesquelles 1« dialecte populaire se substitue au dialecte littéraire, 20. — Voyei Patois et Altérations du langage.
Dialectes qui composaient la langue d'oil, I, 32-34. — Le Jrançais ne fut d'abord qu'un dialecte de cette langue, 33-37. — Difficulté que présente l'étude des divers dialectes de la langue d'oïl , II , 44-46.
Diavle, diable, orig. I, i43.
Dieu. Mode de formation de certaines expressions dans lesquelles entre ce substantif : Fête-Dieu, Hôtel-Dieu , Lever-Dieu, déniera Dieu, III, 470,
DiF, préfixe, II, 284.
Digue, orig. I, Saô.
Dimanche, orig. II, 270.
Diminutifs. En quoi ils consistent et dans quels cas on en fait usage, II , 382. — Le latin de la décadence de l'empire abondait en diminutifs , 382 , 383. — Provenance des dirai nutifs qui se trouvent dans le français et dans les autres langues néolatines, 383. — Liste des suffixes servant à former des diminutifs, 384. — Mots ayant la forme des diminutifs sans en avoir la valeur, 399-407. — Mode de formation de" beaucoup de mots de celte dernière sorte, 4o4-4oG. — Diminutifs formés de mots qui sont déjà euxmêmes des diminutifs, II, 407.
DiPiiTHONGUE. En quoi consiste la formation des dipiilliongues. II, 5o.
— Permutations qu'ont éprouvées les diphthongues des mois latins passés en français, 67-69.
TABLE
DiQUE, suffixe, II, 353»
Dis, préfixe, II, 28/i.
Divertir, orig. II, 209.
DoGRE, bateau, on'^. I, 3 2 6.
Dogue, orig. I, SaG.
Dois, deis, table à manger, orig. f,
DoLEQDiN, sorte de poignard, orig. I,
Domaine, orig. I, 142, art. Demaine:
Dommage, orig. I, i4i, art. Damage.
— Comment ce mot a-t-il été formé ?
Dompter, orig. IF, iSg.
Donc, orig. III, 392.
Dont, orig. III, i68.
Dore, porte, orig. I, 326.
Dorénavant, orig. III , 3oo.
Dorer, orig. Il, 283.
Dorloter, orig. I, 224.
Dortoir, orig. II, 65.
Drageon, rejeton qui pousse à la racine d'un arbre, orig. I, 326.
Drague , marc de i'orge employé pour
faire la bière, orig. I, 827.
Drague, draguer, orig. I, 327.
Dranc , terme de marine, orig. 1,327.
DrÈche , orig. 1,327.
Dreit, substantif, droit, orig. I, i44-
Drenc , terme de marine , orig. I ,
Drille, chiffon, orig. I, 224.
Drille, soldat, orig. I, 327.
Drinquer, trinquer, orig. I, 462.
Drosse , terme de marine , orig. F ,
Drouine, havre -sac des chaudronniers, orig. I, 224.
Dru, amant, druerie, amour, orig.
Dru, gaillard, etc. orig. I, 224.
Druge, bruit, I, 226.
Drylle, chêne femelle, orig. I, 2 2 5.
Du pour de le, III, io3.
Duele, dublein, double, orig. I, i44.
Dcmet, duvet, orig. I, 329.
Dune, dunette, orig. I, 2 25.
Dunt, alors, orig. I, i44-
Durant, préposition, III, 365.
Durfeus, misérable, orig. I, 328.
Dusque, jusque, III, 371.
Duvet, orig. I, 329.
E. Permutations de la voyelle e, II, 62 , 63, — E devenu i, 62. — E devenu 01, ibid. — E devenu e muet, 63. — E devenu ie, ibid. — E devenu a , ibid. — E devenu o , ibid. — E devenu u , ibid. — E devenu ui, ibid. — E remplacé par j ou 6 doux, ii5, 116. — Prosthèse de I'e, 122-124.
E muet. Comment beaucoup de finales
latines en sont-elles venues à s'éteindre dans le son de notre e muet?
II, 173. — Pourquoi a-t-on préféré I'e à toute autre voyelle pour la représentation de ce son? 174.
E, préfixe, II, 2 85.
É, suffixe, II, 343, 355.
E, ES, est, voilà, fil, 388.
Eau , orig. I , j 5 1 , art. Ews.
Eau, suffixe, II, 384.
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Ébaubi, ébahi, ori^. I, 226.
Ebe, reflux de la mer, orig. 1 , 3 3 g.
Éblodir, orig. I, Sag.
Écaille, orig. I, 32 g.
Égale, orig. I, 329.
ÉcHANSON, orig. I, 33o.
ÉcHAPER, ESCHAPER, orig. I, i4g.
Écharde, orig. I, 33o.
Écharpe, icHARPER, orig. I, 33o.
ÉcHASSE, orig. I, 33o.
Échaugaite , tour d'observation , orig.
1,338. Écheyead, orig. I, 226.
ÉcHEViN, orig. f, 33 1.
Échine, orig. I, 226.
Échiquier, cour de justice, orig. 1,
Échoppe, orig. 1 , 33 1 .
Éclair , orig. II , 1 24- Éclanche, orig. I, 332.
Éclat de bois , etc. orig. 1 , 332.
Éclisse, orig. I, 332.
Écoles latines de grammaire et de
rhétorique dans les Gaules, I, i3
et i4.
Écore, terme de marine, orig. I, 332.
Écossais, idiome provenant du celtique, I, 8 et 9.
Ecosse , orig. 1 , 3 2 1 .
ÉcOT, orig. I, 332.
ÉcODFLE, milan, orig. 1, 227.
ÉCOOPB, orig. I, 332.
Écoute, terme de marine, orig. I,
Écouter, orig. I, i5o, art. Eskollet;
Écraine, égrène, hutte, orig. I, 333.
Écran, orig. I, 333.
Écraser, orig. I, 333, Égrstisse, orig. II, 1 a 4.
ÉcROU, orig. I, 333.
Écume, orig. I, 333.
ÉcURER, orig. I, 333.
Écurie, orig. II, 110.
Édel, noble, orig. I, 333.
Édredon, orig. I, 334.
Ée, suffixe, II, 353.
Ef, préfixe, II, 285.
Effroi, orig. I, 334-
Égard, orig. I, 483.
Églantine, orig. II, i43.
Église, yglise, orig. I, 197; II,
Égratigner, orig. I, 38 1.
Égrcger, orig, I, 383.
ElKF., EYKE, EIKEVOS, EYREVOS, voilà,
Eke, e&evos, voilà, III, 388.
El pour en le, III, io4.
El, il, I, i56.
El, suffixe, II, 326, 384.
El, ele, autre, autre chose, orig. I, i45.
Élan, orig. I, 334.
Élément, élément, principe de la foi , orig. I, i45.
Éléments dont s'est formée la langue française; aperçu des proportions approximatives dans lesquelles chacun de ces éléments a concouru à la formation de la langue, I, 4i, 45-47.
Élingue, terme de marine, orig. I,
Elle, pronom, orig. Ill, i58. — Elles, pluriel. — Mode de formation ,
Elle, suffixe, II, 384-
Elme, casque, orig. I, 4o5.
Em, préfixe, H, 287.
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Émail, orig. I, 334.
Emballer, orig. II, 291, note.
Embler, enlever, orig, I, i45.
Embonpoint, orig. Il, 270.
ËMiiRlLLON, orig. I, 334.
EmpÈdkment, cep, instrument de torture, orig. I, i45.
Emplette, orig. II, i4o.
Emodciiet, oiseau, orig. I, 2 45.
Empan, orig. I, 335.
En, adverbe, orig. Ilf, 3o2.
En, préposition, III, 367.
En, préfixe, II, 287.
En, suffixe, II, 333.
Ence, suffixe, II, 329.
Enceinte, enceinter, orig. I, i46.
Enclume , orig. II , 1 1 4 , 1 43, — Lisez de incudinem pour incadem, italien, incudine et ancadine.
Encontre, contre, III, 368.
Encontrer , rencontrer, orig. I , i46.
Encore, orig. III, 3o3.
Encre, orig. II, 162.
End, ende, suffixe, II, 327.
Endirez, égaré, orig. I, i46.
Endive, orig. II, 86, 96.
Endroit, à l'égard de, III, 368.
Enfant, orig. II, 2o4, 210.
Enfin, orig. III, 3o3.
Enganer, tromper, orig. I, 226.
Engin, orig. II, 225.
Engourdir , orig, f , 5 , note.
Enheudé, attaché, orig. I, 335.
EnnOi, orig. II, 290, note.
Enorîer, exhorter, orig. 1 , 1 46.
Enprès, auprès, III, 368 et 38o.
Ens, dedans, III, 362.
Ens, un, I, 2o5.
En.semble, orig. III, 3o3.
Ensement, mèmement, orig. I, 147, Ensurchetdt, surtout, orig. I, 147.
Ent, avant , 1 , 1 47 ; III , 35 1 .
Ent, suffixe, II, 327.
Entamer, orig, I, 227.
Entéchié , qui a de bonnes ou de mauvaises qualités, orig. I, 2 54.
Ententivement, avec attention, orig.
Entercer , revendiquer, réclamer; entercement, revendication; entercedr, celui qui revendique, orig.
Entiché, orig, I, 2 54.
Entodr, à l'entour, III, 3o5,
Entr, entre, préfixe, II, 291-
Entre, orig. III, 369,
Entule, insensé, orig. 1, 464.
Envers, préposition, III, 368.
Envi (A l'), orig. III, 3o4.
Environ, orig. III, 3o5.
Enz, conjonction, mais; adverbe, dedans; ortj.I, i48; III, 362.
Eo,je, I, i48;III, i56.
Épars , terme de marine , orig. 1 , 344-
Épaule, orig. II, 21 5.
Épeautre, orig. I, 335.
Epée, orig. I, i85.
Épeiche, oiseau, orig. I, 335.
ÉpenthÈse ou addition dans le corps du mot, If, 137. — Épenthèses que le peuple fait dans les mots français, i38. — Epenlhèse dans les mots latins, 139. — Épenthèse du petduB, 139. — Épenthèse du M , i4o. — Épenthèse du R, j4o, i4i, i42, i43. — Épenthèse du L, i4o, i43. — Épenthèse du F, i4o. — Épenthèse du v, i4o, i43, i44.
— Épenthèse du N, i4i, 142, a 43.
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— Épenllièse du t et du d, i4i>
i42. — Epentlièse du G, i42. —
Epenthèse du s, i43. — Epenthèse
du H, i44, i45.
Éperlan, petit trait, flèche, orig. I,
El»ERON, orig. I, 336.
Epervier, orig. I, 33G.
Epice, orig. III, 33, note.
Epier, orig. I, 336.
Epieu, orig. I, 336.
Épingle, orig. II, i43.
Episser, terme de marine, orig. I,
Epois, terme de vénerie, orig. I, 337.
Epolet, épodlin, orig. I, 337.
Eps, abeille, II, 4o2.
Equier, navire, orig. I, 345.
Équiper, orig. I, 345.
Er, serai; ert, sera ou était, I, i5i ;
III, 2 5o.
Er, suffixe, II, 334.
Errer, voyager, I, 149.
Es pour en les, III, io4.
Es, ESEMENT, même, HI, 1^6.
Es, Ess, préfixe, II, 286.
Es , EZ , EST, ESTE , ESTES , Voilà ; ES-LE-
vos, EST-LE-vos, le voilà, III, 388.
EscACHE, mors de cheval, orig. I,
ESCAGNE, ESCHAGNE, ESCHIEF, CCllC-
veau, I, 226.
EscALiN, ancienne pièce de monnaie,
orig. I, 337.
Escalope, coquille, I, 337.
EscARBOOCLE, orig. II, 124.
Escarcelle, bourse, orig. I, 337.
EscARMOCCHE, orig. I, 337.
Escarpe, terme de fortification, orig.
Escarpin, orig. li, 124.
Eschac, eschec, butin, orig. I, 338.
Eschalgaite, eschielgcaite, eschalwaite, eschargaite, compagnie de soldats faisant le guet, I, 338.
Eschargaitier, faire le guet, orig. I,
EsCHARNIR, ESCARNIR, ESCHERNIR, ES-
KERNIR, se moquer, railler, orig. I,
ESCHARS, ÉCHARS, ESCARS, chlche,
avare, orig. I, 339.
EscHEKiER, trésor royal, orig. I,
EscHELLE , ESCHELETTE , sonnctte , orig.
EscHEVi, bien conformé , orig.l^ 339.
EschiÈlE, ESCHiiLE, corps de troupes,
orig. I, 339.
EscHiER, éloigner, orig. I, 34o.
EscHJLLE, etc. sonnette, orig. I,
EscHiPRE, matelot, orig. 1 , 34o.
EscHivE, échauguette, orig. I, 34 1.
EscHUiR, esquiver, I, 149.
Escient, à bon escient, orig. 1, 1 aS , art. Acient.
Esclandre, orig. II, 110, i43.
Esclate, esclaite, race, lignée, etc.
orig. I, 34 1.
Esclave, orig. II, 2 23.
Esclenciie, gauche, orig. I, 34».
EscLENQUE, gauche, orig. I, 34 1.
EscLiCE, ESCLis, éclat, orig. I, 34i.
EscLiER, briser, orig. I, 34i.
EscLissAGE, esclaidage, terme de coutume, orig. I, 342.
Esclisse, traîneiiu, orig. I, 34 1.
Esclissier, transporter sur un traîneau, orig. I, 342.
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EscONDiR, justifier, orig. I, lig.
EscoRs, EscoRT, EscoLRT, sein , giron , orig. I, 342.
EscOTES, écoute, orig. I, 332.
EscoDFLE, milan, ori^. I, 227.
EscoDPE, orig. I, 332.
EscoURGÉE, orig. I, 228.
EscRACHE, gale, orig. I, 229.
EscRAFFE, coquille, orig. I, 228.
EscRENNE, liulte, orig. I, 333.
EscRiLER, glisser, orig. I, 342.
Escrime, orig. l, 343.
ËSCDRRE, récupérer; esccssicn, récupération, orig. I, i5o.
EsKiÈLE, corps de troupes, orig. I, 34o.
EsKOLTER, écouter, orig. l, i5o.
Eslider, glisser, orig. I, 343.
EsLiNGDE, fronde, orig. I, 343.
EsLiNGiiDR, etc. frondeur, orig. I, 343.
EsNEKE, F.SNECHE, ctc. barque, orig.
EsPARRE, ESPARRER, épieu , f, 344-
Espars, terme de marine, orig. I.
Espars, espart, éclair, orig. I, 344-
EspARTiR, étinceler, etc. orig. I, 434.
EsPAULTE, épautre, orig. I, 335.
EspiET, ESPiEZ, épieu, orig. I, 336.
EsPiNGARD, pièce d'artillerie, orijf. I,
EspiNGARDE , machine de guerre , orig.
EsPiNGOLE, orig. I, 344.
Espion, orig. I, 336.
EsPRAVER, épieu, orig. I, 434-
EsPRÉQUER , aiguillonner, orig. 1,344.
ESPRINGARDE , ESPRINGALE , niacllinC
de guerre, orig. I, 344- EsPRiNGUER, -GiER, danser, orig. I,
ESPRINGUERIE, ESPRINGALE, danse,
orig. I, 345.
EsPROCHER, asperger, orig. 1, 344.
EspURGER, purger, justifier, I, i5o.
EsQDiÈRE, corps de troupes, orig. I,
Esquif, orig. I, 344.
Esquille, orig. 1 , 34 1 .
Esquiver, orig. I, 345.
Esraper, nettoyer en raclant, orig. I ,
Essaim, orig. II, io5.
Esse, suffixe, II, 364.
Essement, niêmement, orig. 111, i46.
Essieu, orig. II, io5.
EssoiNE, ESSOIGNE, empêchement,
excuse, orig. I, 345.
EssoiNiER, excuser, orig. I, 345.
Est, orient, orig. I, 346.
ESTAC, ESTACE, ESTACHE, ESTAQUE , piquet, orig. I, 346.
ESTACADE, ori^. 1 , 346.
Estal, siège, etc. orig. 1 , 347-
EsTALLES, testicules, orig. I, 228.
Estaple, estape, étape, orig. I, 353.
Est AVE, ESTAVEL, etc. cierge, orig. I,
Este, suffixe, II, 371.
EsTEiL, poteau, pieu, orig. I, 348.
Esteu , sorte de vase , orig. 1 , 348.
Esteurle, esteule, orig. II, 87, laS.
EstiÈre, gouvernail, orig. I, 348.
EsTiRMAN, pilote, orig. I, 35i.
Estival, sorte de botte, orig. I,
EsTivELOT, vase, orig. I, 348-
Estoc, estocade, orig. I, 349-
Estoffer, garnir, etc. orig. I, 353.
EsTOiRE, flotte, orig. I, 362.
Estombel, aiguillon, orig. I, S/ig.
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EsTOR, -OUR, -IB, combat, orig. I,
EsTOUT, hardi, oriti. I, S/ig.
EsTOUTER, être hardi , orig. I, S/lg.
EsTODTiE, hardiesse, orig. I, 3/1 g.
EsTRAC, ancien terme de manège, onji.
Estragon, orig. Il, isA.
EsTRAMAÇON, orig. I, 35o.
EsTRAN , côte de la mer, orig. I, 35^.
EsTRE, suffixe, II, 371.
RsTRÉE, chemin, orig. I, 35o.
EsTRiEF, ESTRiEU, étrier, orig. I,
EsTRiF, -is, combat, orig. I, AyS.
EsTRiQDE, radoire, orig. I, 35 1.
EsTRivEB, se disputer, orig. I, ^73.
EsTROiE, -OE, attache, orig. ï, 35 1.
EsTROPE, terme de marine, orig. l, 35i.
ESTDRGEON, orig. I, 35 1.
EsTURMAN , pilote , orig. T , 35 1 .
EsTUVET, ESTCET, il Convient, il sied, orig. I, 186, 187.
Et, conjonction, III, 393.
Et, suflixe, II, 3(i3, 353, Sgo.
Étai, étayer, orig. I, 352.
Étal, orig. I, 347.
Étaler, étalage, orig. I, 347.
Étalon, orig. I, 228.
Étambot, -ort, -ord, terme de marine, orig. I, 352.
Étamine, on'^. II, 21 5.
Étamper , terme de maréchalerie , orig. I, 352.
Étangdes, espèce de grandes tenailles, orig. I, 353.
Etape, orig. I, 353.
Étau , instrument de supplice , orig. I ,
Eté, suffixe, II, 371.
Eté, suffixe, II, 372.
Étecle, orig. II, i23.
Étincelle, orig. II, io4.
Étoffe, orig. I, 353.
Étourdi, orig. I, 354-
Etrain, côte de la mer, orig. I, 354.
Étrange, orig. II, 116.
Etrave, terme de marine, orig. I,
Etre. Origine des différents temps de ce verbe, III, 445-455. — D'où proviennent les formes de son infinitif présent, celles de son participe présent, celles de son participe passé, 247-249. — Celles de son présent de l'indicatif, 249, 2 5o.
— Celles de son imparfait de l'indicatif, 2 5o. — Celles de son passé défini, 2 5 1,2 5 2. — Celles de son impératif, 2 53. — Celles de son subjonctif présent, 253, 254. — Celles de son imparfait du subjonctif, 454. 455. — Celles de son futur, 270. — Voyez Verhes auxiliaires.
Etre , suffixe , II , 37 1 .
Étrée, chemin, orig. I, 35o.
Êtres, diverses parties de la distribution d'une maison, orig. II, 211.
Étrier, orig. I, 354.
Étroit, orig. II, 2 13.
Étron, orig. I, 354.
Étrope, terme de marine, orig. I, 35 1.
Ette, suflixe, II, 393.
Étorgeon , orig. Il, 117.
Étdve, orig. I, 355.
Étymologie. Nécessité de connaître le» diverses transformations qu'ont
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éprouvées les mots , afin de pouvoir remonter à leurs étymologies , Il ,
EuiL, suffixe, II, 387.
ËDLALiE (Sainte). Cantilène en l'honneur de sainte Eulalie , monument du X* siècle. Observations sur le manuscrit qui contient cette cantilène et sur la publication qui en a été faite par MM. Willems et de Fallersleben, I, 86-88. — Remarque sur la versification et sur certaines particularités orthographiques que présente cette cantilène, I, 87. — Texte et traduction de la cantilène, 88 et 89.
Euphoniques (Lettres). Motifs qui ont fait employer le 5 et le < comme lettres euphoniques préférablement
à toxites le» autres consonnes, II, i45-i5i. — Emploi du £ ou du t comme lettres euphoniques contrairement à l'usage, i5o, note.
EuR, suffixe, II, 369, 376.
Eux, pronom, III, 160.
Eux, suffixe, II, 370.
Eve, evv'e, eau; évier, orig. I, i5ii II, 118.
Ex, préfixe, II, 285.
Exemple était le plus souvent féminin anciennement, III, 75, note.
Extension. Changement de signification qu'ont éprouvé certains mots en les employant par extension , II ,
Extra, préfixe, II, 286.
Ezo, ce, cela, orig. I, i5i; III,
F. Permutations de la labiale F, II, 87. — F devenu v, ibid, — F devenu B, ibid. — F devenu h, ibid. — Comment s'accomplit le passage de F en H, 88. — Épcnthèse du F, i4o.
Fade, oriy. II, 96.
Fadiu, différend, orig. I, 355.
Fagot, orig. I, 228.
Faide, faidu, différend, orig. l,
Faider, -ir, exciter l'animosité, orig.
Fainéant, orig. II, 271.
Fais, faix, faisceau, orig. II, 4o2.
Faitard, faitardise, orig. II, 272.
Falaise, orig. I, 356.
Falde, bercail, nrig. I, 356.
Faldestoel, -euil, -okc, fauteuil,
orig. 1 , 358.
Fanc, bourbier, oiig, 1 , 357.
Faner, ori^. II, 193, noie 1,21 3.
Fange, orig. I, 357.
Fanon, orig. I, 357, Faon, orig. II, j5/i , 2o4.
Fara, hameau; la fahe, nom propre
de pays, I, 2 1, ibid. note 3.
Fard, orig. I, 357.
Fau, préfixe, II, 286.
Faubert, terme de marine, orig. I,
Faubourg, orig. II, 180, 186.
Fadde, faulde, bercail , orig. I, 356. Fauder, faulder, ployer, orig. I,
Fauteuil, orig. I, 358.
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Favoki. Pourquoi il fait au féminin
favorite, III, 1 19.
Fel, -on, -dn, perfide, orig. I,
FÉMININ. Substantifs féminins en latin
ayant donné des dérivés français
qui sont masculins, III, 78, 77,
FiERTON, monnaie, orig. I, SSg.
Fin, délié, orig. I, 36o.
Finale des mots. Leur altération et
leur suppression. — Voyez Apocope
et E muet.
Finance , orig. II , 332 , note.
Fique, suffixe, II, 356.
Adjectifs dont le féminin Flacon, orig. I, 36o
était semblable au masculin, 110- Flambe, flamme, flamber, orig. II,
1 1 5. — Formation du féminin dans 1 39.
les adjectifs terminés en y, c et x. Flan, orig. I, 36o.
116, 1 17. — Féminin des adjec- Flanc, orig. I, 36o.
tifs malin, bénin, 117. — Féminin Flaqde D'ead, orig. I, 36 1.
des adjectifs en eur, 117-119. — Flatir, aplatir, orig. I, 36i.
Féminin de pauvre, drôle, borgne. Flèche, orig. I, 36 1.
maître, prêtre, maire, 118. — Fé- FlÈche de lard, orig. I, 36 1.
minin des adjectifs coi et favori, Flet, flez, poisson, ori^. I, 36 1.
Voyez Genre, Substantif et Flétrir, orig. II, io
Adjectif.
Femme. Mode de formation des expres-
sions^e/nnie Martin, femme Bernard,
et autres semblables, III , 470.
Fére (La) , nom propre de pays, orig.
1,21, note 2.
FÉRE, suffixe, II, 356.
Ferton, monnaie, orig. I, 369.
Fleurs blanches, maladie des femmes.
Origine de cette expression, II,
Fliche, quartier de porc, orig. I,
36i;II, i85.
Flin, sorte de pierre, orig. I, 362.
Flotte, orig. I, 362.
FoARE, fourrage, orig. I, 363.
Fète-Died. Mode de formation de ce Foc, troupeau, orig. I, 363.
substantif, III, 470. Foc, terme de marine, orig. I, 363.
Fed, orig. I, i53, art. Fou; II, 229. Foible, orig. II, 219.
Feu, défunt. Pourquoi cet adjectif est Foire, orig. II, 2 38.
tantôt variable et tantôt invariable, Fois, foiz, feiz, etc. orig. I, 207;
Feurre, fourreau, orig. I, 368.
Feurre, fourrage, orig. I, 363.
Feutre, orig. I, 359.
Fex, fey, troupeau, orig. I, SSq.
Fiacre, orig. Il, 239.
Ficher, ori^. II, io5.
Fief, anciennement fied , orig. 1 , 359. Fier, suffixe, II, 355.
III, 3i4. — Composés parfois, toutefois, quelquefois, autrefois, 3i 4 et 3i5.
Foison, orig. II, 219.
Fol, fou, orig. I, 228.
Font, fontaine, était féminin , III, 76, note. — Remarque sur l'expression fonts baptismaux , 112.
For, préfixe, II, 286.
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Forcené, orig. II, 386.
FoRFAiRE, commettre un crime, être passible d'une peine , être condamné, I, i53; orig. II, 286.
Forfait, crime, délit, condamnation, amende,!, 162 ; ori^. II, 286.
Forfaiture, orig. I, i53.
FoRJETER, orig. II, 286.
FoRJCGER, déposséder, I, i53.
FoRLANCER, orig. II, 286.
FoRLiGNER, orig. II, 286.
Formes grammaticales. Leur multiplicité est une des causes qui déterminent l'altération et la suppression des finales , II , 1 69. — Quelle est leur destination, III, 1. — Ce qui fait qu'on les confond entre elles, 2. — Elles sont beaucoup plus nombreuses en latin qu'en français, 3. — A une époque reculée, le latin était plus riche en formes grammaticales qu'il ne fut dans la suite , 3 , note 1 . — ^ La multiplicité des formes grammaticales latines était pour le peuple une cause d'embarras, 3, A. — Barbarismes populaires occasionnés par la confusion de ces formes, 4. — Cette confusion s'accroît lors de la décadence de l'empire; elle est à son comble après l'invasion des barbares, 5,6. — Formes grammaticales françaises confondues entre elles par le peuple, 8. — Causes qui ont amené la suppression de certaines formes grammaticales latines, 9. — Comment ces formes ont été remplacées, 10. — Influence de l'idiome des Celtes et de celui des Francs sur les formes
grammaticales de la langue latine,
Formes lexicographiques. En quoi elles consistent, II, 288. — En quoi elles dilfiVent des formes grammaticales, ibid. — Elles comprennent les composés et les dérivés. (Voyez ces mots.) — En quoi les modifications des formes lexicographiques diffèrent de celles du son des mots et de celles de la signification, 260.
Forme sifflante et forme non sifflante des mots déclinables; en quoi elles consistent, III, lu. — Forme sifflante des mots terminés en ant, enl, Ixlx. — Forme silBante des mots terminés par al, ail, el, eal, eil, iel, ol, ouil, uil, etc. 45-5i. — Substantifs en ear ayant leur forme sifflante en eux, 5i-53. — Substantifs dont la forme sifflante était en ères, res, et la forme non sifflante en eur ou en or, 54-58.
Fors, hors; formis, hormis, III, 369, 370.
Fou, feu, orig. I, i53.
Fou, hêtre, II, 354.
FouARE, fourrage, orig, 1,363.
Focasse, orig. III, io8.
Fouc, troupeau, orig. I, 363.
Foudre, orig. II, i65.
FouLC, troupeau, orig. I, 363.
Foule, orig. I, 863.
Four, préfixe, II, 286.
Fourbir, anc. forbir, orig. 1, 363.
Fourrage, orig. I, 363.
Foorre, fourrel, fourreau, orig, 1.
Fourrer, fourrure, orig. I, 364.
FoiiRRiER, orig. I, 364.
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Fourvoyer, ong. H, aSti.
FouTEAD , ori^. II , 354 , note.
Fraceis, freceis, Français, I, i,S4.
Frage , suffixe , II , 356.
Frais, vigoureux, orig. I, 367.
Frais, récent, orig. I, 36/i.
Frais, dépens, orig. I, 364.
Fraise, orig. II, io5.
Framboise, orig. I, 364.
Franc, orig. I, 365.
Français (Dialecte). Le français fut d'abord un des dialectes de la langue d'oïl, I, 33, 34. — Circonstances qui favorisèrent son extension et établirent sa supériorité sur tous les autres dialectes romans que l'on parlait en France , 34-37. — Préférence que les trouvères donnaient au français sur tous les autres dialectes de la langue d'oïl, 34, 35, — Ordonnances prescrivant l'usage du français dans les actes publics, 37, ibid. note 1.
Française (Langue). Phases qu'elle parcourt jusqu'au moment de sa fixation, I, 38. — Elle était répandue et appréciée en Europe pendant le moyen âge, 38, ibid. note 1 .
— Elle s'est répandue encore bien davantage depuis le xvii* siècle , 38- 4o. — La langue française s'altérait beaucoup plus en peu de temps , au moyen âge , qu'elle ne l'a fait depuis trois siècles, II, 24. — Si la langue française vient à se transformer, il en résultera un idiomo plus analytique, 29, note. — Altérations que lepeuplc fait subir à la langue française, 32, 33. — Mention des différents ouvrages dans lesquels cette altéra-
tion se trouve constatée , 33 , note 2 . France. Ce nom désignait autrefois
plus spécialement la province de
l'Ile-de-France, I, 35, note 1.
Franciqde (Langue). Elle était un
des idiomes tudesques , 1 , 1 g , 2 63.
— Dialectes qui la composaient, ig.
— Voyez Tudesgue.
Francs. Ils envahissent le nord de la Gaule et ils y apportent la langue tudesque, I, 19. — Les Francs neustriens sont obligés d'apprendre le latin, 20. — Genre d'habitations qu'ils préféraient, 21 et note 3. — Ils apprennent un latin corrompu qu'ils corrompent encore davantage, 21, 22. — Les Francs établis en Neustrie conservent longtemps entre eux lusage de la langue francique, 22. — Fusion des Francs neustriens avec les Gallo-Romains , 23. — Influence que la prononciation particulière à l'idiome des Francs a exercée sur le son des mots latins passés en français , II , 43, 52, 83, — Le son que nous donnons à la voyelle u doit être attribué à l'influence que les f'rancs ont exercée sur la prononciation de la langue latine, 66. — Permutation du v en G attribuée à l'influence de la prononciation des Francs, 89-95,
— Nous devons la consonne ch à l'influence que la prononciation des Francs a exercée sur les sons de notre langue , 100, i o 1 .
Frange, orig. II, 117.
Frapper, orig. I, 365.
Frayeur, orig. I, 365.
Frégate , orijf. I, 365.
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FnEiTON, monnaie, orig. 1 , 35().
Frelater, orig. I, 366.
Frêle, orig. II, 219.
Fr^;lore, perdu, orig. I, 366.
Frêne, orig. Il, 162.
Frésaie, orig. H , 86.
Fresanche, -ge, fressange, -che, pourceau, orig. I, 366.
Fret, ori^i. ï , 366.
Fredx, oiseau, I, 229.
Frimas, orig. I, 366.
Fringder, danser, I, 229.
Frisque, friqoe, gaillard, orig. I,
Froc, orig. I, 367.
Froid. Eflfels que produit le froid sur les organes de la parole ; comment il détermine la substitution des voyelles sourdes aux voyelles sonores, II, 52-55.
Fromage, orig. II, 1 20.
Froncer, orig. I, 367.
Fronde , orig. II , 1 4 1 .
Frondeur, censeur, orig. II, 2 34.
Froochine, servante, orig. I, 367.
Fruisser, rompre, enfreindre, orig.
Fuerbe, fourrage, I, 364.
Fuerre, fourreau, orig. I, 368. Fdge, suffixe, II, 356.
Fdlc, troupeau, orig. I, 363.
Furbir, fourbir, orig. I, 363.
Foret, orig. I, 229.
Fdrrer, fourreau, orig. I, 368.
Fost, fût, bois, arbre, II, 354 , note. Fdtaie, orig. II, 354, note.
FoTOR. Quel est le mode de formation
de ce temps, III, 264-271.
G. Pourquoi le 6 dur est-il suivi d'un u dans les syllabes où. l'on doit faire entendre un e ou un i après cette consonne : guerre, guider? II, gS.
— G remplacé par V, 94. — Permutations de la palatale G, io5. — Prononciation du G en latin, ibid.
— G devenu j ou G doux, ibid. — G devenu ch , ibid. — G devenu c doux, ibid. — G devenu s doux, ibid. — Prosthèse du G, i34- — Epentbèse du g, i42.
Gab , gabeis , moquerie , orig. I ,
Gabelle, impôt, orig. I, 368.
Gaber, railler, orig. I, 368.
Gable, pignon, orig. I, 369.
Gâcher, gâchis, orig. I, 369.
Gade, cLèvre, orig. I, 369.
Gaffe, orig. I, 369.
Gage, gager, orig. I, 369.
Gagner, cultiver la terre, orig. I,
Gaif, gaive, chose perdue que personne ne réclame, orig. I, 371.
Gaignage, terrain cultivé, orig. I,
Gaillard, orig. I, 229, art. Galant:
Gain, anc. gaain, gaing, orig. I, 370.
Gaine, orig. II, 89.
Gainur, colon, cultivateur, I, i54.
Galant, orig. I, 229.
Gale, maladie, orig. I, 229.
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Galehne, vent, oriij. 1, 229.
Gallois, idiome provenant du celtique, 1,8,9.
Galoie, gallon, mesure, orifj. I,
Galop, galoper, orig. I, 289.
Gambade, gambader, orig. I, 2^0.
Gamboison , vêtement, orig. 1 , 871.
Gamelle, orig. II, loli.
Gamite, peau de chamois, orig. I,
Gandir, s'en aller, etc. orig. I, 872.
Ganelon, traître, orig. I, 227; II,
Gans, ganse, gante, oie, orig. I,
Gant, orig. I, 872.
Garantir, orig. I, 886.
Garce, jeune fille, orig. I, 878.
Garçon, orig. I, 878.
Garde, garder, orig. I, 878.
Garenne, orig. I, 874.
Garer (Se), orig. I, 3'jà-
Garnir, orig. I, 874.
Garou (Lodp-) , orig. I, 874.
Gars, garçon, orig. I, 878.
Gaspiller, orig. I, 875.
Gâteau, orig. I, 229.
Gâter, orig. II, 89.
Gadche, gauchir, orig. I, 87.5.
Gaucher, fouler les draps, orig. I,
Gacd, gaudine, bois, orig. I, 876.
Gaufre, orig, 1 , 876.
Gai GUE, gauguier, sorte de grosse noix, orig. I, 877.
Gaule, verge, orig. I, 229.
Gaule. Premiers peuples qui l'ont habitée, I, 1, 2. — Idiomes que l'on y parlait dans les temps les plus re-
culés, 8. — Auguste y établit l'administration romaine, 12.
Gaulois. Ils portent leur langue en Asie et dans l'île de Bretagne, I, i- ('). — Gaulois admis dans le sénat romain, ii. — Ils n'étaient plus considérés comme des barbares à l'époque où Strabon écrivait, attendu que la plupart avaient adopté la langue et la manière de vivre des Romains, 18. — Au iv* siècle, les auteurs gaulois surpassaient les Romains dans leurs écrits en langue latine, par certaines qualités de style, i5. — Influence que la prononciation particulière à l'idiome des Gaulois a exercée sur les sons des mots latins passés en français, II, 43, 62, 88. — La prononciation des Gaulois a-t-elle pu contribuer à la permutation du v en G dans plusieurs de nos mots? 92 , note 2.
— Notre L mouillé est peut-être dû à l'influence que la prononciation des Gaulois a exercée sur les sons de notre langue, 109. — On peut en dire autant de notre n mouillé représenté par gn, 112. — Voyez.
Celticjue.
Gaunte, oie, orig. I, 872.
Gact, bois, orig. I, 884.
Gazaille, association, orig. I, 877.
Gazon, orig. I, 877.
Gazouiller, orig. I, 280.
Geai, orig. I, 280.
GÉE, levure de bière, orig. I, 878.
GÉHiR, avouer, orig. I, 877.
Geindre, onjf. II, i4i.
Gelde, compagnie, infanterie, orig.
TABLE
Gêne, orig. II, a5o.
Genièvre pour genévrier, II, 389, note.
GÉNISSE, orig. II, 106.
Génitif. Moyen par lequel on a suppléé, en français, au génitif latin marquant le complément d'un substantif, m, A67-476. — Compléments de certains adjectifs mis au génitif en latin et marqués en français par la préposition de , /J76.
Genre. Origine do la distinction du genre masculin et du genre féminin, III, 67. — Causes qui ont amené le changement de genre dans certains substantifs latins passés en français, 70, 7.3. — Les substantifs latins qui avaient une terminaison pour le masculin et une pour le féminin en reçurent également deux en français, 79. — Substantifs ayant les deux genres en latin et un seul en français, 79.
— Substantifs qui , n'ayant qu'un seul genre en latin , ont les deux genres en français, 80-87. — Pourquoi les grammairiens ont-ils donné les deux genres à ces substantifs?
81-87. — Genre dans les adjectifs, 1 10-120. — Certains adjectifs n'avaient qu'une forme pour les deux genres, 1 10-1 1 5. — Voyez Masculin, Féminin, Neutre, Substantif et Adjectif.
Gens n'est plus employé qu'au pluriel, mais il avait autrefois un singulier, III, 66, note, 83-85. — Supposition de Girault-Duvivier relativement aux deux genres de ce subs-
tantif, 80 , note. — Raisons qui lui ont fait donner les deux genres, 83-87.
Gentilhomme, orig. II, 194, note 3.
Gerbe, orig, I, 378.
Gerfaut, oiseau, orig. I, 878.
Germains. Ils envahissent la Gaule, 1,19.
Germandrée, on^. II, i4i, i42.
Germanique (Langue). Le tudesque était un des idiomes appartenant à la langue germanique. (Voir Tudesque.) — Ordres d'idées auxquels appartiennent les mots que nous a fournis la langue germanique, I, 55-58. — Listes de mots français d'origine germanique classés selon les ordres d'idées auxquels ils appartiennent, 58-69. — • Mots d'origine germanique pris en mauvaise part, I, 68; II, 220, 221. — Statistique approximative des mots d'origine germanique qui passèrent dans la langue d'oïl, I, 198-199. — Marche suivie dans la recherche des mots français d'origine germanique, 262-266. ■ — Recueil des mots de la langue d'oïl qui sont d'origine germanique, 266. — Mots de la langue d'oïl qui se trouvent à la fois dans plusieurs idiomes germaniques et dans plusieurs idiomes celtiques, 470. — Nous ne pouvons connaître avec exactitude ni la forme ni les nuances de signification des primitifs germaniques qui nous ont fourni des dérivés français, II, 2.
Gernon, moustache, orig, I, 474.
Gérondif. Différence du gérondif et
ALPHABÉTIQUE
du participe présent en français,
GÉSIER, orig. II, io5.
Geste, histoire retraçant des faits mémorables, III, 65.
Géteicue, coulé dans un moule, orig.
Ghez, GHiE, levure de hiëre, orig. I,
GiESER, javelot, orig. I, 23o.
GiEST, levure de bière , orig. 1 , 878.
Gigot, orig. I, aSo.
GiGCE, GiGHE, instrument de musique, air, danse, orig. I, 378.
GiMBLET, vrille, orig. I, 280.
Gingembre, orig. II, 100,, 1 .0.
Girofle, orig. II, io4.
Glai, verdure, orig. I, 280.
Glaire, orig. I, 280.
Glaise, orig. I, 878.
Glane, glaner, orig. I, 280.
Glapir, orig. I, 879.
Glène, glenon, botle, javelle, orig.
GlÈte, humeur, etc. orig. I, 879.
Glette, litharge, orig. I, 879.
GlÈve, orig. II , 1 18.
Glisser, orig. I, 879.
Gloe, menu bois, orig. I, 280.
Glossaire étymologique des monuments en langue d'oïl antérieurs au xii° siècle, savoir : les Serments de 8/12 , la Cantilène en l'honneur de sainte Eulalie et les Lois de Guillaume le Conquérant, I, 128.
Glouteron, plante, orig. I, 879.
Glci, paille, etc. glcion, lien de paille, orig, I, 281.
Gn. Pourquoi le gn mouillé est-il ainsi appelé? Il, 72 , note 2.
Gobe, vantard, orig. I, 282.
Gobelet, orig. I, 282.
GoBELiN, orig. I, 879.
Gober, orig. I, 282.
Godailler, orig. 1, 879.
Godale, bière, orig. 1 , 38o.
GoE, GOY, GOCE, GOTJYER, Couperet, etc.
orig. 1 , 284.
GoËLAND. orig. I, 282.
GoGUE, plaisanterie', goguette, go-
GCENETTE, GOGUENARD, orig. I,
GoiRE , GOiRAN , oiseau , orig. I , 38o.
GONE, GONELLE, GCNELLE, longue
robe, orig. I, 288.
GoNFANON, drapeau, orig. I, 880.
Gonfler, origi. II, lo/i.
Gorge, orig. I, 880.
Gorge chaude. Origine de cette expression, II, 192.
Gothique (LANGOEJ.C'était un idiome germanique. Monument en langue gothique qui nous est parvenu, I,
GouDALE, bière, orig. 1 , 38o.
Gouffre, orig. II, i4o.
GouiNE, orig. I, 38o.
Goujon, orig. II, 117.
Goupil, gopil, etc. renard, orig. II, 45, 94, 288.
Goupillon, orig. II, 289.
Gourd (mains gourdes), 1,5, note.
Gourmand, orig. I, 388.
Gourme, orig. I, 288.
Gourmette, orig. I, 284.
Gournal, rouget, orig. I, 28a.
Gousse, orig. I, 881.
GorssET, orig. I, 284.
Goutte, maladie, orig I, 38 1.
TABLE
Goutte, substantif explétif l'orlifianl le sens des prépositions négatives, III, 34o, 342.
GoY, GOÉ, serpe, gros couteau, orig.
Graal , plat ,1,4, note.
Grae, grès, orig. I, 2 35.
Grains, fâché, etc. orig. I, 38 1.
Graisset, sorte de crapaud, orig. I,
Grammairien. De quelle utilité il est pourle grammairien de connaîtreles transformations successives qu'ont subies les formes grammaticales et les lois de la syntaxe, II, 38.
Grams, graims, fâché, etc. orig. I, 38j.
Grand employé pour grande devant certains substantifs féminins, III,
Grand foison, grand plenté, grand
MASSE, grand toise, GRAND CODP, III, 294. 295.
Grande, chagrin, orig. I, 38 1.
Grange, orig. II, 116.
Granter, grenter, cranter, garantir, préserver, assurer, I, i54.
Grapin, orig. I, 47^.
Grappe, orig. I, 38 1.
Gras , orig. II , 1 o4 , 219.
Grasse matinée. Origine de cette locution, II, i83.
Gratter, orig. I, 38 1.
Gravier, orig. I, 2 35.
Gravir, orig. I, 474.
Gré, orig. II, 242 et 243; III, 373.
— Faire une chose de gré, 374.
Grecque (Langue). Elle était parlée dans le midi de la Gaule par les Phocéens, I, 3 et note 2. — Elle a
fourni peu de mots à notre vocabulaire primitif, ibid.
Grecs. Ils partent de la Phocidc pour venir fonder une colonie dans le midi de la Gaule , 1 , 1 , 2.
Gredin , orig. 1 , 38 1 .
Gréer, oriij. I, 382.
Greins, fâché, etc. orig. 1 , 38 1 .
Grêle , orig. H , 1 1 4 •
Grenade pour grenadier, II, 338, 339, note. — Grenade, fruit du grenadier, orig. III, 108.
Grenon, moustache, orig. I, 474.
Grenouille, ori^. II, i34.
Grès, orig. I, 235.
Grève, orig. I, 235.
Grifaigne, grifainr, rébarbatif, etc.
orig. 1 , 382.
Grifau, oiseau de proie, orig. I,
Griffe, orig. I, 474.
Grignoter, orig. I, 235.
Grille, orig. II, io4.
Grimer, grimace, grimacer, orig. I,
Grimper, orig. I, 474.
Grincer, orig. I, 382.
Gringalet, chélif, orig. I, 382.
Griote , orig. II , 1 55 , 1 56 , noie.
Gripper, orig. I, 474.
Gris, orig. I, 383.
Grisette, orig. Il, 233.
Groe, groi, grès, orig. I, 235.
Gromme, gromet, valet, orig. I, 383.
Grommeler, orig. I, 383.
Gronder , orig. II , 1 4 1 •
Gros, orig. I, 383.
Groseille, orig. l, 474.
Gruau, orig. I, 383.
Gruger, orig. I, 383.
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GuALT, bois, ori(f. 1, 384.
GuAnin, garantir, guérir, etc. oriy l,
Gué, oriy. II, 89.
GuÈDK, pastel, orig. 1, 235.
(iu]^.DËR, soûier, faire manger avec
excès, orig. I, 384.
GoENCHin, -ciR, -CHER, obliquer, orig.
Guenille, orig. I, 333.
Gdenivet, petit couteau, orig. 1 , 3i3.
GoÊPE, orig. II, 89.
GuERDON, GUEREDON, récompense, etc.
orig. I, 384.
ment du i\' siècle. UiiMcflltés que présente leur interprétation, I, 90.
— Editions imprimées et manuscrit dont l'auteur s'est servi pour établir son texte, go-gS. — Doutes élevés par M. Palsgrave sur i'autljenticitc du texte roman des lois de Guil laume-, réfutation des observations émises par cet auteur, 93-96. — Le texte latin de ces lois publié par M. Palsgrave n'est qu'une traduction fort infidèle, 95. — Texte et traduction des Lois de Guillaume , 1)1")- 1 21.
GuERDONNER, récompenser, orig. I, Guille, tromperie, ori(/. 1 , 388.
Guère, orig, I, 385.
GuÉRET, orig. 1 , 2 35.
Guérir, orig. I, 385.
Gdermenter, orig. I, 235.
Guernon, moustache, orig. I, 474.
GuERPiR, abandonner, orig. 1 , 386.
Guerre, orig. 1 , 386.
GoET, GUETTER, orig. 1 , 387.
GuET-APENs, orig. I, 128, art. Aweit.
GuiLLEDiN , sorte de cheval hongre ,
orig. I, 388.
GciLLER, tromper, orig. I, 388.
GuiLLECR, -1ÈRE, trompeur, orig. I,
(iuiMPE, GUiMPLE, orig. 1, 388.
GuiNDER, orig. I, 389.
GuiNDRE, dévidoir, orig. 1 , 389.
Guiper, guipure, orig. I, 389.
Guirlande, orig. I, 235.
Gdeude, compagnie, infanterie, ori^. Guischard, guiscard, rusé, orig. I,
Gui, orig. II, 89. Guise, orig. 1, Sgo.
Guide, guider, orig. 1, 387. Guitare, orig. Il, io4.
Guigner, cligner les yeux en regar- Guivre, orig. II, 89.
dant du coin de l'œil , ority. I, 388. Gunfanon, -un, drapeau, orig. f,
Guillaume le Conquérant. Lois de 38o.
Guillaume le Conquérant, monu- («urdingub, cargue, onc;. 1 , 390.
H. Le H aspiré, qui ne se prononce plus aujourd'hui, était autrefois une véritable consonne qui avait une prononciation aspin'c .sem-
blable à celle du >i anglaii). 11, 71, noie I. — Permutations de la consonne gutturale 11, 106, 107. — Prononciation de cette consonne en
TABLE
latin ël an tudesque, ibid. — H devenu c, 107. — H devenu en, ibid.
— Prosthèse du h, i33, — Épenthèse du H, I 4a ) 1 45.
Hache, orig. II, i33, i34.
Hagard, orig. I, 390.
Haie, orig. I, 391.
Haillon, orig. 1, 391.
Haine, orig. I, 391.
Haïr, ong. I, 391.
Haire, affliction, orig. I, 391.
Haire, ciliée, orig. I, Sgi. Hait, het, plaisir, etc. haiter, réjouir, etc. orig. I, 2 35.- Halberc, -eut, haubert, orig. I,
Halbran, orig. I, Sga.
HÂLE, orig. I, 236; II, 226.
Haleine, orig. I, 230.
Haler, terme de marine, orig. I,
Halle, orig. I, 392.
Hallebarde, orig. I, 392.
Halt, endroit où l'on s'arrête, orig. I,
Halte, poignée d'épée, orig. I, 4o5.
Ham, hameau, devenu nom propre de
pays, 1,21, ibid. note 3.
Hamac, orig. I, 393, Hameau, orig. I, SgS.
Hameçon, ong. II, 4o4- Hampe, orig. I, 390.
Hams, haims, hains, liameçon, II,
Hanap, hanas, coupe, orig. I, 394.
Hanche, orig. 1, Zgli.
Hanebane, plante, orig. 1 , 396.
Hanneton, orig. I, 398.
Hangar, orig. I, 396.
Hange, haine, I, i55.
Hanohar , HANNOUART, porteur de sel ,
orig. I, 237.
Hansacs, coutelas, orig. I, SgS.
Hansart, javelot, orig. I, 396.
Hanse, hance, société de marchands,
orig. I, 395.
Hanteleure, -cre, manche de fléau ,
orig. 1,397.
Hanter, orig. I, 396.
Happer, orig. I, 397.
Haque, haqcet, haqcenée, petit cheval, un bidet, orig. I, 397.
Harangde , orig. I, 398.
Hareng, orig. I, 399.
IlAncELER, orig. I, 399.
Harde, troupeau, etc. orig. I, 398.
Hardée, paquet; hardes, orig. I,
Hardi, orig. I, 399.
Harer, -1ER, pourchasser, orig. I,
4oo.
Haret, bord, orig. I, 237.
Hargnieux, orig. I, 399.
Harnais, -ois, orig. I, 237.
Haro, -ad, -00, -eu, clameur, orig.
Harpe, orig. I, 4oi.
Harpon, ori^. II, 106.
Hart, orig. I, 238.
Hasard. Ancienne signification de ce
mot, II, 33 1, note.
IIaschère, hachère, hachière, punition, peine, etc. orig. I, 4oi.
Hase, orig. I, 4oi.
Hasle, détestable, orig. I, 4o2.
Hasple, dévidoir, orig. I, 4o2.
Hasterel, -ol, nuque, orig. I, 4o2.
Hâte, hâter, orig. 1, 4o2.
Haterel, -ol, nuque, orig. 1, 4o2.
Hatir, etc. invectiver, orig. I, 2o'i.
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Uadbans, ternie de marine, oriy. 1,
Ao3.
Haubert, -eiic, oriij. l, 4o3.
Hauman, capitaine, orig. I, 4o8.
Hai'R, haine, rancune, I, i55.
Hact, orig. II, i33, i3/i.
Haveron, avoine sauvage, orig. I,
Havë, desséché, orig. I, 4o3.
Havet, crochet, orig. I, 4o4.
Haver, havir, prendre, saisir, orig.
Havir, se dit de la viande lorsqu'on la
fait rôtir, etc. orig. I, /lo/|.
Havre, havne, orig. I, 4o4.
Havre-sac, orig. I, 4o4.
Heaume, healme, casque, orig. I,
HÉBERGE, demeure, orig. I, 273.
Héberger, orig. I, 273.
Hel, timon, orig, I, 4o4- HÉLAS, orig. III, 4o3.
HÉLEU, orig. 1, 4o4.
Helleqcin, fantôme du moyen âge,
orig. 1 , 4o5.
Helme , casque , orig. 1 , 4o5.
Helt, poignée d'épée, orig. I, 4o5.
Henap, coupe, I, 394.
Henouar , porteur de sel , orig. I , iZ-j. Héraut, orig. I, 4o6.
Herberge, camp, orig. I, 4 06.
Heroe, voyez uarde, orig. I, 398.
HÈRE, armée, orig. I, 4o6.
Hère (un pauvre hère), orig. I, 438.
Hermine, orig. II, 2 3o.
HÉRON, orig. II, 134.
Hestoldead, uétoodeau, hétudeau,
orig. I, 4o6. Hêtre, du iatinyii^us, orig. I, 4o6.
Heuque , cape , orig. 1 , 4 1 3.
Heur, orig. II, 2 a 5.
Heurt, heurter, orig. I, 407.
Heus, navire, orig. I, 4 '4.
Heut, poignée d'épée, orig. 1 , 4o5.
Heus, peau, orig. I, 407.
Hedses, sorte de chaussures, orig. I.
4ii.
Hibou, orig. I, 407.
Hidk, frayeur, orig. I, 238.
Hideux, orig. 1, 2 38.
Hie, instrument dont on se sert pour
enfoncer les pavés, orig. I, 407.
HiÈBLE, orig. II, i34.
Hisser, orig. I, 407.
Hiver, ori^, II, 86; III, 108.
HoBER, se lever, orig. I, 407.
Hobereau, orig. I, 239.
Hoc, croc, orig. I, 4 08.
Hociie , entaillure , orig. I , s 2 1 . Hocher, hochet, orig. I, 4o8.
HoGNE, plaisanterie, orig. 1 , 4ov^.
HoGUE, iiOGE, colline, orig. I, 4 08.
HoGUEMAN, capitaine, orig. I, 4o8.
HoGUiNEUR, moqueur, orig. I, 409.
Hoignb, plaisanterie, orig. I, 409.
HoiQUEMAN, capitaine, orig. l , 4o8.
Holà, orig. I, 409.
lloLERiE , libertinage , orig. 1 , 4 1 o. HoLiER, -EUR, libertin, I, 4 10.
Homard, orig. I, 409.
Hommage, orig. II, 194.
Honnir, orig. I, 409.
Honte, orig. I, 409.
îloPER, sauter, orig. I, 409. lioQUEMAN, capitaine, orty. I, 4o8.
IIoijUET, orig. I, 409.
HoRE, prostituée, I, 409.
Horion, ori^. I, 409.
Hors, hormis, orig. III, 369.
HÔTEL des haricots, nom vulgaire de
TABLE
la maison d'arrêt de la garde nationale. Origine de cette dénomination, II, 186 , note.
HÔTEL-DiED. Mode de formation de ce substantif, III, 470.
Hotte, orig. I, It 10.
HoDBLON, orig. II, ib-j.
HocE, orig. I, 4 10.
HoDLE, orig. I, 4 10.
HoDLE, maison de prostitution, uriy.
I, Aie.
HODLETTE , OrilJ. 1 , 4 I 2 .
HODLIER, libertin, oriy. 1, 4 10.
HooPÉE, terme de marine, oriq. I, 4ii.
Houppelande, autrefois riclie manteau; changement de signification de ce mot, I, 233; II, 220.
H0DQOE, cape, orig. I, 4i3.
HocRD, HOURT, claie, etc. oriij. I, 4ii.
HouRDEis , -EL , claie , etc. orig. 1 , 4 1 1 .
Houses, uodseadx, housseadx, sorte de chaussures , orig. I , lut.
Houspiller, orig. I, 4i ».
Housse, orig. I, 4» 2,
Hodssine, orig. I, 4i2.
Houx, orig. I, 4 12.
HoviR, fermier, orig. 1 , 4 1 2.
Hoyau, orig. I, 4 10.
HcAU, ijibou, orig. I, 407.
Huche, orig. 1, 4i2.
Hucque, cape, orig. I, 4i3.
Hueses, sorte de chaussures, orig. I,
4ii.
Huet, huette, hibou, orig. I, 407.
Hugues Capet ignorait le ludesque
aussi bien que le latin, I, 3i , ibid.
note 3. -^ Il était de race germanique, ibid.
Hui, iioï, etc. aujourd'hui, orig. III,
Huissier, navire, orig. I, 4i4; III,
48, note.
Huissier, officier public, orig. III, 48,
note.
HuiTANTE, remplacé par gaatre-vingts,
ni, i28-i3o.
Huître, orig. II, i34.
HuLOT, terme de marine, orig. I,
Hulotte, tanière, orig. I, 4i3.
HoNE, terme de marine, orig. I,
Huppe, orig. II, i34.
HuQUE, cape, orig. I, 4i3.
Hurler, ori^. II, i34.
Hus, navire, orig. I, 4i4.
Hutte, orig. I, 4i4.
HuVE, coiffure, orig. I, 4i4-
]. Permutations de cette voyelle, H, 63, 64- — I devenu e ou ai, 63.
— I devenu 01, 64. — I devenu e muet, ibid. — I devenu A, ibid. —
ou g doux , 1 1 5 , 1 1 6. — I remplacé par CH , 1 1 5 , 117. — Prosthèse de l'i, 126.
Ibères établis dans les Gaules , 1 , 1 .
I devenu ei, ibid. — I devenu lE, IbÉrienne (Langle). Elle était parlée ibid. — l devenu u, ibid. — I de- dans la Gaule par les Aquitains, I,
venu 01, ibid. — I remplacé par j 3. — Elle n'a fourni que fort peu
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de mots à noire vocabulaire primitif, 3 et note 2.
Ible, suffixe, II, 348.
IcE, suffixe, II, 364.
IcE, iCEO, iço, ce, orig. III, 192-194.
IcEL, iciL, icEST, icisT, adjectif démonstratif, m, 185-189.
ICELDI, ICESTDI, Orij. III, 189-192.
Ici, oritj. III, 3o6.
iDE, suffixe, II, 36o.
Idole fait masculin par plusieurs auteurs, III, 71, note 3.
1er, suffixe, il, 334. — Ce suffixe sert à former les noms d'arbres, SSy.
If, arbre, orig. I, 474.
If, suffixe, II, 375.
Ig, préfixe, II, 287.
Il, pronom. Son origine; il servait pour le singulier et pour le pluriel ,
Il, préfixe, II, 287.
Il, île, sufiixes, II, 36 1.
Ille, suffixe, II, 387.
Iller, suffixe. II, 362.
Iloc, iloc, iluec, etc. là, orùj. I, i56; III, 296.
Im, préfixe, II, 287.
Imparfait. Origine des formes de l'imparfait de l'indicatif , III, 2l5-223.
Impératif. Origine des formes de ce mode, III, 233-235.
In, en, dedans, I, i56.
In, préfixe, II, 287.
In, suffixe, II, 363 ,391.
Incroyable, petit-maître, or'uj. If, 234.
Inde, couleur, oricj. If, 229.
Indicatif. Origine des formes de l'indicatif présent, III, 2o8-2l5. — Addition du s paragogiqne à certaines premières personnes de l'indicatif présent , 211. — Voyez Présent, Imparfait, Passé défini et Futur.
Ine, suffixe, II, 391.
Infinitif. Origine de ses flexions. Ili.
Ingambe, orig. I, 240.
Int, adverbe, en, I, i56.
Intel, inter, préfixe. II, 291.
Interjection. Considérations sur cette espèce de mots, III, 4oi-4o5.
Interrogation. D'où provient la tournure que nous employons pour marquer l'interrogation, III, 462.
Intho, préfixe, II, 292.
Investir, donner l'investiture, orig.
II, 194, note 2.
Io,je, I, i48;III, i56.
Iqoe, préfixe, II, 3 18.
Ir, préfixe, II, 287.
Irlandais, idiome provenant du celtique, I, 8, 9.
Isi, issi, ainsi, I, i56.
Islandais, idiome germanique, I, 260.
Isnel, prompt, orij. I, 4i 4; II, i25.
Ist, ce, cet, I, 106 ; III, i85.
Ité, suffixe, II, 372.
Itie, suffixe, II, 36À'
Itdde, suffixe, II, 365.
J. La substitution du g doux au j n'est JÀ, déjà, I, i56; III, 3o7. qu'un écart de noire orlliographe , Jacinthe, orig. II, 117. 11,106. Jaçoit, encore que. H, 98.
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Jadis, oriij. III, 3o8.
Jais, jaïeï, oricj. II, io5.
Jalage, jaugeage, orig. I, aSg.
Jale, jallaie, mesure, orig. I, 239.
Jaloux, orig. II, loo.
Jamais, orig. III, 3o8. Jambe, jambon, orig. I, sAo.
Jangle , babil , orig. 1 , 4 1 4 .
Jangler , jaser, orig. I , i 1 4.
Jante, on'^. II, 10/j.
Japper, orig. I, 4i4.
Jaqce, casaque; jaqdette, orig. I,
Jardin, orig. I, 4i5.
Jarret, orig, I, 24o.
Jars, oie mâle, orig. 1 , 3 4o.
Jaser, orig. II, 107.
Jatte, orig. II, io5.
Jadge, ort'ji. I, 2 4o.
Javelle, orig. I, 4i5.
Javelot, orig. I, 4i5.
Je, orig. III, 1 55-167.
JÉHiR, avouer, orig. J, 4i5.
JÉsiR, orig. II, io4.
Jesture, ouvrage moulé, orig. I,
Jeteiche, coulé dans un moule, orig.
Jeudi, orig. II, 273.
Jeijne, orig. II, i58.
Joie, orig. II , 68.
Joncher , orig. IJ , 1 gS , noie 3.
Jongleur, orig. II, i43.
Jorroise, prunelle; jorrasier, prunellier, orig. I, 2 4o.
Joste, à côté de, III, 372.
Joubarbe, orig. II, 273.
Jouir, orig. II, 68.
Jour, orig. I, 1 67 ; II, 98 ; III, 108.
Jouter, orig. II, 240 et 24 1.
Jubé, orig. II, 234.
Judas, nom depuis longtemps donne aux traîtres, II, 222.
Jugement, loi, législation, I, i56.
Juise, jugement de Dieu, orig. J, i56.
Jujube, orig. II, 100.
Jument a eu différentes significations,
II, 2o5, note.
JuRN, jour, I, 167.
Jus, en bas, III, 371.
Jusque, orig. III, 370.
Kauwe, choucas, orig. I, 3 18.
Kenivet, petit couteau, orig. 1 , 3i3.
L. Permutations de la linguale l, H, 108-111. — Cette consonne avait trois sons en latin, 108, 109. — — Primitifs latins ayant donné des dérivés français dans lesquels le L est mouillé, 109, iio. — L devenu R , 110. — L devenu n , 110,
111. — Raison de cette permu tation , ibid. — L devenu d , 11 1 .
— Prostlièse du l, i27-i3i. — Épenthèse du l, i4o. — Apliérèse du L, 167. — L supprimé dans le corps du mot par suite de l'assourdissement de la voyelle précédente.
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1 63-1 65. — Transposition du Ïj,
L mouillé. En quoi consiste notre l mouillé et pourquoi ii est ainsi appelé, II, 72, noies 1 et 2. — Notre L mouillé est peut-être dû à l'iniluence que la prononciation des Gaulois a exercée sur les sons de notre langue, 109.
La, article. Son origine, III, loo. — Voyez Article.
La , pronom , III , 1 58.
LÀ, adverbe, orig. III, 295.
Labourer avait autrefois un sens plus étendu, II, 207.
Ladre, oritj. II, 221.
Lagaigne, chassie, orig. I, 2I10.
Lai, lait, lais, poésie lyrique, orhi.
Laiciie, plante, orig. I, 4 16.
Laid, orig. I, 4 16.
Laid , lait, tort , etc. orig. 1,416-417.
Laid, funeste, orig. ï, 416-417.
Laidir, laidanger , maltraiter, orig. I , 4i6.
Laisse, orig. I, 4 16.
Laisser, orig. II, io5, 242.
Lamanedr, pilote, orig. I, 420.
Lambeau , orig. 1 , 417.
Lambhucue, lambrusque, orig. Il, i4o.
Lance, orig. I, 2 4o.
• Lande, orig. I, 417.
Landi, foire, on(/. II, 129.
Landier, clienet, orig. I, 4 18; II,
Lange, orig. II, 1 17; III, 108.
Langouste, orig. II, 65, io4, i43.
Langue D'OC distincte de la langue dtoïl, I, 32, note 2. — Origine de
ces dénominations, ibid. — Réduite à l'étal de patois, 38, ibid. note 3.
Langue d'oïl. Ses différents dialectes , 1,32, 33. — Distinction faite entre la langue d'oïl et la langue d'oc, I, 32, note 2. — Origine de ces dénominations, ibid. — Variétés nombreuses que présentait la langue d'oïl, 32 , 33 , ibid. note 1 .
Langues. Les diverses langues dont il est question dans l'ouvrage ont chacune un article à part, que Ton peut voir aux mots Celliijue, Ibérienne , Grecque, Arabe, Latine, Néo-latine, Tadesqae, Romane, etc.
Lanterne, orig. II, i42.
Laper, orig. II, 87, 209.
Larris, lande, orig. 1 , 24i.
Las, misérable, III, 4o3.
Last, laste, terme de marine, I, 4 18.
Latin rustique ou populaire. Il servait aux relations des Gallo-Romains avec les Francs, I, 22, 24. — Circonstances qui favorisent son extension. Il devient la langue générale de la nation, 24, 2 5. — Preuves de son existence; caractères particuliers qui le distinguaient, II, 1 6 , 1 7. — Il était la langue la plus usuelle dans les Gaules au vi* siècle, 28, note.
Latine ( Langue). Moyens par lesquels elle se répand dans les Gaules, I, j2-i5. — Elle était pariée parla plupart des Gaulois du temps de Strabon, i3. — Au iv' siècle elle était, dans les Gaules, la langue usuelle des hautes classes de la société, i5, 16. — \u IV* .siècle, les auteurs gaulois surpassaient les I\o-
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mains dans leurs écrits eu langue latine par certaines qualités de style, i5. — Dans les Gaules, les gens du peuple finissent par connaître le latin. Motifs qui les déterminent à rechei'cher la connaissance de cette langue, I, 1 6, 1 7, 1 8. — Les Francs établis dans la Neustrie sont obligés de l'apprendre ,21. — Elle est corrompue par les Gallo-Romains et par les Francs, 22, 23.
— Le clergé néglige d'écrire purement cette langue, 24, 26. — Elle n'était comprise ni par Louis d'Outremer, ni par Hugues Capet, 3i, ibid. notes 1 et 3. — Comment et à quelles conditions les mots celtiques et germaniques entrèrent-ils dans la langue latine, 45-^7, 70, 71. — Ordres d'idées auxquels appartiennent les mots que nous a fournis le latin, 47, 48, 75. — Mai'che suivie par l'auteur pour apprécier la part qu'a eue la langue latine dans la formation de notre vocabulaire primitif, 77, 78. — Altérations que le peuple faisait subir au latin, II, 16-17. — Le latin subit des altérations pendant les siècles où les Romains n'avaient pas encore de littérature, mais ces allérations étaient bien moins considérables que ne le furent celles qui se produisirent après l'invasion des barbares, 23, note. — Causes qui amenèrent la coriniption du latin après cette invasion, 26-28. — Altérations de différents genres qui existaient déjà dans la langue du peuple avant l'invasion, 26, note.
— Formes grammaticales de la
langue latine confondues entre
elles, III, 3-6.
Latte, orig. I, 476.
LaoRIER. Mode de formation de ce
mot, II, 34o, note.
Lay, poésie lyrique, orig. I, i'jb.
Layette, orig. I, 4 18.
Le, article fém. I, 1 58. — Son ori
gine, III, 96-102. — Voyez Arliclf.
Le, pron. III, i58.
Le, suffixe, 11,388.
LÉ, côté large d'une étoffe, oriif. 111 ,
LÉANS, LÉENS, là dedans, orig. III,
LÉASSE, peau de mouton, orig. I , /i']{j.
LÈCHE, tranche, orig. I, 24i.
LÉCHEB, orig. II, io5.
LÉGE, terme de marine, orig. I, 4 18.
LÉGER, orig. II, 96.
Leist, il est permis, orig. 1 , 1 58.
Lendemain, orig. II, i3i.
Lent, suffixe, II, 366.
Lente, lentille, orig. II, 4o3.
Lequel. Son mode de formation, III ,
Les, article, III, 98. — Les, pronom ,
LÈS, à côté de, III, 872.
Lest d'un navire, orig.l, 4 18.
Leste, orig. I, 4 18.
Lettres. Considérations générales sur les modifications qu'ont éprouvées les lettre j des mots latins, celtiques ou germaniques qui ont passé en français, II, 4 1-47. — Remarque sur l'expression lettres royaux, III, 112. — Voyez Son, Permutation, Transposition, Addition, Sonslrac-
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tion, Vojilles, Consonnes. Voyez de plus les différents articles consacrés à chacune des lettres en particulier.
l.ËUDES, guerriers qui sont sous les ordres d'un chef militaire, orig. I,
Leur, adjectif possessif. Sa provenance, m, i8i-i8/i.
Ledr, pronom, Ili, i6i.
Leurre , chair d'un animal mort, orig.
Levraut, diminutif formé irrégulièrement, II, i53.
Li ART, gris, orig. I, 2 4i-
Lice, orig. II, 191, note.
Licorne, orijf. II, ii4, i55.
Licou, orig. II, 268.
Lie , orig. 1 , 2 4 1 .
Lierre, orig. II, laS.
Lieue, orig. I, 24 1.
Liesse, orig. II, 68.
Lige , orig.l, i58.
Lignage, orig. II, 324.
Ligures. Ils faisaient partie des peuples qui habitaient anciennement la Gaule, I, 1.
Limon , mode de formation de ce mot , ni, 17.
Linge, on^. II, 11 7; III, 107.
Lippe, grosse lèvre, orig. 1,419.
Lisrgtte, lisebette, petit lit, 1,419.
Lisière, orig. I, 419.
Liste, on'^.I, 419. •
Liteau, orig. I, 419.
Livre, monnaie, orig. I, i
Lobe, tromperie, orig. I, 420.
Lober, tromper, orig. I* 420.
Loche, poisson, orig. F, 242.
LocHER, orig. I, 242.
LocMAN, pilote, orig. \ , 420.
Lof, terme de marine, orig. I, 420.
Loger, orig. 11, loâ-
Loin, ori(/. I, i58;IIl,3o9.
Loir, orig. FI, i58.
Loisir, on'^, II, i3o, note.
Longe de veau, orig. I, 242.
Longue main. Origine de la locution (le longue main, dans connaître qnel qu'un de longue main, II , 1 8/| .
Lopin, orig. I, 421.
Loque, orig. I, 421.
Loquet, orig. I, 420.
Loquets , touffes de laine , orig. 1 , 4 2 1 .
Lorgner, ori^. I, 421.
LoRiOL, orig. II, 128.
Lors, orig. III, 309.
Lorsque, orig. III, 394.
Los , sort , orig. 1 , 421.
Lot, orig. I, 42 1; II, 243.
Loucher, orig. I, 422.
Louis d'Outremer comprenait le tudesque, et ne comprenait pas le latin, I, 3i.
Louis le Débonnaire parlait ordinairement le francique, I, a 4. — H fait traduire les évangiles en tudcsque, 24.
Loup-GAROu, orig. I, 374.
Loure , sorte de musette , orig. 1 , 422.
LouVET, louveteau, IF, 407.
Louvoyer, terme de marine, orig. I,
Loyer, orig. II, 65.
Luette, orig. II, i 29.
Lui, orig. III, i58.
LuNC, long, prép. III, 38 i.
Lundi, orig. FI, f.'ji.
Luth, orig. I, 422.
Lu2iN, terme de marine, orig. F, 42 2-
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M. Permutation de la nasale m, II, 111, 112. — M devenu n , i 1 1 .
— M devenu r , 1 1 1 , 1 1 2 . — Raison de cette permutation, ibid.
— M devenu v, 112. — Epenthèse du M, i4o. — Prononciation du M final en latin, lîl , 16, noies i et 2.
Macaigne, puissant, orig. I, /122.
Maore, substance précieuse, orig. I,
Madré, orig. II, 192, note A.
Maener, maner, mainer, manoir, demeurer, I, 59; III, 196.
Magnan , MAiGNAN , chaudronnier, orig.
I, 2ii2.
Maigue, petit lait, orig. I, 2 44.
Maille, espèce de monnaie, orig. I,
Main, matin, orig. III, 298.
Main. Jurer avec sa main et une autre
main, jurer avec sa main troisième,
(juairieme, cinquième, etc. I, 159,
M AINBOOR , OURG , MAINBORNISSIÈRE ,
tuteur; mainbodrnée , mainbarnie, mainbornie, mainburnie, tutelle, orig. I, 428.
Maint, adjectif collectif, orig. I, 42 3.
Maintenant, ori^. III, Sog.
Maire, orig. III, 67, note.
Mais, orig. III, 894.
Maison, orig. II, 98, 2o5.
Mal , adverbe , III , 3 1 o.
Mal, mauvais, III, 873, note 2.
Mal, préfixe, II, 293.
Malade, orig. II, 96, 293, note.
Malé, préfixe, II, 298.
Malgré, orig. III, 878.
Malheur, orig. II, 228, i64.
Malingre, orig. II, i43.
Malle, orig. I, 476.
Malsain, ori^. II, 164.
Malt, orge pour faire la bière , orig. I, 42^.
Maltôte, orig. II, 164.
Mamour. Son mode de formation, III,
Manace, menace, orig. I, 160.
Manant, orig. II, 235.
Mander , donner ordre , 1 , 1 60.
Manicles, orig. Il, i43.
Manne, panier, orig. I, 424.
Man(BDVRe, orig. II, 278.
Manque, manquer, orig. I, 424.
Mante, manteau, orig. II, 407, note.
Maquereau, proxénète, orig. I, 42 4.
Mar, préfixe, II, 298.
Marais, orig. I, 426.
Marc, résidu, orig. I, 42 5.
Marc, poids, orig. I, 42 5.
Marc, monnaie de compte, I, iGo.
Marcassin, orig. I, 425.
Marcellus empiricus. Il nous a transmis deux formules superstitieuses , que M. Grimm croit être celtiques, I, 7, note 3.
Marche , marge , frontière , etc. orig. I ,
Marcher, orig. I, 426.
Marchied, marché, I, 160.
Mardi, orig. H, 278.
Maréchal, orig. I, 426; II, 278.
Marescauchie, écurie, orig. I, 427.
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Marestan, mauestanc, pierre de touche, orig. I, 427.
Maroceuite , orig. II , 219.
Marmite, marmiteux, orig. II, 295.
Marmotte, orig. II, 273.
Marne, marle, orig. I, 2/j3.
Marque, marquer, orig. I, 427.
Marquis, orig. I, i25 et 426.
Martinet, orig. II, 289.
Martre, ori^. II, i42.
Masculin. Substantifs masculins on neutres en latin, ayant donné des dérivés français qui sont féminins, III, 71-77. — Voyez Genre, Substantif et Adjectif.
Mat, terne, orig. I, 427.
Mât de navire, orig. I, 427.
Mat, mater, orig. Il, 192, note 1,
Materas, matelas, gros trait, orig. I,
Matin, orig. III, 108, 298, note.
Mâtin, chien, orig. I, 243.
Maton, caillebotte, orig. I, 427.
Matras, etc. gros trait, vase de verre , orig. I, 243, 244.
Mau, préfixe, II, 298.
Maugré, maugréer, III, 375.
Maugrébleu, imprécation, III, 376.
Maussade, orig. II, 294.
Mauviette , orig. II , 898 , noie.
Mauvis, grivC, II, 398, note.
Me, particule inséparable, orig. I, 428; II, 296.
MÉCHiNE, jeune fille, orig. I, 428.
Médaille, orig. II, 96.
MÉGUE, petit lait, orig. I, 244.
MÊME, orig. III, i44.
Menace, orijf. I, 160; III, 206, note.
Mener, orig. I, 126, art. Amener, et 1 6 1 , art. Merra.
Menestier, mestier , service , 1 , 161.
Ment, suffixe, II, 366.
Menu, orig. II, 396.
Mercier. Significations par lesquelles ce mot a passé, II, 202.
Mercit, mercie, MERCI. Etre à la merci, avoir merci de, orig. T, 161 ; II, 242.
Mercredi, orig. II, 278.
Merlin, terme de marine, orig. I, 4 28.
Merluche, orig. II, 278.
.Merra pour mènera, 1 , 161.
Mes, particule inséparable, orig. I, 428; II, 296.
Mes, moins, I, 161.
Mésange, oiseau, orig. I, 428.
Meschine, mescine, jeune fille, orig.
Mesque, bien que, I, i6i.
MESFAiRE,méfaire, I, 162.
Message, messager, orig. II , 324, note.
Messe, orig. Il, 237.
Messire. Mode de formation de ce mol, III, 58.
MÉTALEPSE. Définition, II, 2 4o. — ' Deux sortes de métalepses ont fait passer certains mots français à une signification différente de celle de leurs primitifs, 24o-244. — Métalepse de l'antécédent pour le conséquent, 240-243. — Mélalepsedu conséquent pour l'antécédent, 243,
MÉTAPHORE. Définition, II, 216. — Beaucoup de dérivés français ont pris une signification différente de celle de leurs primitifs en vertu d'une métaphore, 216-324.
MétathÈse. Voyez Transposition.
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MÉTiEB, ori(j. II, 161. MiE. Comment en est-on venu à dire
MÉTONYMIE. Définition, II, 22/i. — mie pour amie, II, 157-, III,
Différentes sortes de métonymies ly^.
en vertu desquelles certains mots M ien, Mode de formation de mtV/i,<ien,
français ont pris une signification sien, III, 176-179.
autre que celle de leurs primitifs, MiÈs, MiEZ, sorte d'hypocras , orig. I,
22^-289. — Métonymie de la cause 429.
pour l'effet, 22A-227. — Mélo- Miedx, orjj. III, 295.
nymie de l'effet pour la cause, II, Mignon, orig. II, SgS, note.
Métonymies du contenant Mignot, orig. II
pour le contenu et du contenu Migraine , ori^. II , i55.
pour le contenant, 228. — Mé- Milieu, orig. FI, 268.
tonymie du nom du lieu où une Mille. Pourquoi mille est invariable ,
chose se fait, où elle se trouve, d'oi\ III, 182.
elle provient, pour la chose elle- Mine, apparence, on^. I, 429.
même, lag-iSi. — Métonymie Mine, minerai, on'y. I, 2 44.
prenant une sorte de personnes. Minuit, orig, II, 268.
d'animaux ou de choses pour une Mioche, orig. II, Sgi, 895, note.
autre sorte voisine, 23i-234. — Mion, petit garçon, II, 895, note.
Métonymie prenant une personne, Miste, joli, etc. orig. I, 244.
une chose, un fait, pour une autre Mit, mite, mitis, miton, chat, orig.
personne, une autre chose, un I, 43o.
autre fait, ou bien une personne Mite, orig, I, 43o.
pour une chose et une chose pour Modifications qu'ont éprouvées les
une personne, le tout en vertu éléments primitifs dont s'est formée
d'un rapport dû à une circonstance la langue française ; division et clas-
particulière, 2 33-2 39. sification de ces modifications, II,
Mets, orig. I, 428. 8-7. — Les causes dont elles résul-
Mettre , ori^. 1 , 162; II, 243. tent appartiennent à deux ordres
Meurtre, orig. I, h2Q. différents, 3o, 81. — Plusieurs de
Mi, demi. Son origine et son usage, ces modifications présentent deux
II, 268, 417. — En mi, dans le caractères opposés, 32. — Voyez
milieu; par mi, par le milieu, III, Son, Signification , Formes lexicogra-
phiques, Formes grammaticales. Mots
Miauler, orig. I, 477. variables. Mots invariables et Syn-
MiCMAC, orig.l, 429. taxe.
Midi, on^. II, 268. Moineau, moinel , moinet , orig. I,
Mie, substantif explétif fortifiant le 43o.
sens des propositions négatives, I, Moins, orig. III, 3io.
162; ni, 34o, 342. Moisi, orig. II, 67, io4.
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Moisson, moison, moisnel, moisnet, moineau, orig. I, Mo.
Motte, orig. II, 61.
Monsieur, mode de formation de ce mot, III, 58.
Mont joint à un nom propre sans ie secours d'une préposition , Mont Athos, Mont Cenis, etc. III, 476.
Moquer, orig. I, 2 M.
Morbleu, on^. III, 375.
Morgue, orig. I, 2/1 4.
Morne, orig. I, 43o.
Mortaise, orig. I, 245.
Mot. Modifications des mots. Voyez Modification , Son , Signification , Formes lexicographiques , Formes grammaticales , Mots variables. Mots invariables.
Mots invariables. Considérations générales touchant les modifications relatives au sens et à la structure des mots invariables, 111,279-282.
Mots variables. Considérations générales touchant les modifications relatives aux formes grammaticales des mots variables et aux autres accidents grammaticaux propres à cette même espèce de mots, III, 1-11.
Motte, butte, orig, I, 2 45.
Moucher, orjj. II, io5.
MoDCHET, oiseau, orig.l, 245.
Moudre, orig. Il, i42.
Moue, orig. I, 43o.
Mouette, orig. I, 43 1.
Moufette, mofette, exhalaison méphitique, orig. I, 43 1.
Moufle, orig. I, 43 1.
Mourir, orig. I, 162. — Se mourir pour mourir, ibid.
MousE, bouche, orig. I, 432.
Mousel, museau, orig. I, 432.
Mousse, adj. qui n'a plus de pointe, orig. l, 43 1.
MousTiER, monastère, église, I, i63.
Mouton, orig.l, 2 45.
Moyennant, prép. III, 365, 366.
MuFFLE, ori^. I, 43 1.
Mul, mule, mulet, II, 4oi.
Mulot, orig. I, 43 1.
Multe, amende, I, i63.
MuLTi, préfixe, II, 297.
MuRDRE, meurtre, I, i63.
Musaraigne, orig. II, 273.
Muse, bouche, orig. I, 432.
Musead, musel, orig. I, 432.
MusTER, monastère, église, orig. I, 1 63.
N. Permutations de la nasale N, II, 11 4. — N devenu m , it/J. — Pros-
112-114. — Notre N mouillé repré- thèse du n, i36. — Épenthèse du
sente par gn est peut-être dû à l'in- n, i4i, j42, i43, 386, note 3.
fluence que la prononciation des N, préfixe, II, 297.
Gaulois a exercée sur les sons de N pour en, I, i63. — N pour on,
notre langue, 112, 11 3. — N ou i84.
GN durs devenus gn mouillé, 1 13. Nafrer, navrer, percer, blesser, onj,
— N devenu l, ibid. — N devenu r, f , 432.
III "«J
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Nage. Origine de la locution être en
nage, II , 182.
Nagdère, orig. III, 3o5.
Naïf, natif; serf naïf , I, i63.
Nam , NAMS, NAMPS, gage , oiig. I, 432. Nans, gage, oricj. I, 432.
Nantir, nantissement, orig.l, 432.
Naçpe, orig. II, 111.
Nargoer, orig. I, 433.
Natte, orig. II, 111.
Navigation (Termes de). Quelle est la langue qui nous en a fourni le plus grand nombre, 1,56, ihid. note 1.
Ne , adverbe négatif, orig. 1 , 1 63 ; III ,
Préfixe, II
Ne, ni, conj. III, 397.
Néanmoins , ori^. III, 396.
Néant, orig. II, 297. — Emploi et significations de ce mot, III, 396.
Ned, nen pour ne, I, 172 ; III, 326.
Nef, navire, I, i64.
NÈFLE , orig. II , 86 , 111.
Neg, préfixe, II, 297.
NÉGATION. Adverbes et locutions adverbiales exprimant la négation , III, 33 4-348. — Substantifs explétifs fortifiant le sens des propositions négatives, 32 9-342.
NEis,ne pas mémejori^. III, i44.
Nenni, orig. III, 328.
NÉO-LATINES (Langues). A quelles circonstances elles doivent leur origine, II, 28. — Causes auxquelles on doit attribuer la ressemblance générale et les différences particulières quelles présentent, 3i, 32.
NÉOLOGISME. Il doit être principalement imputé aux classes supérieures de la société, II, 10.
Nés, ne. . , pas même, orig. III, i44-
Neustriens. Antagonisme de» Neustricns et des Ostrasiens , I, 23, 24- — Les Neustriens ont le tudesque en aversion, 29, note 1. — Différence bien marquée, au ix* siècle, entre les Neustriens et les Ostrasiens sous le rapport du langage, 3o, note 2.
Neutre. Origine du genre neutre, III, 68. — Pourquoi les substantifs neutres latins ont-ils donné des dérivés français qui sont masculins, 68-69. — Voyez Genre.
Neved, orig. II, 232.
Ni, conjonction, III, 397. , Niais, orig. II, 192, note 4.
Nicolas-ddChardonnet (Saint-), nom d'une église de Paris. Origine de cette dénomination , II, 178, note 1 .
Nippes, orig. I, 433.
Niqde, orig. I, 433.
Nis,ne. ... pas même, III, i44.
Nivead , orig. II , 111.
Noche, bracelet, etc. orig. I, 432.
Nombres, La distinction caractéristique des anciens cas romans en vient à ne plus marquer que les nombres, III, 62-64. — Des substantifs latins qui n'étaient employés qu'au singulier ou au pluriel nous ont donné des dérivés ayant les deux nombres, 65. — D'autres substantifs latins ayant les deux nombres ont donné des dérivés français qui ne sont employés qu'au pluriel , 66. — Nombres dans les adjectifs, 108, 109. — Voyez Singulier, Pluriel, Adjectif , Adjectifs numéraux.
Nombril , on'^f. II, i36, i4o.
ALPHABETIQUE.
Nommer , nomer. Homes només, 1 , 1 64, i65. — Serment nomed, 180, art.
Sagrament,
Non, préfixe, II, 297.
Non, adverbe, III, 324.
NoNANTE, remplacé par quatre-vingtdix, III, i28-i3o.
Nonchalant, orig. II, 298.
Nonne, nonnain, orig. III, 27.
Nonobstant, prép, III, 365, 366.
Nord , orig. 1,433. Voir l'art. Est, 346.
Nos, adjectif possessif. Sa provenance, m, i8i-i84.
NoucHE, bracelet, etc. orig. I, 432.
NoïER, ort^. II, 209, 210.
Nd. Accord ou désaccord de cet adjectif avec son substantif, III ,
NocHE, bracelet, etc. orig.l, 432.
Nul employé dans un sens positif, I , i65;III, i45, note. — Son origine, i48.
NuLui, nul, III, i48.
Ndnqdam, jamais, I, i65.
NuQDE, orig. I, 432.
NuscHE, bracelet, etc. orig. I, 432.
O. Permutations de la voyelle o, II, 64, 65. — 0 devenu e muet, ou l'une des voyelles composées ed, CE, OEU, 64. — 0 devenu 00, 65.
— O devenu 01 , ibid. — 0 devenu CI, ibid. — O devenu v , ibid. — O devenu A, ibid.
O, ce, cela, orig. I, i65. — O marquant l'affirmation , III, 3i3.
O, prép. avec, III, 35o.
O, préfixe, II, 298.
OB,avec, III, 354,355.
Ob, préfixe, II, 298.
Obier, orig. II, 157.
Oc, cela, m, 355,356.
Oc, préfixe, II, 298.
Occire, Ocire, tuer, I, 166.
Od, avec, auprès, I, 166; III, 35o.
Œ. Permutations de la diphtViongue , OE, II, 68. — Œ devenu É ou ei, ibid, — Œ devenu ie, ibid. — CE devenu i, ibid.
Oer, oïr, entendre; Orat, entendra; Oant, entendant, I, 167.
Oes, œuvre, affaire, orig. I, 166. — A oes, pour le besoin, le profit, etc. ibid.
Of, avec, III, 354.
Of, préfixe, II, 298.
01. Prononciations diverses que la notation 01 a eues dans notre langue , II, 62; III, 220.
Oie, suffixe, II, 353.
Oïl, oui, orig. III, 3ii. — ■ Voyez Langue d'oïl.
OiR, oiRE, suffixes, II, 378.
Ois, suffixe, II, 352.
Ol, OLE, suffixes, II, 387.
Olive pour olivier, II, 328, note.
0\i, HOM, CM, etc. on, I, 166; III, i34, note.
Ombrage pour ombragé, II , 32 1 .
Omqde, jamais, I, 167.
On, n'est point un pronom; son origine, III, i53, note 2.
On, suffixe, II, 390.
Once, animal, orig. II, 157.
Ongle , ungle , orig. 1 , 191.
TABLE
Op, préfixe, II, 298.
Or, conj. III, 899,
Or, ore, ores, adverbe, maintenant, orig. III, 3oo, Sgg. — Dhs ore, 3oi .
Orange pour orant/er, II, 338, 389, note.
0RD,saie, orddre, orig. II, i58.
Ordalie, épreuves usitées dans le moyen âge pour le jugement de Dieu, orig. I, 434-
Orer, prier, I, 167.
Orfèvre, on^. II, 267.
Orfraie, orig. II, 99,
Orge, orig. II, i58. — Substantif des deux genres, III, 82.
Orgde , substantif des deux genres , m, 83.
Orgueil , ori^. I, 2 46.
Oriflamme, orig. II, 266.
Ohphanin, orphelin, orig. I, 167; II,ii4.
Orpiment, orig. II, 68.
Orteil, orig. II, 2o4.
Orthographe. En quoi consistait l'orthographe, ou plutôt le système graphique de la langue d'oïl au moyen âge, II, A4, note 2.
Os, préfixe, II, 298.
Ose, suffixe, II, 870.
Oser, orig. Il, 97.
Ostiner, obséder, orig. I, 2o5.
Ot, otte, suffixes, II, 898.
Otout, otot, etc. avec, III, 36o.
Où, adverbe, orig. III, 810.
Odaille, orij. II, 198, note 2, 216 4o3.
Ode, brebis, II, 4o2.
Odest, orig. I, 846.
Oui, orig. III, 3 10-81 4-
Ouille, suffixe, II, 888.
OuLE, suffixe, II, 388.
Odr, suffixe, II, 869.
Outarde, orig. II, 278. — Ajoutez:
On a dit autrefois bistarde. Voyez le roman de Floire et Blanceflor, édit, de M. du Méril, p. Sg, v. 467, et p. 2 48.
Outre , prép. III , 876.
Outre , préfixe , II , 3 1 1 .
Outrecuidant, orig. II, 812.
Ouvrir, orig. II, 61.
OvE, OVEOC, ovoc, etc. avec, III, 354-858.
OvESQUE, avec, I, 167.
P. Permutations de la labiale p, II, Paisinime, pays habité par les infi-
P devenu v, ibid. — P de- dèles, I
venu B, ibid. — P devenu F, ibid. Palefrei, palefroi, orig. I, 168; II,
— Épenthèse du p, 189. 278.
Pagien, païen, I, 167. Palet, pierre plate et ronde, orig. I, Pair de ia fenure, I, 170. 246.
Pairol, chaudron, orig. I, 246. PÂmer, orig. II, i58.
Pais, paix. Pais a sainte Iglise. Pais le Pampre, orig. II, i4o.
rei, 1, 167. Paquet, ori^. I, 477.
Par, préposition, III, 376.
Par, préfixe, II, 299.
Par (De), Origine des locutions de par le roi , de par la loi , etc. II , 1 8i . — Par marquant un haut degré, 3oo, note.
Paragoge ou addition à la fin du mot, II, i45. — Motifs qui ont fait employer le s et le T comme lettres paragogiques , 1 4 5- 1 5 1 . — Paragoge du s, i5i, i52. — Paragoge du t, i53. — Paragoge duD, ibid.
Parament, parure, orig. I, 168.
Paravant, auparavant, orig. III, 292.
Parc, orig. I, h-j'j.
Parcener, copartageant , I, 168.
Parchemin , orig. II , i o5.
Parent, orig. I, 169; II, 212.
Parmi, orig. JII, 376.
Paroisse, orig.l, 169.
Parole , parler , orig. 1 , 1 69 ; II , 3 1 3.
Partant, par conséquent, UI, 3 20.
Participe. Quel temps marque le participe passif latin en tas, a, um, ou sus y a, um, III, 277, note.
Participe passé. Origine de ses flexions, III, 206-208. — Sa syntaxe, 440-454 . — Différence de ce participe et du supin en français, 442. — Usage suivi relativement à l'accord du participe passé avant le XIV siècle, 446-45o. — Usage suivi à cet égard depuis le XIV siècle, 449-454.
Participe présent. Provenance de sa forme, III, 2o4. — Accord ou désaccord de ce participe avec le substantif ou le pronom, 42 2-44o. — différence du participe présent et du gérondif, 422. — Syntaxe de ce
participe aux xv', xvi* et xvn* siècles 426-439.
Partir, orig. I, i42 et 169; III, 20a , note 1, 490.
Partout, orig. III, 36 1.
Pas , substantif explétif fortifiant le sens des propositions négatives, III, 337. 342.
Passé défini. Origine des formes de ce temps, III, 2 23-23o.
Pastille, orig. II, 387.
Pa-t-a-qu'est-ce, liaison contraire à l'usage, faite au moyen du s et du T. Pourquoi cette liaison est ainsi nommée. Il, i5o, note.
Patois. Signification ancienne et origine de ce mot , II , 1 4 , note 1 . — En quoi consiste un patois; caractères généraux qu'il présente, i4- 16. — Patois de l'Ile de France, particularités qui lui sont propres, 1 5 , 1 6. — Preuve de l'existence d'un patois latin ; caractères particuliers qui le distinguaient, 16, 17. — Voyez Dialecte populaire et Altéralions du langage.
Patte, orig. II, 97.
Padtre, gros garçon lourdaud, orig.
Pavillon, orig. II, 86.
Pavois, pavais, pavesche, orig.l, 346.
Payer, orig. 2 43.
Paysan, orig. II, 2 35.
Peadtre, étain, orig. I, 247.
PÉCHÉ , orig. III, 108.
PÉCORE, orig. II, 219; III, 66.
PÈLERIN, ori^. II, 3o5.
Pelfre, dépouilles remportées sur l'ennemi, orig. I, 434.
Pelice, orig. III . 108.
TABLE
Pendant, prép. III, 365, 366.
Penne, Pennette, colline, orig. I,
Penser, orig. I, 173, art. Prepensed,
Pépie, orig. I, 434.
Per, par, I, 170; III, 376.
Per, préfixe, II, 299.
Permanablement , à perpétuité, I,
Permutation. Lois générales de la permutation des voyelles, II, 5o- 55. — Permutation des voyelles, 58-67. — ^^^^ générales de la permutation des consonnes, 79-83. — Permutations des consonnes, 8b- 11 4. — Voyez Son, Voyelles, Consonnes. Voyez de plus les différents articles consacrés à chacune des lettres en particulier.
Perroquet, orig. II, 239.
Pers, couleur bleue, orig. II, 23o.
Pers, pairs. Pers de la tenare, I,
Persil, orig. II, 110, 162.
Personne. Emploi du substantif personne joint à f adverbe ne, III, Personnes. Origine des formes que présentent les diverses personnes des temps des verbes; voyez les différents temps chacun à leur place.
— Seconde personne du pluriel employée pour la seconde du singulier, vous lisez pour tu lis, III, Persuir, poursuivre, orig. I, 170.
Petit, orig. I, 170.
Petit-maître, orig. II, 234.
Peu, orig. III, 3i5.
Peuple. Altérations qu'il fait subir au langage en général, II, 9-14. — Il est le premier artisan des langues , 3o. — Altérations qu'il fait subir aux sons constitutifs des mots, 4i,
Peuplier. Mode de formation de ce
mot, II, 34o, note.
Piautre , étain, orig. I, 247.
Pic, pioche, orig. 1, 247.
Picher, 1ER, cruche, orig. I, 434- Picotin, orig. I, 247.
Pièce, orig. I, 247.
PiFFRE, instrument de musique, orig.
Pigeon, orig. II, 117.
Pilote, orig. I, 435.
Pimprenelle, orig. II, i4o.
Pincer, orig. I, 435.
PiNQUE, terme de marine, orig. I,
Pinson, orig. I, 247.
Pinte, orig. I, 435.
Pioche, orig. I, 247.
Pipe, pipeau, orig. I, 477.
Piper, pipée, orig. I, 477.
Pique, piquer, orig. I, 435.
Pisser, orig. I, 435.
Pistolet, orig. II, Sgg, note.
Pivoine , ori^. II, i44.
Plaid, accommodement, orig. I,
Plaid, plaît, procès, audience, etc.
Plaider, orig. I, 170-171.
Plaier, blesser, orig. I, 170.
Planche, orig. 1, 478.
Plaque, orig. I, 435.
Plat, adjectif, ori^f. I, 435.
Plate, lame de métal, orig. I, 435.
PlAtre, orig. T, 247.
ALPHABETIQUE.
PlÉge, Pleioe , caution. Franc-pJeige, I, 171. — Orig. 435.
Plenbr, plain, simple. Plener lei, I,
Pledrs n'est plus employé qu'au pluriel , mais il avait autrefois un singulier, III , 66, note.
Plevir, cautionner, I, 171.
Plèvre, orig. II, n8.
Plie, poisson, orig. I, 436.
Plonger, ori^. I, 2 48.
Pluriel. Le complélif pluriel a été adopté pour marquer le nombre pluriel; raisons qui déterminèrent le choix de ce cas pour cet usage, 111, 62, 63. — Particularité relative au pluriel des mots terminés en é, 4», note, 64. — Ancienne forme du pluriel des mots en ant, enl, M, 64. — Origine des formes plurielles des mots en al, ail, au, eau, eu, ou, III, 45-5 1,64. — Origine des deux formes plurielles qu'ont conservé les substantifs travail, ail, aïeul, ciel et œil, 5o. -^ Des substantifs latins qui n'étaient employés qu'au pluriel nous ont donné des dérivés ayant les deux nombres , 65.
— D'autres substantifs latins ayant les deux nombres ont donné des dérivés français qui ne sont employés qu'au pluriel, 66. — Pluriels neutres latins tels que arnia,fraga, etc. ayant formé des substantifs français féminins singuliers, 66, note. — Formation du pluriel dans les adjectifs, 109. — Pluriel des adjectifs en al, 109. — Seconde personne du pluriel employée pour la seconde du singulier, vous lisezpovtr
tu lis, 457. — Voyei Nomhrei , Subs'
tantifet AdjectiJ.
Pluriex, pldriecx, plusieurs, III, Plcs, orig. III, 3 16.
Plcsiedrs, orig. III , 1 49.
Poblo , PUPLE , peuple ,1,171.
Poche, orig. 1, 436.
PoDiu, pouvoir, I, 172.
PoiLE, orig. Il , 61.
Point, substantif explétif forti6antle
sens des propositions négatives , III ,
Poison, orig. I, i46, 147, art. Kf»i-
puissuned, II, 206.
PoL, préfixe, II, 3o2.
Polle , jeune fille , 1 , 172 PoLZ, pouce, I, 173.
Ponce, orig. II, 67, 111.
Pondre, orii/. II, i4i. PoR, pour, I, 174 ; III, 377.
PoR , préfixe , II , 3o 2 .
PoROC, PCROC, etc. pour cela, III,
P0SSE.SSIFS. Voyez Adjectifs possessifs.
PosT, après, I, 173.
PosT, préfixe, II, 3oi.
Pot, orig. I, 478.
PoD, orig. II , 162.
Poulie, orig. I, 436.
PODPELIN, orig. II, 11 4.
PoDR, orig. III, 377.
Pour, préfixe, II,3o2.
Pourpier, orig. II, 110.
Pourtant, ori^f. III, 320.
Poussin, orig. II, io3, 392.
Pouvoir. Comment il a été formé, II,
Pré, préfixe, II, 3oi.
Prep, près , à pref, après ; orig. 1 , 1 73 ; III, 378.
TABLE
Préfixe. En quoi il consiste, II, 262.
— Liste des préfixes français précédés de ceux auxquels ils doivent leur origine, 274.
PaEMiER, orig. III, i34.
Prépenser, préméditer, I, 173.
Préposition. Origine des principales prépositions, III, 348-389. — Pi'éposltions employées en français pour suppléer aux cas latins, 465.
— Prépositions employées en latin dans des cas où elles n'étaient point exigées par la syntaxe , 466.
Près, orig. III, 378.
Présent. Origine des formes du présent de l'indicatif, III, 208-21 5.
— Origine des formes du présent du subjonctif, 235-239.
Présent, cadeau, orig. II, 234.
Présenter, traduire devant, I, 174.
Prêtre, orig. II, 161.
Prévôt, orig. I, 174; II, 86.
Primevère, orig. II, 268.
Printemps, orig. II, 268.
Pro, pour, I, 174; III, 377,
Pno , préfixe , II , 3o 2 .
Proche, orig. III, 3 16.
Prône, prôner, orig. II, 21 3.
Pronom. Quel est son rôle , III , 1 53.
Pronoms personnels. Leur rôle et leur origine, III, 1 53- 162. — Usage des différentes formes de ces pronoms, 161. — Pronoms je, tu, il servant autrefois de sujets dans certains cas oiîi nous employons aujourd'hui moi., toi, lui, eux, 46o. — Pronom personnel placé après le verbe dont il est le sujet, 46i-463.
Pronoms relatifs. Leur rôle, III, j53. — Leur origine, 162-170.
Proportions approximatives dans lesquelles le latin, le celtique et le germanique sont entrés dans la formation de notre langue, I, 4i-45, 47. — Ce qui est ditau sujet de ces proportions doit être appliqué à notre ancienne langue et non point au français actuel, 71, 72.
Prosthèse ou addition de lettres au commencement des mots, II, 122.
— Prosthèses que le peuple fait dans les mots français, i2 3. — Prosthèse de I'e , 122-124. — Prosthèse de l'i, 125. — Prosthèse de I'a, ibid. — Prosthèse de ad, ibid. — Prosthèse de l'article représenté par L, ia7-i3i. — Prosthèse du D, .^3i, i36. — Prosthèse du h, i33.
— Prosthèse du G, i34- — Prosthèse du T, 1 35. — Prosthèse du c , 1 36. — Prosthèse du n , 1 36.
Prod, adverbe, orig. III, 3 16.
Prunelle, ori^. I, 175.
Pucelle , orig. I ^ 174, art. Pulcella. Pci, j)réfixe, II, 3oi.
Puis, orig. III, 3 18.
Pdisque, orig. III, 399.
Pulcella, jeune fille, orig. I, 174.
Pupitre, ori^. II, i42.
PuRCHASSEB, poursuivrc, I, 174.
PoRGiR, PURGEsiR, abuscr d'une
femme. Purgir per forze , violer, I,
PuRNELLE, prunelle, orig. I, 175.
PuRPENSER, réfléchir, se préoccuper,
PuRPORTER, proposer, I, 175.
Pur.soLDER, solder, payer, orij.I, 175.
Pute, Putain, orig. III, 27.
PuTEL, bourbier, orig. I, 436.
ALPHABÉTIQUE
Q. Les permutations de celte con- Qded, conjonction, que, I, 176.
sonne doivent être comprises dans Qdel, quelque, QDELCOSQOE.on^. III, celles du c. Voyez ces permutations, 1 5 1 .
II, ioo-io5. QcENiVET, petit couteau , ori^. 1 , 3i3. QvJE, que, I, 176, art. Qui. Qdenodille, orig. II, 111.
Qdai, orig. I, 436. Quens, comte, I, 176.
QcAND, QUANT, Conjonction, I, 176; Qderdeners, monnaie, I, 176.
III , 4 00 . Querelle a passé par différentes signi - Quanque, tout ce que, orig. I, 175. fications, II, 266.
Quant, aussi nombreux, etc. I, 176; Queux, orig. II, 65.
III , 1 5o , 4oo. — Quant à, pour ce Qui , pron. III , 1 63 , 1 65.
qui est de, 4oo. Quille à jouer, orig. I, 487.
Quant bien, combien, Ilf, 297. Quille de navire, orig. I, 436.
Quatre-vingts, quatre-vingt-dix Quitte, affranchi d'un droit, exempt,
remplaçant huilante, nonante, III, sûr, assuré, I, 177. — Origine, II,
Que, pronom, III, i63-i65. Quitter, orig. II, 254.
Que, conjonction, III, 4oo. Quoi, pronom, III, 166. QuècHE, terme de marine, orig. 1, 436.
R. Permutations de la linguale R, II, 107, 108. — R devenu l, 107.
— R devenu s, ihià. — Transposition du R, 120. — Epentlièse du B, i4o.
R, préfixe, II, 3o3.
Rabâcher, orig. I, 248.
Rabans, terme de marine, orig. I, 437.
Rabardel, sorte de cbant, orig. I,
Racage, terme de marine, orig. I, 437.
Racaille, orig. I, 437-
Rache, gale, orig, I, a49.
Racher, rachir, raquer, raquier, cracher, crachat, orig. I, 437.
Rade, orig. I, 437.
Radoter, orig. I, 437.
Raffer, orig. I, 438.
Rafler, orig. I, 438.
Rage , orig. Il , 117.
RaguÉ, terme de marine, orig. I, 438.
Raie, orig. I, 249-
Raifort, orig. II, 273.
Raincuel, anneau, orig. I, 44 >■
Râler, origi. I, 438.
Ralingue, terme de marine, I, 438.
Ram, raim, rameau, II, 4o2.
Rameau, mode de formation de ce
mot, II, 4o2.
Ramequin, orig. I, 438.
TABLE
Ramon, balai, II, 878, note.
Ramonkr, ramoneur, orig. II, 378.
Ramper , orijf. II, 1^0.
Ran, bélier, orig. J, 438.
Ranc.rant, boiteux, orig.l, 438.
Rancier, renier, orig. 1, 177.
Randir, courir, s'élancer, orig. I, iSg. Randon, course, orig. I, 435.
Randonnée, courir, orig. I, 435.
Rang, orig. I, 2 5o.
Rangier, renne, orig. 1, 44 1.
Râper, orig. I, 439.
Rapière, orig. I, 439.
Rasa RAS, RAS etras, etc.rez,III,38i .
Ras de marée, terme de marine, orig.
Rase, raise, canal servant à arroser
ou à faire tourner un moulin , biez ,
orig. I, 439.
Rassasier , ori^. II, 96.
Rat, orig. I, 478.
Ratin, ratis, fougère, orig. I, aSo.
Rause, rausel, roseau, orig. I, 479- Raynouard suppose que l'on a parlé
la même langue romane dans toute
l'Europe latine jusqu'au x° siècle, I,
80, note. — Cette hypothèse est
inadmissible. Observations à cet
égard, II, 3i, note 2.
Rayon, mode de formation de ce mot,
Re, RÉ, préGxe, II, iSg.
Rebarder, refrain, orig. 248.
Rêche, orig. I, 489.
Récif, orig. I, 439.
Recouvrer, orig. II, 86.
Re;:overei\, recouvrer, retirer; reco-
verer, celui qui donne refuge, I,
Red, préfixe, II, 3o3.
Redouter, orig. II, 3o5.
Refuser, orig. I, 177.
Regard, regarder, orig. I, 473.
Regiel, royal, orig. I, 178.
Régime. Ce que l'on doit entendre par cette désignation, III, 407. — Règles de régime, 464-491- — Voyez Complément.
RÉGLISSE, orig. II, 120.
Relais, remission, I, 178.
Relief, terme de jurisprudence féodale, I, 178.
Religiun , religion , communauté religieuse, I, 178.
Reluquer, lorgner curieusement du coin de l'œil, orig. I, 44o,
Remener, rester, I, 178.
Remis, resté, I, 179.
Renard, orig. II, 2 38.
Rence, espèce de boucle destinée à supporter l'épée, orig. I, 44o.
Renifler, orig. I, 44i.
Renne, orig. I, 44 1.
Requirir, avoir recours, I, 179.
RÉs , rez , à rhs, rès et res, III , 38 1 .
Rescousse, orig. I, i5o, art. Escut.
Rescurre, rescodrre, recouvrer; rescousse, recouvrement, orig. I, i5o.
RÈSE, expédition militaire, orig. 1, 44 1 •
Réseuil, orig. II, 388, note.
Résurrection du fils de la veuve de Naïm en celto-breton , en tudesque , en latin et en français, I, 42 , 43.
Ressif, orig. I, 489.
Retaconner, rapetasser, orig.l, 255.
RETER,traduire en justice, orig. 1, 179.
RÉTRO, préfixe, II, 3o6.
Returnar, détourner,!, 179.
Reue, route, rue, orig. I, 260.
Rez, prép. III, 38o.
ALPHABÉTIQUE
RÈZE, expédition, oriy. I, 44 1.
Rhin, anneau, orig. I, 44 1.
RlBAUD, RIBACLD, orig. I, 44 1.
Riche, oricj. I, 442 ; II, 212.
Rider, ridder, courir, I, 478,
Rien, origine et mode de formation de ce mot, III, 28, i53, note 2. — Sa signification et son emploi, 344-
RiER, RIÈRE, arrière, orig. III, 290.
RiFLER, orig. I, 443.
Rigole, orig. I, 280; II, 388.
Rime, orig. I, 443.
RiN, source, fontaine, orig. I, 444.
Rincer, orig. I, 478.
Ripe, orig. I, 444.
Ris, riser, terme de marine, orig. I,
River, orig. I, 444.
Riz, orig. II, i54.
Robe, orig. I, 445.
RoBER, voler, orig. I, 445.
Roc, ROCHE, orig. I, 2 5o.
RocHET, orig. I, 445.
Roder, orig. II, 96.
ROGUE, orig. I, 2 5o.
Roi, préparatif, ordre, arrangement, etc. orig. I, 446.
RoiFE, ROIFLE, KOFFÉE, croûte sur une plaie, orig. I, 447>
"RàhE, orig. II, 162, 237.
Romains. Ils font la conquête de la Gaule, 1,13.
Romane (Langue). Elle se forma du latin rustique, par suite des altérations que celui-ci eut à subir, 1 , 26. — Premières mentions historiques de la langue romane, I, 26, 27. — Concile de Tours prescrivant de traduire les homélies en langue ro-
mane et en tudesque, 27, note 2.
— Vestiges de la langue romane du viii' siècle, 28 et note 1. — Monuments les plus anciens qui nous soient parvenus en langue romane, 28. — Cette langue fut parlée par Charles le Chauve et les rois qui lui succédèrent, 29, 3o.
— A partir du règne de Hugues Capet, on ne comprit plus à la cour de France que Ta langue romane, 3i , 32.
RoNDACHE, bouclier, orig. I, 447-
Ronfler, orig. I, 447.
Ronger, orig. Il, 98.
RoQCE, roquette, orig. II, i54.
Roquet, orig, I, 447.
RosEAD, orig. 1, 479.
Rosse, orig. I, 447.
Rossignol , orig. II , 110, 388. Ce mot ne provient point de lusciniola, comme je l'ai dit, mais de lascinioïus, diminutif de luscinias; ce dernier se trouve dans Phèdre, liv. III, fable 18, et dans Sénèque, épître
Rote , troupe , orig. 1 , 448 .
RÔTIR, orig. I, 479.
Rotte, vieille, orig. I, 260.
RocGE, orig. If, 117.
Rouir, orig. I, 447.
Roupie, orig. I, 448.
RoussiN, orig. I, 447.
Routé, troupe, orig. I, 448.
Route, chemin, orig. I, 280.
Routoir, orig. I, 447- Rouvre, orig. II, 65.
Roux, orig. II, 66.
Rover, RUOVER, ordonner, orig. 1,
FABLE
Royaux pour royales dans l'expression
lettres roj aux , lll , 112.
Rd, rcs, rois, ruisseau, II, 4oi.
Roche, oricj. I, aSo.
Rde, orig. I, 25 1.
par suite d'une substitution de mot,
Ruffian ,-iEN , libertin, oriy. I, 448.
Ruisseau, orig. II, 4oi.
Runer, murmurer, on^. I, 448.
Rues de Paris qui ont cbangé de nom Rïder, courir, orig. I, 478.
S. Permutations de la dentale s, II, 98 , 99. — Son que cette consonne avait en latin, 98. — S devenu z ou s prononcé z, ibid. — S devenu c, ibid. — S devenu r, 99. — Raison de cette permutation, ibid.
— S devenu ch, ibid. — Epenthèse du s, i43. - — Autrefois le s était généralement prononcé à la fin des mots, i46. — Cas dans lesquels le s est employé comme lettre euphonique, 147, i48. — Liaison contraire à l'usage faite au moyen du s, i5o, note. — Paragoge du s,
Sac, pillage, saccager, orig. I, 4^9-
Saccade, orig. I, 449.
S ACER, tirer, etc. orig. I, 449.
Sache, sachant, orig. II, 1 17.
Sacher, -1ER, tirer, etc. orig. I,
Sacquoir , poignée pour tirer laportc , orj^. 1 , 6o3,
Sade, agréable, II, 294, 36 1.
Safre, sapfre, goulu, orig. I, 449.
Sage, orig. II, 117.
Sagrament, sermeiit, orijf. I, 180.
Sahs, coutelas, orig. I, 449»
Saie , casaque , orig. 1 , 261.
Saillir, orig. II, 208.
Saint. Substantif /e<c sous- entendu
dans les expressions la Saint-Jean, la Saint-Martin, etc. III, 4i4.
Saintz, reliques des saints,!, 180,
Saisir, orig. I, 449-
Saison, orig. II, 2 55.
Sale, orig. I, 2 52.
Salle, orig. I, 45o.
Salpêtre, orig. II, 278.
Salvar, sauver, salvament, orig. I,
Samedi, orig. II, 87, 278.
Samole, plante, ong. I, 262.
Sangle, orig. II, 64, io3.
Sanglier, orig. Il, 107.
Sans, préposition, III, 382.
Sans dessus dessous, sans devant derrière. Origine de ces locutions, II,
Sansonnet, ory. II, 239.
Saper, orig. I, 45 1.
Saque.men, sacqueman, sacquement, pillard, etc. orig. I, 45 1.
Sarcelle, orig. II, io3.
Sarrau, sarrot, orig. I, 45 1.
Sauf. Son emploi, III, 38 1 , note.
Sauge, orig. II, 117.
Saumure, orig. II, 278.
Saupoudrer, orig. II, 272.
Saur, orig. I, 4 Si.
Sauvage, orig. II, 32 1.
Savate, orig. 1,4, note.
Savoir, savir, orig. I, 181.
Saxon (ancien), idiome germanique,
ScHAPiiioD , scAPHiOD , voleurde grand
chemin, I, 45 1.
ScHELME, coquin, orig. I, 317.
SciATiQCE, orig. Il, i55.
ScLAiDE, grêle, orig. I, 45i .
Scorbut, orig. I, 452.
ScRAiFi, effacé, orig. I, 452.
Se, préfixe, II , 807.
Se, préfixe, II, 3o6.
SÈCHE, poisson, orig. Il, 117.
Second, secont, selon, III, 882.
Second, selon, III, 882.
Seigneur , seignor , seignor , sendra ,
orig. I, 181; II, 286; III, 58,
note 1.
Seignurage, pouvoir seigneurial, I,
Selle. Significations différentes par
lesquelles ce mot a passé, II, 208.
Selon, selum, etc. orig. III, 882. —
Signifiant/jrèi , auprès de, le long de,
SÉMAQDE, terme de marine, orig. I,
Sembler, on^. I, 182; II, 189.
Sempre, toujours, I, 188.
Senau , terme de marine , orig. I ,
Sénéchal, orig. I, 452.
Senelle, prunelle, orig. ï, 458.
Seneuc, seneoc, etc. sans cela, III,
Sénevé, orig. II, 86.
Sens dessus dessous, sens devant derrière. Origine de ces locutions , II ,
Sens restreint. Changement de signification qu'ont subi certains mots en passant d'un sens général à un sens restreint, II, 206-210.
Sentier, orig. II, 1 1 j.
Septante, remplacé par soixante et dix, III, 128-180.
Seran ou sérans, instrument servant à peigner le lin, orig. I, 458.
Seringat, orig. II, i58.
Serjant, serviteur, ory. I, 188; II,
Serment, orig. I, 180. — Serment nomed, plein serment, ihid.
Serments de Louis le Germanique et des soldats de Charles le Chauve, monument du ix' siècle. Circonstances dans lesquelles ces serments furent prononcés, I, 78. — Plusieurs savants ont prétendu que ces serments doivent être attribués à la langue d'oc. Réfutation de cette opinion, 79-83. — Manuscrit auquel est emprunté le texte des serments , 84. — Texte et traduction de ces serments, 85-86.
Serpent, était autrefois des deux genres, IIl , 79, note 2.
Servir à quelqu'un pour servir quelqu'un, I, i83.
Seuil, orig. I, 454-
Sedle , siècle , monde , I, 188.
Seur, suffixe, II, 876.
Sève, orig. I, 479.
Sevrer, on^. II, 207.
Si, conjonction, orig. III, 4oi.
Si, adverbe, orig. III, 390.
Si, sin, ainsi, I, i84>
Siège, orig. II, 98.
Sieur, orig. III, 58, note 1.
TABLE
SiF, suffixe, II, 375.
SiGLE , voile, ori^. I, 3 19.
SiGLEB, faire voile, orig. I, 319.
Signification. Modifications relatives à la signification des mots, II, 190 et suivantes. — Causes générales de ces modifications, 190-201. — Causes particulières qui les ont déterminées dans la langue française , II , 1 90-1 95. — Modifications de la signification effectuées au moyen des tropes, 190 et suivantes. — Un mot peut passer successivement d'une signification à plusieurs autres en vertu de différents tropes, 199, 200, 244-267. — Yoyez Trope, Sjnecdocjue. Métaphore, Métonymie, Mélalepse, Antonomase.
Sillon, mode de formation de ce mot, III, 17.
Singulier. Le complétif singulier a été adopté pour marquer le nombre singulier; raisons qui déterminèrent le choix de ce cas pour cet usage , 111,02,63,65, 109. — Subjectifs singuliers qui ont été conservés, 65.
— Des substantifs latins qui n'étaient employés qu'au singulier nous ont donné des dérivés ayant les deux nombres, 65. — Voyez Nombres, Substantif et Adjectif.
Sinon, orig. III, 4oi.
SiNOPLE, orig. II, i4o.
Sios, suffixe, II, 373.
Sire, orig. III, 58, note 1.
SiSTE, sixième, I, i85.
Soc, orig. I, 262.
Soir, soire, suffixes, II, 378.
Solder, orig. I, 176, art. Parsoldrad.
SoLER, jouer à la balle, etc. orig. I,
Solive, orig. I, 262.
SoM, sommet, II, 4oi.
Son. Modifications relatives aux sons constitutifs des mots, II, 4i- — Considérations générales sur ce sujet, II, 4i-46. — Différentes sortes d'altérations que subit le son des mois, 42. — Causes diverses qui ont déterminé l'altération du son des mots latins passés en français, 4 1-43. — Il est difficile de constater les transformations de son subies par les primitifs celtiques et les germaniques, 43. — Impossibilité de suivre tous les changements qui se sont opérés de siècle en siècle dans le son des mots, 43- 46. — Voyez Permutation , Transposition. Addition, Soustraction, Substitution de mots.
Son, suffixe, II, 373.
Sonnet, orig. I, 476.
,SoK, sors, soret, sorez, fauve, etc.
orig. I, 454.
Sorner, plaisanter; sornette, orig.
SoROS, chagrin, orig. I, 454.
Sorte, orig. I, 2 53.
Sot, orig. I, 454.
Sou, préfixe, II, 307.
Soubre, préfixe, II, 3o8.
SoDD.*i\, orig. II, 96.
Soudard, orig. II, 359, Qote.
Soufflet, coup sur la joue, orig. I, 2o5.
Souhait, ori^. I, 235.
Souiller, orig. I, 454.
Soulager, orii^. II, 117.
ALPHABETlQlJfc:.
Soupe, orig. 1, 455.
SouQDENiLLE, orig. I, 233.
SoDR, prcûxe, II, 3o8.
Sourcil, oriy. II, 162.
SoDs, préposition, III , 385.
Sous, préfixe, II, 3o7, 3o8.
Soustraction de lettres dans les mots , II, i54. — Voyez Aphérèse, Syncope, et Apocope.
Souvent, orig. III, 3 18.
SovRE,sur, I, i85; III, 384.
Spéde, épée, I, i85.
'Sx pour est, I, i85.
Stalle, orig. I, 3^7.
Stangue, terme de marine, orig. I,
Stanir, tenir, I, i85.
Statistique des mots contenus dans les trois monuments antérieurs au XII* siècle, d'après les langues auxquelles ces mots doivent leur origine, I, 197-199. — Statistique comparative des mots français qui sont d'origine germanique et de ceux qui sont d'origine celtique,
Ste, suQixe, II, 371.
Stuvet, il convient, il sied, orig. I, 186, 187.
Suaire, orig. II, 162.
SuB, préfixe, II, 307.
Subjectif, cas roman servant pour le sujet; de quel cas latin est-il provenu ,111, 12. — Subjectifs qui se trouvent dans les deux plus anciens monuments de la langue d'oïl, i3.
— Formation du subjectif masculin singulier, 1 4, 1 5. — Provenance des subjectifs Pierres, Pauls, Philippes, Estiencs, Charles, etc. 18.
— Formation du subjectif masculin singulier dans les mots romans dérivés de vocables latins de la troisième déclinaison, 19-^4. — Provenance des subjecùh Hugue , Othe , Mile, Gui, 22. — Formation du subjectif masculin pluriel, 24-26. — Formation du subjectif féminin singulier. III, 26-3 1 . — Provenance des subjectifs ante, pâte, nonne, Eve, Berthe,Aude, 27-80. — Formation du subjectif féminin pluriel, 3i- 35. — Substantifs qui nous sont restés sous la forme du subjectif,
Subjonctif. Origine des formes du subjonctif présent, III, 2 35-2 39.
— Origine des formes de l'imparfait du subjonctif, 239-241.
Substantifs terminés en eur prononcé eux, III, 52, 53. — Substantifs dont le subjectif singulier était en or, eur, et le complétif singulier en ère, re, ères, rci, 54-58. — Substantifs qui nous sont restés sous leurs deux formes, celle en ère, re et celle en eur, 57. — Les substantifs ont retenu la forme du complétif, 63. — Substantifs que nous avons conservés sous la forme du subjectif, 65. — Compléments des substantifs, 467-476. — Voyez Cas, IS ombre. Genre, Forme sifflante. Singulier, Pluriel, Masculin, Féminin.
Substitution de mots résultant d'une confusion qui fait prendre l'un pour l'autre, II, 177. — Substitutions de cette sorte dans le langage du peuple, 177-179. — Mots français
TABLE
que nous devons à de semblabies
substitutions, 179-188.
Sdbter, préfixe, 'II, 807.
Sdc, préfixe, II, 807.
Sdd, orig. I, 455.
ScF, préfixe, II, 807.
Suffixe. En quoi il consiste, II, 3i4.
— Liste des suffixes servant à
former les dérivés proprement dits
II, 3 1 6. — Listes des suffixes servant à former des dérivés diminutifs, nommés plus simplement diminutifs, 384.
Sdg, préfixe, II, 307.
Suie, oritj. I, 2 03.
Suif, orig. II, 63.
SuiR, SUIVRE, orig. I, 170, art. Persuir. II, i4o.
Suivant, préposition, III, 867.
SuLUN, suLuc, suLDNC, selon, I, 187; 111,383.
SuM, SUN, préposition, III, 384.
SuMENOCR, huissier, I, 187.
Sup, préfixe, II, S07.
Super, préfixe, II, 3o8.
Superlatif. Quelques superlatifs romans provinrent de la forme des superlatifs latins en issimus, ssimus, m, 122. — Origine de la forme de nos superlatifs , 1 2 5. — Manière de marquer les compléments des superlatifs en latin et en français , 48i.
Supin. La langue française possède un supin qui diffère du participe passé,
III, 422. — Provenance de notre supin, 445. — Sa syntaxe, 446-
Sur, acide, orig. I, 479.
Sur, préposition, III, 384.
Sur, préfixe, II, 3o8,
Surcot, sorte de vêtement , orig. 1,322.
Sure, suffixe, II, 38o.
Surseoir, omettre ; sursise, omission , I, 187.
Sus, au-dessus, I, 187 ; III, 385. — Sas et sous écrits autrefois de la même manière , III , 386.
Sus, préfixe, II, 3o8.
Syncope ou soustraction de lettres dans le corps des mots, II, i58. — Syncopes que le peuple fait éprouver aux mots français, i58-i6o. — Syncopes de certains mots usitées en latin, 160. — Dérivés français formés par syncope , 161, 162. — Syncope du l motivée par l'assourdissement de la voyelle précédente, i63-i65.
Synecdoque. Définition, II, 201. — Différentes sortes de synecdoques en vertu desquelles certains mots français ont pris une signification autre que celle de leurs primitifs , 202-216. — Synecdoque du genre pour l'espèce, 202-210. — Synecdoque de l'espèce pour le genre, 2 10-21 4. — Synecdoque de la partie pour le tout , 2 1 4. — Synecdoque de la matière pour la chose qui en est faite , 21 5.
Syntaxe. Modifications relatives aux règles de la syntaxe, III, 4o6 et suiv. — Considérations générales , 4o6-4ii. — Classification des règles de la syntaxe , 4o6-4o8. — Causes des changements qui se sont opérés dans la syntaxe, 409- 4i 1. — Règles de la syntaxe française violées par le peuple , 409. —
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Règles de la syntaxe latine transgressées par des auteurs latins,
il o. — Voyez Concordance , Régime, Accord et Complément.
T. Permutations de la dentale t, II, 95-97. — T devenu s ou bien c ou T prononcés s, 96. — T devenu d, 96. — T devenu s doux prononcé z, ibid. — T devenu c dur, ibid. — Prosthèse du T, i35. — Epenthèse du T et du D , 1 4 1 , ï 4-2 . — Autrefois le T était généralement prononcé à la fin des mots, 147. — Cas où le T est employé comme lettre euphonique, i48-i5o. — Paragoge du t, i53.
Tabar, tabart, casaque, orig. I, 455.
Table, orig. II, 21 5.
Tabct, tumulte, orig. I, 2 53.
Tache, orig. I, 253, 254; II, 256.
Tacon , pièce mise à un soulier, etc.
TACONNER , rapetasser , orig. I, 2 55.
Tai, tat, fange, etc. orig. I, 456.
Tailler, orig. I, 3i3.
Tain, orig. II, i54.
Taisson , TAissEL , blaireau , orig. I ,
Talent, orig. I, 255.
Talc, orig. I, 456.
Talon. Mode de formation de ce mot, m, 17.
Tampon, orig. l, 479.
Tan, orig. I, 2 56.
Tanche , orig. II , ici.
Tandis , orig. III , 3 1 8.
Tant, orig. III, 320.
Tante, on'*;. II, 111, i35.
Tape, taper, tapage, orig. 1 , 456.
Tapir (Se), orig. I, 479.
Tapon, orig. I, 479.
Targe, bouclier, orig. I, 456.
Tarier , provoquer, exciter, orig. 457.
Tarir, orig. I, 457.
Tartare, nom de peuple. Gomment il a été formé, II, i42 , 186.
Tas, orig. 1 , 256.
Tasqde, tasche, poche, orig. I, 457.
Tasse, hallier, fourré, orig. I, 206.
Tasse, poche, orig. I, 457.
TÂter, orig. I, 457.
Tadde, taddis, termes de marine, orig. I, 457.
TÉ, suffixe, II, 372.
TÈCHE,TècE, qualité, etc.on'^. I, 2 53.
TÉHiB, faire prospérer, orig. I, 458.
Teigne , insecte , orig. II , 1 1 3.
Teigne, maladie, orig. I, 256.
Tel , orig. III , 1 5 1 .
Telon, harpe, orig. I, 2 56.
Temps des verbes. Voyez les différents temps chacun à leur place.
Temps composés. Voyez Temps périphrasti(fues.
Temps périphrastiqdes. Ils sont improprement nommés temps composés, III, 262. — Composition des différents temps périphrastiques ,
Tendre, mouvance d'un fief, orig. I,
Ter, suffixe, II, 372.
Terminaisons des mots. Leur altération et leur suppression. Voyez Apocope et E muet.
TABLE
Test, tèt, tes, tesson, orig. Il, /loA. Testimonier, lémçigner; testimonie,
témoignage, I, 188.
Tête, orig. I, 188; II, 25i.
Tête, tétine, teton, teter, orig. I,
Tecr, suffixe, II, 876.
Tic, orig. I, 255.
TiDE, marée, orig. I, 458.
Tierce, troisième, I, 188.
TiF, suffixe, II, 375.
Tiffer, ajuster la chevelure, orig. 1,
T16E, orig. I, 458.
TiLLAC, terme de marine, orig. I,
Timbre, orig. II, i4o.
Tinter, orig. II, i4>.
TiON, suffixe, II, 373.
Tiqde, orig. I, 459.
Tisane, orig. II, i58.
Toir, toire, suffixes, II, 378.
ToLET, terme de marine, orig. I, 459.
Tour, enlever, I, 188.
TOMBEAD, oiig. II, 189.
Tomber, orig. I, 459.
Tondre, amadou, orig. I, 459.
Tonne, tonnead, orig. I, 459.
ToQDE, orig, I, a 56.
Tor, taureau, I, 188; II, 4oi.
Torche, orig. I, 459.
Torche, bouchon de paille, orig. I,
Torcher, orig. II, 63.
Torchis, orig. I, 2 56.
Tort, orig. I, 189.
ToRTis, torteis, torche, orig. I,
Tortue, orig. Il, 99.
TÔT, orig. lit, 32 1.
T0UAIL1.E, TOAiLi,E, essuie-niain, serviette, orig. I, 459,
Touchant, préposition, III, 867.
Touer, terme de marine, orig. I, 46o.
Touffe, orig. I, 46o.
Toujours, orig. III, 32 1.
Toupet, orig. I, 460.
Toupie, orig. I, 46o.
Tourbe, orig. I, 4 60.
Tourner, orig. II, 21 3.
Tourte , tourtei , tourteau , turtullet, orig. I, 2 56.
Tous dis, tous tens, toujours, III,
Toussaint (La), orig. III, 4i5.
Tout, orig. III, i5i.
Tra, préfixe, II, 3io.
Train, orig. I, 46o.
Traire avait autrefois un sens plus étendu, II, 208.
Tran, trans, préfixes, II, 3 10.
Transposition des lettres ou métathèse, II, 118. — Transpositions que le peuple fait subir aux lettres des mots français , 119. — Transposition du R, 120. — Transposition du L, 122.
Trappe, orig. I, 4 60.
Trasle, grive, orig. I, 46o.
Travail, travailler, orig. I, 189,
Tre, suffixe, II, 376.
Tré, préfixe, II, 3 10.
Tremble, arbre, orig. III, 108.
Trembler, orig. II, 139.
Tremper , orig. II , 121.
Trépasser, orig. II, 3i 1, note.
Très, préfixe, II, 3 10.
Très, adverbe, orig. III, 822.
Trésor, orig. II, 68.
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Trespasser , traverser, 1 , 191.
Tresqce, jusque, I, 191; III, 372.
Trétead, orig. I, 257.
Trêve, ori<f. I, 46o.
Tribord, orig. I, 46o.
Tricher, orig. I, 46o.
Trigaud, orig. II, 357.
Trimer, orig. I, 257.
Trinqoer, orig. I, 462.
Tripe, orig. I, 207.
Troc, troqcer, orig. I, 463.
Trogne, gros visage, figure joufflue, orig. I, 463. ''««
Trôler, orig. I, -^'etc. 0
Trombe, oriag. I, 269.
Trompe -âge, valeur, orig.W
Trop, Zîly: i'',r/fl.lj --" - n\
Tropes. Modifications de la signification des mots effectuées au moyen des tropes, II, 196 et suivantes.
— Définition et classification des tropes, 196, 197. — Causes qui nous portent à recourir aux tropes, 197.
— Usage fréquent que le peuple fait des tropes. Exemples de plusieurs tropes populaires dans notre langue, 197-199. — Un mot peut passer successivement d'une signification à plusieurs autres en vertu de différents tropes, 199, 200. — Voyez Synecdoque , Métaphore, Métonymie, Métalepse, Antonomase. — Transitions successives d'une signification à plusieurs autres significations au moyen de différents tropes, 244-257.
Trot, tropt, orig. I, 463.
Tnot, trotter, orig. I, 257.
Troc, trooer, orig. I, 2 58.
Trouble, orig. Il, 120.
Troupe, troupeau, orig. 1, 463.
Trousse, trousseau, orig. I, 268.
Trouver, orig. I, 463; II, 236.
Trdant, trdhant, trdcueor, mendiant, orig. I, 48o.
Trucher, mendier, orig. I, 48o.
Truffe, tromperie, 1,4, note.
Truffe, végétal, orig. II, 87, 1 20.
Truie, orig. I, 2 58.
Truiller, charmer, ensorceler, orig.
TuDESQUE (Lavgue). Peuples qui la parlaient, I, 19. — Idiomes qu'elle comprenait, 19. — Les Francs la portent dans les Gaules, ibid. — Les Francs établis dans la Neustrie conservent longtemps entre eux' l'usage de cette langue, 1,22, 69. — Elle disparaît peu à peu de la Neustrie, 22, 2 3. — Elle était la langue usuelle de Charlemagnc et de Louis le Débonnaire, 23, 24. — Concile de Tours prescrivant de traduire les homélies en tudesque et en roman, 27 , note 2. — Les Neustriens finissent par avoir cette langue en aversion, 29, note 2. — Les Carolingiens maintiennent l'intelligence du tudesque parmi les officiers de leur maison , 3o. — Peu de personnes savaient cette langue en France au ix* sil'cle, 3o. — Louis d'Outre-Mer la comprenait , 3 1 . — Hugues Capet ignorait le tudesque ainsi que le latin, 3i et note 3. — A partir du règne de Hugues Capet, on ne comprit plus le tudesque à la cour de France, 3i , 32. — Circonstances et conditions qui présidèrent à l'introduction des mois
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tudesques dans la langue latine, /i5-47) 70. — Pourquoi les mots d'origine tudesqne sont plus nombreux en français que les mots d'origine celtique, 72-74. — Le tudesque se divisait en deux dialectes , 3n. — Principaux écrits en langue tudesque parvenus jusqu'à nous, 263. — Voyez Germanique et Francique.
Tder, ori(j. I, 464.
TniLE, orig. II, 162.
TcLE, TULLE, insensé, oriy. I, 464.
TcME, suffixe, II, 365.
ToMER, TtJMBER, s'agiter, ori^. I, 464.
TcRBOT, orig. I, 2 58.
Tdre, suffixe, II, 38o.
TcRET, monticule, orig. I, 258.
TuRTELLET, petit pain rond, oriy. I,
U. Permutations de la voyelle u, II, 65-67. — ^* voyelle c se prononçait OD en latin , 65. — Le son que nous donnons à l'u doit être attribué à l'influence que les Francs ont exercée sur la prononciation de la langue latine, 66. — U latin (ou) devenu c français, ibid. — U devenu o ou AD, ibid. — U devenu 01, 67. — U devenu eo ou e muet, ibid. — U devenu ci , ibid. — U devenu A, ibid. — U devenu e, ibid.
— U remplacé par v et f, 11 5, ii6, 118. — U changé en o dans les terminaisons des mots latins, III, 17, note 1.
U, suffixe, f " J. % ^
Ude, suffixLA), orig, \n\~ % " Ui. Perm Jll , 1 5 1 . **, ^bon-
gue, I|e,JJ, ^-cj» ^.venu i, ibiù.
- — Ut devenu 01 , ibid.
Ule, suffixe, II, 388.
Ullage, proscrit, orig. I, 465, Ultra, préfixe. II, 3 11.
Ume, suffixe, II, 365.
Un, adjectif numéral, III, 127. —
Un, adjectif indéfini , i5i.
Uncore , encore , I , ] 9 1 .
Ure, suffixe, II, 38o.
Ustensile, orig. II, i43.
Utlage, proscrit, orig. I, 465.
UwEL, DEL, égal, etc. I, 192.
V. Permutations de la labiale y, II, 88-95. — V devenu f, 88.— V devenu G, 89. — Raison de cette dernière permutation, 89-95. — V substitué au 6, 94. — V devenu B, 95. — V devenu g doux, ibid. — Épenthèse du v, 1 4o.
Vacarme, orig. I, 465.
Vadé employant le langage du peuple se conforme assez fidèlement à ce langage, II, 34.
Vagde, orig. I, 465.
Vailadnce, vigueur, force, I, 193.
Vailadnt, adjectif, valant; substantif, valeur, I, igS.
Vaissead, orig, III, 47, note 2.
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Valet, vallet, oriy. l, 259.
Vamon, tumeur, orig. I, 466.
Varangue, terme de marine, ony. I,
Varech, orig. I, 466.
V' ARÈNE, garenne, orig. I, 474.
Variations de la langue. La distinction caractéristique des cas et des nombres peut servir de base à une division de l'bistoire des variations de la langue française, III, 63, note.
Varlet, garçon, etc. orig. I, 269.
Vaslet, garçon, etc. orig. I, 269.
Vassal, orig. I, 259.
Vasselage, valeur, orig. I, 260.
VicRiEN, orig. II, 271, note.
Vaovert ( Le diable). Origine de cette expression, II, 178, note 2.
Vavasour, vavasseur, orig. I, 193; II, 273; III, 60.
Vead , orig. II , 161.
Veie, fois, orig. I, 193.
Veintre, vaincre, I, 193.
Veisiés, prudent, orig. I, 467.
Veisined, visned, réunion de voisins appelés en témoignage, I, 194.
Velcdmier, accueillir, orig. I, 460.
Velecomme, terme de civilité, orig.
Velours, liaison contraire à l'usage faite au moyen du t, II, 1 5o.
Veltre, lévrier, orig. I, 260.
Velu, orig. Il, 64.
Vendange, orig. II , 116, 117.
Vendredi, orig. II, 273.
Venelle, orig. II, 386.
Vkr, verrat, porc entier, I, 194.
Verbe. Division adoptée pour les conjugaisons des verbes, III, 195-301.
— Accord du verbe avec son sujet, 454-464. — Accord du verbe avec un substantif collectif , 454. — Accord du verbe avec deux ou plusieurs sujets singuliers, 456. — Compléments des verbes, 481-491.
— Différence dans la manière de marquer le complément direct des verbes en latin et en français, 48 1- 483. — Complément de certains verbes mis au datif en latin et marqué en français au moyen de la préposition à, 485. — Complément indirect des verbes mis autrefois sans préposition, i83-485. — Complément de verbes mis en latin à l'ablatif avec a ou ab et marqué en français au moyen de la préposition de, 486. — Voyez Conjugaison, Temps périphrasdques. Voyez de plus les différents temps chacun à leur place.
Verbes auxiliaires. Leur origine, III, 24i-245. — Voyez Élre et Avoir.
Verbes défectifs. Quelles sont les causes pour lesquelles il leur manque certaines formes qu'ils sont obligés d'emprunter à d'autres verbes, III, 245, 2.'i6, 247, 276.
Verbes irréguliers. D'où résultent les anomalies que présentent ces verbes, III, 27 1-276.
Verbes passifs. Notre langue n'a véritablement pas de verbes passifs, III, 276. — A quoi sont ducs les tournures analytiques françaises qui ont remplacé les formes synthétiques marquant en latin la voix passive, 276-278. — Différence dans la manière de marquer le complément
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des verbes passifs en latin et en français, 487.
Verbes pronominadx. Us n'ont point de formes qui leur soient propres , in, 278. — Division des verbes pronominaux en deux classes, 488.
— Certains verbes qui sont aujourd'hui pronominaux ne l'étaient pas autrefois, d'autres qui ne le sont pas l'étaient anciennement, 487-
Verbes dnipersonnels. Ils n'ont point de formes qui leur soient propres , m, 278. — Emploi de ces verbes avec ou sans pronom personnel servant de sujet, 463, 464.
Vergogne, ori^. II, io4.
Verjcs, ori(j. II, 268.
Verne, vergne, arbre, I, 260.
Vers, préposition, III, 386.
Verser, orig. II, 2 36.
Vesce, orig. II, io3.
Veziés, prudent, orig. I, 467.
Vi, adverbe, y, I, 194 ; III, 323.
Viande, orig. I, 36i-362; II, 200.
ViACTRE, lévrier, orig. I, 260.
Vice, prudent, orig. I, 467.
Vicomte, vescunte, orig. I, 194; II,
ViDAME, orig. II, 272.
Viescer, inquiéter, I, igS.
Vilain, ori^. I, 196; II, 220.
Vilebreqdin, orig. I, 307.
ViLECOMME, terme de civilité, orig. 1 ,
Ville, hameau, village, I, 195.
Villon. Remarques sur l'édition des œuvres de Villon publiée par Ma-
rot, II, 2 4.
ViNDAS- orig. I, 467.
Vingt. Huilante, nouante, remplacés par quatre-vingts, quatre-vingt-dix, III, i28-i3o. — Vingt, nombre fondamental du système de numération chez les Celtes, 129. — Pourquoi vingt prend un i final dans quatre-vingts , i3i.
Vire-breqcin , vilebrequin , orig. I ,
Virer, virole, orig. II, 94.
Vis, visage, I, 196; II, 324-
Vis-À-vis,IlI, 386.
Visage, orig. II, 324.
Vise, prudent, orig. T, 467.
Vit, orig. I, 260.
VocHER, VOKR, appeler en justice, I,
Voguer, orig. I, 468.
Voici, voilà, orig. III, 387. — Voici, voilà, suivis d'un infinitif, 388.
Voir, vEOiR, on'jf. I, 193-, II, 162.
Voler, dérober, orig. III, 206, note,
VoLDME, livre, orig. II, 237.
Vos, adjectif possessif. Sa provenance, III, i8i-i84.
Vocte, orig. II, 65.
Voyelles. En quoi consiste un son voyelle et comment s'opère sa formation, II, 47. — Division de nos voyelles en deux classes, 47,48. — Mode de formation de A, e, i, voyelles de la première classe, 48.
— Mode de formation de eu, o, u , ou , voyelles de la seconde classe, 48, 49. — 'Caractères particuliers aux voyelles de chacune des deux classes, 49. — En quoi consiste la formation des voyelles nasales, 49. -- Lois générales de la
ALPHABÉTIQUE
permutation des voyelles, ôo. — Causes principales et causes secondaires de la permutation des voyelles, 5i-55. — Permutations que le peuple fait subir aux voyelles des mots de notre langue, 55-57.
— A Rome, le bas peuple faisait subir de semblables permutations
aux voyelles des mots latins, 57. — Permutations de voyelles que présentent les mots dans les monuments des premiers siècles de la basse latinité, 57, 58. — Permutations des voyelles des mots latins passes en français, 58 et suivantes.
Wahin, gain, orig. I, 879.
Walecomme, terme de civilité, oruj,
Wa"mboison, vêtement, orig. I, 871.
Wardirece , inspecteur des chemins ,
Il »97- Warenne, garenne, orig. I, 374.
Welche, orig. Il, 95.
Welcomier, accueillir, orig. I, 466.
Welqce, sorte de coquillage, orig. I,
Werbbler , faire des roulades en chantant, orig. I, 468.
Were, mot anglo-saxon. Sa signification et sou origine, I, 197, note 3.
Werpir, abandonner, orig. I, 386. .
WeSSAIL , GUESSAIL , GDERSAI , GER-
soi , etc. terme pour porter un
toast, orig. I, 468.
WiGRE, sorte de pique, orig. I, 470.
WiLECOMiWE, terme de civilité, orig.
X. Permutations de la consonne x, II, io4. — X paragogique ajouté à certains mots, i52, i53. — Pro-
nonciation et emploi du x à la fin des mots, III, 4o-43, note. — Valeur du X en latin, 4o, note.
Y, adverbe, III, 323.
Z. Permutations de la consonne z , Il ,
99, 100. — Son que le z avait en latin , 99. — Z devenu J ou 6 doux ,
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